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LITTÉRATURE. 



m hUm DE MENAGËw 

SUITE (1). 

m. 

DEUXIÈME LETTRE DE MaRIB A JSANNB. 

De Vilr|. 

Ma chère Sœur, 

Tu wmê prk une bonne résokitiolk ; pouniuot l'arrêter en nrale? Om« 
je le Tai d^k dit, ce qu'il y a de mieux à faire dan la ailuatioii, c'est 
d*idler droit à ton mari et de hn parier avec Icrmelé. Dans cet sortes 
d*évéiienenl8, la oonfianee et le grand jour réussissent lûen. Un homme 
résiste el'reeiilelor8i|u*iIvoit ses inlentionB dévoilées; y a hoMe de sa 
condttile, torsqu'U entend une voix qu'il aime et respecté, loi en Mire 
devant les yeux tonte llndignilé. Gommer il ne pèehe souvent que dan» 
Fe&poir que son péché restera eadké , il se dégoâle bien vite des projets 
que n'enveloppe plus le mystère..*, et puis, une épouse a tant d'infloenicê 
quand elle sait faire valoir ses droits. Ose donc» ehère soeur, osa doncf 
il en est temps encore, et tu réussiras; déjà diéme^ usant du droit qutf 
me donnent mes liens avec toi et le vif et légitime inférét que je te 
porte , j'aurais écrit à Jules et bit résonner à ses creillea ie langage- de 
hi raison, si je ne savais que dans ces aftnres^là l'interveation d'ut» 

(1) Auturis.uiun de reproduire pour i«s joufnanx gai out (raité arec la Société éei 
Gens de L«Uree. 
(I) Vtir h JbMi, M I, yagM IM, tll» «», IW. 
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2 REVUE DU MORD DE LA FRANCE. 

tiers csl toujours nuisible, et que tel, qui aurait cédé h la voix qui lui 
est familière et domestique, se révoltera contre des conseib venant du 

dehors. 

J'ai été touchée plus que je ne saurais te dire de Tappel que lu fais 
A mes souvenirs au sujet de notre double mariage. Toutes les fois que 
je reporte mon esprit de ce cdté-là , je remercie le ciel de la grâce qu'il 
m*a faite de n*étre pas trompée dans mes espérances. Ce n*est pas sans 
crainte et sans secrètes angoisses, je te Tassure, que j*ai uni mon sort 
A celui d*un homme qui était plus âgé que moi et ({ui n'avait au dehors 
rien de ce qui flatte l'amour-propre d'une fenmie. Mais H. Lebrun a bien 
remplacé par les qualités du cœur ce qui lui manquait du célé des 
avantages extérieurs. Il m'entoure de soins et de prévenances, il cherche 
tout ce qui peut me rendre hi vie douce et facile. Enfin il m'aime 
véritablement. Ne va pas croire, ma chère et bonne sœur , que je dise 
tout cela pour t'aflliger et tirer une maligne vengeance de l'impression qu'a 
produite sur toi mon union avec M. Lebrun. Non , je te porte trop 
d'amitié pour cela et j'espère bien que je n'aurai pas besoin de me 
justifier à tes yeux de cette méchante intention; si j'ai dit tout cela, c'est 
pour te prouver que Ton peut trouver la félicité dans son ultérieur, c'est 
pour te montrer le sort qui t'est réservé à toi-même, si tu veux seulement 
avoir un peu plus de force et de légitime énergie dans le caractère. Car 
je ne saurais trop le le répéter, la conduite du mari dépend presque 
toi^ours de la position plus ou moins forte que sait prendre h femme. 
L'empire qu'une femme armée de ses droits peut avoir sur son mari est 
bien grand, surtout lorsqu'elle sait l'exercer dans de justes bornes. En 
général on crie beaucoup contre les maris, mais ils sont pour la plupart 
ce que nous les faisons. Notre timidité ou nos dérèglements les jettent 
à mal; notre sage et honnête influence les maintient dans le droit chemin. 
Et la partie est d'autant plus belle que Jules a le fond excellent , qu'il 
possède toutes les qualités requises pour le faire une existence heureuse, 
et qu'il est seulement égaré un instant par une espèce de feu follet dont 
la lumière ne dure qu'un histant. 

Quoiqu'il en soit, tu m'as aidée sans t'en douter A iâire une bonne 
action. J'avais encore l'esprit tout occupé de ce passage de ta lettre, 
lorsque Victoire, cette petite dont tu aimais tant les beaux cheveux noirs 
et les yeux brillants, est venue me consulter sur un sqjet délicat Elle 
est demandée par deux poursuivants entre lesquels, sinon son cœur, du 
moins sa raison balance. 
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UTTÉAATUAë. 3 

Le premier esl un bon gros garçon joufflu y pas trop beau, pas trop 
spirituel, (las trop élégant» il est meunier dans le village. Le second est 
le fils de l'un des voisins et amis de son père; c'est un jeune homme 
qu'ont dégrossi sept années passées au service militaire d'où il a rapporté 
des galons de sous-oIRcier; il a la figure martiale» la tournure dégagée, 
Fair tapageur, la petite moustache noire, le langage facilat la plmne 
abondante et séductrice. Tu conçois combien les mérites du pauvre 
meunier palissent auprès des siens. C'est l'histoire d'un ftne lourd et dis* 
gracieux mis en regard d'un cheval fougueux et bien pris dans son allure. 

Tout naturellement, Victoire s'est laissée prendre aux pipeaux du 
mauvais styet et a jetée un regard de dédam sur le paysan. Quand il 
s'est agi de faire une réponse décisive i son père , elle s'est prononcée 
suivant son inclination. Le père qui est un homme de sens lui a fait de 
sages remontrances et lui a encore donné huit juui s pour réfléchir. 

Voilà Victoire un peu ébranlée, un peu embarrassée, un peu inquiète. 
Que fait-elle? N'osant pas s'en rapporter à sa propre prudence, elle a 
recours à la recette ordinaire des gens simples et ignorants; elle 
consulte le sort. Elle met dans une poche de son tablier un caillou 
blanc pour l'amant de son choix, un caillou noir pour le meunier. Si 
elle ramène le caillou blanc, elle se prononcera pour le militaire, si c'est 
le caillou noir , puur le meunier; et tout bas elle souhaite ardemment 
de ramener le caillou blanc! Ëlle tire d'une main tremblante 1 £lle ramène 
le caillou aoiri Tu Juges de son dépit. 

Mais comme nous acceptons volontiers les arrêts du sort lorsqu'il nous 
sont favorables, et que nous les récusons autant que nous le pouvons 
lorsqu'ils contrarient nos penchants , Victoire en vient & composer avec 
elle-même t La première épreuve n'est jamais la roeillenre ; il faut avoir 
recours à une seconde. 

Celte fois Victoire va vers le soir cueillir au jardin deux roses biea 
épanouies. Au moment de se coucher, elle place l'une à la droite de son 
Qirist en ivoire, l'autre h la gauche; celle de droite est pour le militaire, ' 
celle de gauche pour le meunier. Le cdté le meilleur à celui qu'elle 
prél&ret Si l'une des deux roses n'est pas ianéc le matin , celui à qui 
elle appartiendra sera l'époux de Victoire. Tu devines quel est celui des 
deux concurrents que Victoire recommanda au bon Dieu dans sa prière 
du soir. Elle eut un sommeil bien agité , et pendant la nuit ses yeux se 
perlèrent plus d'une ibis malgré elle vers le Christ en ivoire que lui 
dérobait l'obscurité! EnHu l'auror» vint dorer sa cbambrette Ue ses 
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premières hietirs-. Bile se lève à la hâte» fait le signe de la croix, jette les 
jeex sur les deux roses, hélas! celle de droite était toute efleuilléo, toute 
penchée I terre, toute flétrie, tandis que celle de gauche était brillante, 
ferme , glorieuse, comme si elle venait d'être cueillie! Victoire les saisit 
tontes deux, et les foula aux pieds de bien bon cœur. 

Encore une épreuve! Oh! ce sera la décisive!... Le chiffre trois est 
cabalistique et tous ceux qui consultent le destin ne sauraient se sous- 
traire à son influence. 

Victoire avait deux jolies tourterelles qu'elle élevait dans un coin de 
son colombier, et auxquelles elle n'avait pas encore donné la volée. 
Un beau matin elle met à l'une un ruban rose au cou, à Tautre un ruban 
bleu; le ruban rose .sein pour le gros meunier, le ruban bleu pour le 
gentil milit{iire.... Le bleu est le signe de l'espérance. — Elle lâcha les 
deux tourterelles. Celle qui reviendrait la première au gîte devait assurer 
l'avantage au poursuivant dont elle portail les couleurs. Un temps avant 
souper. Victoire vient au colombier tonte tremblante et loule émue. Que 
voit-elle tout d'abord ? La tourterelle au ruban rose , qui de retour de 
son premier voyage, se reposait fièrenient dans son ancienne prison; lu 
ruban bleu n'était pas encore lA.... et bien mieux! il ne reparut plus 
du tout! le pauvre oiseau s'était égaré en luule , ou bien était devenu la 
proie de quelque méchant vautour ! 

N'y avait-il pas là une sorte de fatalité? Trois épreuves en faveur du 
meunier! Victoire était abattue et consternée! Mais elle ne se rendit 
pas encore, nlin do reculer le plus possible l'iiislnnt (hi sacrince, et de 
ne se rendre , s'il le lallail absolumertt , qu'à la deniière extrémité. 
Coniinc elle avait une grande confiance en moi, elle vint nie trouver. Un 
mol de ma Ixniche ileviiit (Itlinirc tuul ce qui s'était fait jusqu'alors! 
Quelle partialité! Toujours la balance penelie du côté de l'un au délriment 
de l'autre. C'est ainsi que notre cœur dicte des lois inèiae au sciâtiiiienl 
de justice qui nous anime. 

Victoire nie raconta sa naïve histoire. Je lui parlai eoninie lui avait 
parlé son père. Je chen bai à lui faire .sentir cumbieii était préférable 
un mari dont elle connaissait les goûts honnêtes et le bon cann trie, à 
un mari qui pendant la longue oisiveté ile> ji nniMuis avait peut-être 
contracté des habitudes mauvaises et violentes, qu'il dissinmiait habile- 
ment. Knliii elle ï^e rendit à nies raisons. J'aUiilme moins ce résultat 
à mon éloquence persuasive (ju'aux trois épreuves; mais enfin je suis 
toute liéré de mon triomphe duut tu peux aussi revendiquer la part. 
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J'ui asï^istc à la noce de Victoire pour soutenir jusqu'au bout sa réselii- 
Uon. £Ue avail l'air un peu triste , je crois même avoir vu une larme 
s'échapper de ses jeux. Hais ce n'est là qu'un dernier tribut payé à la 
faiblesse de son sexe. Je crois qu'elle se consolera bien vite , c^r elle 
sera heureuse! Le meunier n une bonne et honnête physionomie. Il 
est tout ^'lorieux d'épouser Victoire qui est la plus jolie iUle de rendroèi 
et il parait l'aiiner de tout son cœur. Quand une passion de cœur a 
l'amour-propre pour auxiliaire» il est bien rare qu'elle ne soit pas solide ti 
durable. J'aurai toi^oors les yeux sur ce niénage-lA. Je regarde le mariaga 
de Victoire comme mon ouvrage et je désire qu'elle ne s'en repente pas. 

La fôte des épousailles a été fort brilbuite. On s'est rendu à l'église» 
violons en tète, an milieu d'un double rang d'habitants du pajfs et 
des cantons environnants ; le garde-champêtre de la conunune et les 
frères de Victoire tiraient sur le côté du cortège des coups de Aisil en 
guise de réjouissance! Au diner se trouvaient réunis toutes les aniorilés 
du lien, le maire, le brigadier de gendarmerie, le curé, le maître d'école. 
Celui-ci a lu au marié et à la mariée im compliment écrit de sa plus belle 
main sur une feuille de papier bien blanc, qtt*il avait enjolivée tout à Ten- 
tour parun encadr^ent de traits de plume. Au dess^ les lèles étaient un 
peu montées, et le curé qui avait dit le Bénédicité fort vite et fort 
couramment a eu un peu plus de peine à réciter les Grâces. 

Le soir on a dansé sur la Giande-Place. J*ai ouvert le bal avec le 
marié qui avait peur de me toucher la main. Mais enfin il s*est enhardi, 
et je t'assure qu'à la dernière figure il me secouait un peu rudement. 
Le sous-ofOcîer disgracié a paru on instant, sans doute pour faire parade 
de ses charmes et exciter du repentir dans Tâme de Victoire. Mais elle 
tt*a pas seulement fait sembhunt de l'apercevoir. C'est un bon com- 
mencement. 

Je viens de faire avec H. Lebrun un petit voyage jusqu'à Bar-ie-Duc, 
où il avait quelques aflàires. Bar-le-Duc, ma chère sœur, ne ressemble 
nullement à nos bonnes petites villes champenoises, si simples et ai 
liranches dans leur rusticité. Bar-le-Duc a des prétentions à la grande 
dté; elle a de petites boutiques coquettement ornées. Les femmes y 
singent les femmes de Paris et les hommes se donnent toutes les peines 
du monde pour n'av^ pas Tair d'être de leur endroit. C'est la gre* 
nouille qui veut se faire aussi grosse que le bœuf. On est gêné et mal 
à l'aise à fiar-le-Duc. D y a la viàlle ville et la ville neuve. La ville 
neuve est an bas d'une colline sur laquelle est située la vieille ville. 
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Rien n'est plus piquant quo rc rniitrastc. Aulanl la ville neuve est gaio, 
coquette, bruyante, parée, autant Ja vieille ville esl sombre, noire> 

sileni-ionsn. 

Comme je te l'ai dit, la vieille ville esl placée sur une rolline. CVUait 
autrefois une des \^\ncp^ de défense des ducs de Linr;iine; on voit 
encore tout autour de la colline des vestiges de fortes nuti'ailles et de 
tours crénelées. Quand on sort des rues pinipnntes et agitées de la 
ville neuve, on se sent ému «nalgrc soi en montant les rues mornes et 
obscures de la vieille ville. Toutes les maisons y ont comme un cachet 
d'anli(jurté ; toutes y portent sur des façades lézardées la date de leur 
construction. I/imngination se plaît à les peupler de leur anciens et rudes 
habitants tout bardés de fer. On évoque le souvenir des grandes guerres 
et des longs sièges qu'elles ont vus. Oh! j'ai eu bien du plaisir à nicra]i- 
peler alors les pages d'histoire que nous avons si souvent bies autrefois 
ensemble, et à animer par les efforts de ma mémoire ces habitations qui 
au premier abord semblent si ruinées et si désertes. 

Tout au haut de la vieille ville, et de UKmirre à la dominer fntièi enient 
dans toutes ses parties, se trouve une vieille église, vénérable et beau 
monument. Mous Tavons visitée dans toutes ses parties. 

Il y n dans un coin de l'église un fort beau tombeau où a OU' ense- 
veli l'un des gr^nils ducs de Lorraine; sa st^ituc en marbre, admirable 
et hideuse statue à letc de vivant et à coi ps de s({uelelte, se dresse sur 
la pierre du sépulcre. On ne peut se défendre à sa vue d*une certaine 
émotion. On est tout à la fois ( tonné de la bizarrerie courageuse de « 
rhomme qui n pu ordonner à l'artiste de le représenter après sa mort 
dans un ét;il de décomposition dont l'idée seule nous fait frémir tous, 
et on admire le talent du sculpteur dont le ciseau a rendu avec tant 
d'énergie et de force la pensée de son maître. Le sonneur de cloche 
qui nous conduisait ne savait même pas le nom de ce sculpteur, et la 
ville tout entière était peul-éli-e dans le même cas que lui. Mais deman- 
des le nom de celui qui a lait le premier pot de confitures de Bar, et on 
TOUS le dira de suite. 

Notre guide mm proposa de monter sur la plate-forme la princi- 
pale tour de l'église, nous assurant qu'on jouissait île là d'une vue 
magnifique. Nous f consentîmes sans savoir, hélat^ dans quelle expé- 
dition terrible nous nous engagions. Imagine-toi que comme les visitcni's 
et surtout les visiteurs de notre sexe, sont assez rares à l'église parois- 
siale de Bar-le-Jiuc, toutes les précautions n'ont pas été prises pour que 
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l'on put parvenir en toute sécurité sur ia plate forme. Il y a une 
échelle pour monter , échelle assez tremblante^ et assez mal assurée ; 
unis tu sais qoe je ne m'elTraie pas de si peu de < Iio.se et que ce n'était 
pas cda qui pouvait m arrêter. Je ne savais pas tout, grand Dieu ! l'échello 
ne va pas jusqu'à la plate-forme ; elle s arrête à une poutre assez grosse 
qui esi distante de la plate-forme d'environ trois pieds et qui est placée 
un peu plus bas quï'Ue. Cette lacune de trois pieds donne sur le vide ; 
par celte lacune les yeux plongent dans réglt^^o et ne s'arrêtent avec 
effroi que sur le parvis sacré. G*e8l on épouvantable abîme. 

Pour parvenir au but, il faut, après avoir quitté l'échelle, se placer 
dehout sur la poutre» et sans jeter les yeux dans le gouffre béant sous 
ses pieds, s'élancer rapidement et légèrement sur la plate-forme. 

Arrivée au bout de Téchelle vacillante, je sentis toute ia gravité de 
la position. Mais je ne voulus pas reculer, je suivis le guide. 

A peine suis-je debout sur la poutre', (|ue inr veux se portent invo- 
lonlairement sur l'ablnie, ma téte se perd, mes idées se troublent, mes 
membres tressaillent... je ne me sens plus la force de franchir Tobstade... 
je suis clouée à ma place, comme (ascinée par le danger, comme attirée 
par le vide. Je jette un cri de détresse!... 

AussitétLebrun qui était derrière moi s'élance sans consulter le péril... 
il pose un pied sur la poutre, Tautre sur le bord de la plate-forme... 
le moindre mouvement hasardé pouvait lui faire lâcher pied et le préci- 
piter sur le pavé de Téglise... D me saisît d'un bras nerveux et, faisant 
un effort désespéré, s*élance avec moi sur k plate-forme qù il tombe 
haletant et sans force... 

Oh t je te jure que je rembrassaî de grand cœur sur ses deux grosses 
joues, non pas tant à cause de la joie que j*éprouvais d'avoir échappé 
par son secours à la mort certaine qui me menaçait, qu*à cause de la 
joie non moins douce que me faisait ressentir la preuve d*aroour et 
d*atlachemenl qu*il venait de me donner. Tu sais combien ce pauvre 
M. Lebrun craint les dangers de toute sorte, et tu sentiras que pour 
favo ce qu'il a fait, il a fallu que Tinspiration du moment fut bien 
forte, et qu'il fit mie violence bien grande et bien rapide A sa thnidité 
habituelle. Aussi a-t-fl été fort longtemps à se remetre de son émotion I 
il suait à grosses gouttes et ne prit aucun plaisir A examiner avec moi 
les vertes collines qui entourent la colline sur laquelle est placée h 
vieille ville, et la longue échappée de vue qui va se perdrci sur la route 
poudreuse de Nancy. 
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Quand il fut (|ut\4iaii du partir, mon mari , dont l'accès d'héroïsme 
était toul ù fuit patv-('' , ne consentit a quitter Ih plate-fonn*» <jirrtj»rés 
1^ l'on eût «'finisi pour descendre les moyens ies plus sûi"s et les plus 
commodes, il taiiul i\\xe le sonneur altàt quérir un mwiuiiier quiétablH 
un poitt de planrhes nssrz solides sur la lacune de trois piexls ! Kncore 
M, IvCbrun trernbiait-ii corunie un enfant en tj-aversant ce pont aérien, 
et ce fut moi cette fois qui nie trouvai forcée é& lui prêter i« main. Ce 
u'étâit plus du tt)ut le nn^nie iiomine que j'avaiâ vu un insUut aupar^ 
vanl. Quelle influence, quel empire n'a pas sur les afrtkns et les sen- 
tiaienti» des hommes l'eiaitatioii du moment ! Je coiMprands mainteniai 
les dévouements sublimes et les sacrifices héroïques. 

Adieu, ma sœur, mon bavardage a bien duré; m^s j'aime autant à 
écrire de longues lettres lorsqu'elles te «ont deatiuéc^ , qu'à en lire 
de longues lofs^eUee om vieoMat de lei^ jlfAiiie. 

XUi. 

Sa/Èut unu ob Jeamib a Hmiib. 

'D0S eavfroot def arii. 

Ha bonne Sœur, 

Tu disais , je crois , dans ta dernic^re lettre : • Il n'y a de passion 
forte et véritablement durable, que celle qui s'appuie sur l'amourr 
propre, i Cette phrase a été pour moi un trait de luiuière. Elle m'a 
doimé le secret de la froideur ijue Jules éprouve pour moi, et du pen- 
chant qui l'attire vers M.»* de l'n vil], ... Oui, c'est bien cela... Je n'ai 
pas été assez convaincue de cette vérité', qu'en fait de passions, celle-là 
seule est forte et Yentableinent diirnblc qui s'appuie sur l'amour-propre ! 
Oui,... un homme aime que la femme qui reçoit ses hommages soit 
brillante et attire les yeux de tous, afin que son bonheur devienne 
pour tous un objet d'envie. Aussi que d'avantages M.'»* de IVéviilti u'avait- 
elle pas sur moi 1 Elle ctnil éclatante , glorieuse , faîlo aux usages du 
monde ; elle rehaussait par l art les dons qu'elle lenait de Ja nature ; 
elle ne négligeait aucun artilice , aucune coquetterie , aucune de ces 
armes élégantes que la femme de haute société , et la femme de Paris 
surtout, sait aller puiser dans l'arsenal de la mode et du bon goût, 
tandis que moi, pauvre provinciale, je me piésenliiis au combat simple 
et désarmée, telle enlin que m'avaient faite une éducation ordinaire et une 
vie de petite ville i Je conçois «lue Jules « liomme Jeune et d'uu imifé" 
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rament fougaenx encore , se soit laûsé prendre à (ouf ce faux clinquant 
qui jetait des reflets si béduiaants et ti vifs ! Mais radversité m'a ins- 
Iniite! i*aceepte la lutte avec M."* de Préville! Puisqu'il faut être adorée 
pour conserrer Ymiuwt de Jules, je serai adorée ! Tout me dit qu^il est 
encore temps dePairacher aui pièges de cette femme; c*est là une 
bonne enivre que je tenterai ! Na rivale pose devant moi; je prendrai 
des leçons d'elle-même I C'est elle qui me fournira les mojens de la 
vaincre* 

Tu vob , ma bonne sœur, que je suis pleine de courage , et que, 
docile & les conseils , j*aî tout à dit jeté de côté cette sotte et pénible 
abnégation à laquelle je m*élaÎ8 résignée ! Tu m'applaudis , j'en suis 
sÛN, al la es Bèn d'avoir une amnr 4|m ne dàflKnt fios la toae 4e ton 
caractère ! Puisse ma résolution se maintenir, et n'être pas une de ces 
lueurs passagères qui s'éteignent avee la minute qui les a fait naître. 

Jules m'a aononoé tout à l'heare que nous prelongerions encore esses 
lenglcmps notre s^our id. l'ai aoecplé cette nouvelle avec mi air si 
partit de contentement , que oenkptam sans doute me voir fiûre une 
fgure tfiste et maussade , U a paru étonné. Abl c'est que je suis toute 
remplie de l'idée que par mes seules et propres forces je saurai ramener 
Iules è mei, avant que eeMe femme ail pu dire qu'elle m'a ravi des 
embrassements Jadis si brûlants et si tendres ! Que je serais lieureuse et 
grande dus ma propre estime, si j'arrivais i ce but, si celle victoire 
était réservée à mes fiuUes , mais énergiques elforts 1 

One tu finis une singulière figure, nna bonne saur, si tu entrais en 
ce moment dans ma chambre. Tu me verrais entourée de gravures de 
modes , d'étoffas nonvelles, de coiffures i la dernière forme , dTouvrières 
en vogue que j*ai bit venir de Péris et qui travatHenl pour moi... C'est 
un véritable atelier de toilette. Ptols i chaque instant je me place devant 
ma glaee, essayant tanlM une parure, lantAt une autre, choisissant les 
nuances qui me conviennent le mieux, arrangeant, dérangeant , brisant , 
raecoasmodant.... Voilé pourtant à quoi passe sa vie une fennne qui 
veut donner le ton on s'y conformer. • . 

L. COUAILHAC. 

La iuile ^travhaiiiemaU. 
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AiDieii», i*» juin 1851. 
A MMMtonv Dlveetotir Im Êtmmtm «Ni JVanT. 

MONSIEDB LE DlR EGTKUR, 

Vous avei mis tant de bienveillance A rendre compte du livre que je 
vous avais adressé » il y a quelques mois, sur Pierre L*Hermite et les 
Croisades, ou la civilisation chrétienne au moyen-ége, que je n*bésite 
pas à supposer que vous voudrez bien encore aujourd'hui prêter Ja 
publicité de voire Retw A une courte polémique dans laquelle nous 
engage Tinsistance de nos voisins de Belgique à réclamer pour eux- 
mêmes Thonneur de posséder le berceau du grand personnage auquel 
ta ville d'Amietu» élève une statue monumentale le 29 de ce mois. 

J*ai la confiance d^avoir répondu, autant que cela pouvait être fait 
dans un ouvrage sérieux, aux prétentions de H. Grandgagnage, Tauleur 
de cette croisade posthume, motivée par la possession du tombeau de 
Pierre L'Hermite à Huy, prés de Liège ; et j*ai lieu de croire que c'est 
uniquement parce que mon livre, édité A Amiens tout récemment, n'a 
pu encore être connu en Belgique, que tant d'articles relatirs à cette 
question ont paru depuis lors, soit dans l'organe d'Huy, soit dans le 
Bulletin de rimUtut archéologique li^ens , sans tenir aucun compte de 
cette publication qu'ils n'ont pas même citée. Aussi, j'attendais patiem- 
ment les répliques que ne tarderont certainement pas à leur faire MM. 
Paulet et H. Hardouin, auteurs des lettres publiées dans les Bulletin» 
de la Société dei AnHqwàre» de Picardie^ lettres sur lesquelles se sont 
uniquement escrimés jusqu'ici nos réclamants de grands hommes. 

Mais aujourd'hui, leurs prétentions finissent par dépasser les propor- 
tions d'une boutade individuelle, composée asses légèrement quant au 
fond , et spirituellement écrite; elles trouvent (toujours en Bel^ifjue, 
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il est vrai) , un éclio cl un appui considérable dans la personne et le 
taloit de M. B. G. Du Mortier, ancien minîstre, qui vient de relever de 
toute rautorilé de son crédit personnel, dans un article publié le 29 mat 
dernier, par YEnmeipaHm de Bntxelki, la motion de M. le président 
Grandgagnage. 

H, Du Mortier, parlant en quelque sorte au nom de la Belgique 
entière, ramène comme étant Tobjet d*an débat pendant entre les 
deux nations, c Ja question de savoir si Pierre L*Hennîte est Belge ou 
c Français, Liégeois ou Picard, » et formule hardiment sa pensée en 
ces termes : c Dans cette lutte, la France a pour elle ses historiens,... 

< elle a pour elle la ville d'Amiens, qui veut élever une statue au 
c grand orateur dont la voix souleva rOreident, et qu*elle prétend être 

< un dte ses enfants. La Belgique n*est représentée que par un seul 
« écrivain; mais elle est forte, car elle a pour elle la vérité, et pour 

< défenseur l'un des hommes les plus éminents de notre pays, le spiri- 
c tuel et savant M. Grangagnage , président h la cour de Liège. » Il 
termine par ce belliqueux ultimatum qu*il fulmine contre nous : c C'est 
« donc à Huy et non à Amiens que sa statue (celle de Pierre L*Hermite 
€ s*enleiid) doit être élevée. Les Amiénoîs respectent trop la vérité 

< pour ne pas la comprendre en envoyant à la ville d*Huy le produit 
«. de la souscription quUls ont faite dans le but de célébrer la mémoire 
€ du grand homme qu'ils ont eu Fhonneur de posséder parmi eux et à 
« qui ils doivent ce témoignage de reconnaissance. » 

En présence de cette ridicule situation que l*on voudrait nous faire, 
notre qualité de Français, d^Amiénois, de membre de la Société des 
Antiquaires de Picardie, et surtout auteur de la BtogniàU entupie de 
Pierre VHermHe^ nous oblige à sortir pour un instant de la tranquillité 
de conscience où nos recherches nous ont permis d'arriver dans la 
question qui nous occupe, et à protester énei^quement contai cette 
persistance acharnée â méconnaître un des faits les mieux attestés par 
Tunanimité de Thistoire. Nous venons repousser de toute la force de 
notre conviction une prétention née d'hier, et qui n*a d'autre gravité 
que hi luute position sociale et littéraire des deux personnes éminentes 
qui la soutiennent, prétention qui, selon nous, a le lort immense de se 
tenir dans un perpétuel état de défensive, se bonier à parer les coups 
plus ou moins heureux qu'on lui porte, tandis qu'il serait grand temps, 
si Ton a par devers soi de puissants arguments, de prendre enfin l'olTen- 
^ve, de s'armer de toutes pièces et de descendre Iraocbement dans la 
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lir** , pour es^î.iyer li lufinner riiiiposanlc autorité des su'clt»?;, et île 
r(-|i iu>M-r rrrlat iiile nolonctc quiaUril>ueà rAmiéuois le hevtxan de 
l'ierre L'ilcnnite. 

L'article de M. Du Mortier ne tail que reproduire les rai>nn«> Uéjû 
précédemnienl exposées prir M. Ili;iii<li;agiiage. ]a\ base i .itions 

slnitê|îi(|ues est, comme toujours, la lauieuse note du iiéei-ologe de .\euf- 
moustier, dont M. le président de Liège est ilevenu < riicureux posses- 
• seur, » note que ces Messieurs se hûtenl (!e prot huner iiit'dile et 
contcmjioiiiiiie île l'ierre L'Hermite, sans avoir l'air de se douter le 
moins du monde qu'elle fut connue depuis des siècles, citée par les 
iJjjoni(|ueui*s belges, et rapportée par Dom Greiiicr, sans qu'aucun de 
ceux qui Tout mentionnée y ait jamais vu une preuve de rorigiiic 
lié^oisc de ce grand homme. Le P. D'Oullreman la connaissait bien aussi 
apparemment, lui qui déclare avoir écrit tout ce qui concerne la bio- 
graphie et la vie de Pierre L'Hennile d'après les sources originaires et 
sur un manuscrit conservé dans cette même abbaye de Neufnioustier. 

Nous ne voulons poioi, roriginai du fameux nécrologc n'ayant jamais 
passé sous nos yeux , incriminer l'authenticité ou la cooiemponnéilé 
de la note qui eoncerno Pierre L'Uennite. Peut-être bien, en y regar- 
dant de jirès , poumit-on y découvrir une de ces mentions faites après 
coup, et longieoips après le corps même du livre, sortes d'intercalations 
si fréquentes au mojen-âge et dont le nccrologe de ia cathédrale d'A- 
miens, qui repose aux archives de la ville, nous offre de nombreux 
exemples. — Mais laissons cela, nous ne voulons rien afllrmer que de 
précis et d'incontestable. 

Le texte de cette note n été de notre part l'objet d'une attention toute 
spéciale et longtemps méditée. Nous déclarons encore une toh qu'elle 
n'a d'autre valeur que d'indiiiucr le lieu et la date de la mort de PierrOi 
qu'elle dépouille, assez mal à propos» selon nous, du nom ou du surnom 
de L*Hermito. Au surplus , en voici la traduction littérale : < Le hui- 
« liime des ides de juillet est décédé Dom Pierre, de pieuse 

f mémoire, vénérable prêtre et hermite, qui mérita d'être élu du soi- 
€ gneur comoM premiffi prédicateur de la Saiute-Croix« — Après la 
« conquête de la Terre-Sainle, étant revenu au sol natal (enm reinn-sut 
c fvU ad naleii «dAmi), i la demande de plusieurs bommes nobles et 
« non nobles, et fonda en rhonneur du Saint-Sépulcre et de saint Jeen 
f cette église qu*il choisît pour lieu de sépulture. » 

Nainleiiuit, nous le «leiyiaiidons à tous Isslocleors de bonne foi, que 
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a^iiifienl ces paroles? EtablissenC-elles que Pierre esl né soit à Huy, 
aoit dans ses environs? Et ces mots : Revenu» ad mah tohtm » — 
ont-Us, à eux seuls, conune on le prétend, la vertu de contrebalancer 
les autorités contemporaines qui s*acGordent h hire naître â Amiens 
rapfttre des Croisades? Hais qui ne sait qu*à cette époque, et bien Ions- 
temps après encore les auteurs ecclésiastiques et les chroniqueurs ne 
désignaient les différentes parties de r£urope que sous les anciennes 
dénominations adoptées par les auteurs latins? Donc le pays d'Amiens, 
FAmiénois est compris dans cette c partie de la région gallique snpé- 
c rîeure, > dont parle Guibert de Nogent, et il faisait également partie 
de la c Germanie inférieure, i mentionnée par la chronique de Tabbaye* 
de Saint-André-lez-Bruges. Hais , oui certainement, après la mort de 
Godefro; de Bouillon, Pierre est revenu au pa^t natal; certainement, 
il s'est dirigé vers les r^oi» aq^euret de la Gauhf ou les régions mfi- 
Hearet de la Cernante ^ comme Ton voudra. R*est-ce point dans ces 
provinces que florissaît Amiens, son berceau? 

Qn*on cesse donc de chercher à nous égarar dans ces inutiles déddc- 
tiorus ^éugi aplii(ine$, qu*on hiisso los tOKtes et les provinces en repos; 
qn*on n*exige point des chroniqueurs des Croisades la précision et la 
méthode & laquelle nous a habitués notre nouvelle école historique, et' 
qtt*on cesse de nous rejeter toujours devant les yeux cette trop fameuse- 
note du nécrologe de H. Grandgagnage. Elle constitue un acte de décès, 
et ne saurait, malgré le talent de ceux qui hi mettent en œuvre, se trans- 
former en un acte de naissance. 

Examinons maintenant la manière dont s*y prennent nos voisins pour 
réfuter les preuves données par H. Ilardouin, dans sa lettre à là Société 
des Antiquaires. 

Albert d*Aix est la première de ces autorités que HBf. Bu Morti^et! 
Grandgngnage ont la prétention de renverser. Le manuscrit de ce vieux 
ciironiqueur contemporain porte : Saicerdoe fpùdam Pelnu ftomine, quan-^ 
dam Eremiia, qrtu» de mitaU Âmetu* Aussitôt, on déclare que le mot 
Amiens a été introduit après coup dans ce manuscrit, aujourd'hui perdu 
d'ailleurs. Le copiste ne pouvant déchiffi^ le root du texte aura laissé 
en blanc le nom de la ville, et celte lacune aura été remplie plus tard 
par une main étrangère Mais on ne nous explique pas comment et 
quelle époque s'est opérée celle prétendue interpolation, ni ce qu'il y 
avait dans le texte primitif. On n'ose pas encore aller jusqu'à substituer 
le mol IJuy au mol Amiens. Eu supposant qu'il y ail une iacune dans le 
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nuiiiuscril , nous ify voyons niiiletnent une aHimialiou au profil de la 
ville d'Iluy, Bien uu contraire, nous en lirons celte conséquence qu'il 
était d'une notoriété si incontestable qu'Amiens était le berceau de V'unrc 
L'IIermite, que la personne entre b's niain'^ de qui ce mnnuscril esi 
tombé s'est enq)ressée sans hésitation de rcnqilir le vi^lc, el d'y inscrire 
le nom de notre boime ville que tout le njonde aioi'S savait être la 
patrie du célèbre Iiermile. Celle notoriété, celle vox paimli était telle- 
ment ferme et solide ^[ue jamais aucun annaliste belge n'a prétendu la 
contester, et que D'Oullreman, qui a consulté les titres, les moines, 
el les souvenirs du monastère de Ncufmouslier ne fait pas seulement 
menlîon de la prétention que l'on vtenl aujourd'bui soulever après tant 
de siècles. Notez qu'à l'époque où écrivail D'Oullreman, Yalenciennes, 
sa ville natale, était flamande de cccur et d'origine, et qu'il n'aurail 
point sacrifié, de gaieté de «sur el à la légère, une des plus grandes 
gloires du pays Ulge, pour en décorer la ville d'Amiens, à laquelle il 
s'intéressail fort peu, je suppose. 

Nous avouons ne pas comprendre comment M. Du Mortier voit une 
nouvelle preuve du peu de crédit que l'on doit accorder à Albert d'Aix 
dans ces mots qui suivent inmiédiatcmenl le nom d'Amiens t qui est en 
occidenl, du royaume de France. » Nous ne ferons pas à notre adver- 
s:iire l'iujurè de supposer qu'il ignore qu'Albert n'éi-rivait point d'Aix 
en Proccme\ nous sommes persuadé (pi'il !<ait aussi bien que nous que 
ce chroniqueur était cliaiioine d'Aiv-Ia-Chapelle. Par rapport à lui, 
Amiens n'ctait-il donc pas en occident et au royaume de France ? 

Le témoignage de Guihert de Nogent est, s'il est possible, plus torturé 
encore. — Ici c'est M. Du Mortier lui-nirnie que nous supposons en 
flagrant délit de fausse interprétation el d'interpolation audacieuse. Pour 
rendre son explication un instant supportable, il est obligé de s'abriter 
derrière la oi^uvnisc latinité du moyen-àge, ({u'il accuse tout à fait 
gratuitement. Voici la phrase de Guiberl : Quem {Petrum) ex urbe in 
foi!» Amitianenn wtum tn tapenort neicto ^«d Calîiarttm parle tolUariam 
sub habittt menaehieo wtam émisse eomperitnw, La virgule, dit M. Du 
Mortier, n*étaîl point inventée encore au temps où écrivail Guibert. 
Aussi, au lieu d*en placer une avec les éditions modernes, après le mot 
«rtum, c*est avant ce mot qu'il faut rinscrire, et alors on traduira tout 
naturellement ainsi : i Nous apprenons que Pierre, originaire de je 
% ne sais quelle partie de la Gaule supériewfe, avait mené une vie de 
(C solitaire dans h ville d^Amîens, si je ne me trompe. — Hais non, 
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Monsieur, même en vous concédant cette maleDContreuse *(ii^iic, 
jamais un latiniste belge ou firaiiçais ne pourra traduire ainsi. Dans quel 
temps , dait": quel pays, le mot ex, cette radne de tous les mots ({ni 
esprinifnl Tidi e de départ, de sortie, d'oxtrartion, cette préposition qui 
a toujours signifié ho>s , mi'deiàf de^ a>t-elle tout à coup complètemout 
changé sa signification conslanlc, pour venir, sous la plume de notre 
adversaire, dire : Bxurhe Ambianen»; dans la ville d'Amiens? Il n'est 
personne qui, en lisant ce texte, sans prévention, qu*il y ait ou n'y ait pas 
de virgules, ne traduise, ainsi d'ailleurs qu'on Ta toujours fait jusqu'ici, 
ainsi que te lait H. Grandgagnage lui-même, par ces mois: c Pierre, 
« origyiatfe, ai je ne me trompe , de la ville d' Amiens, avait mené la 
t vie de solitaire dans je ne sab qudle partie de la Gaule supérieure. > 

Plus habile en ceci que M. Du Mortier, M. Grandgagnage ne lait point 
procès à la virgule , il se garde bien de tradoiie ex par dan$. Mais il 
conclut des expressions de doute , in fallor, netcia ^«4, employées par 
Guiberl, qu'on ne peut invoquer son témoignage pour ou contre le lieu 
de naissance de Pierre L'Hermite^ — Que M. Grandgagnage nous per- 
mette une courte observation : Le m /itUor, formule évidemment poétique, 
n'est peol-étre, de la part de notre chroniqueur , qu'un de ces rem- 
plissages à l'aide desquels il aime & donner du corps à sa phrase et du 
leur à ses périodes. Ou bien, si ces mots indiquent vraiment quelque 
incertitude de sa part, cette incertitude perle très-vraisemblablement, 
non pas sur le pays où il est né, sur le mot An^mennt mais sur le 
mot ex whe, Pierre est^il de la mile mime, ou seulement du paye 

Amené, de pa^ Amhknem? Voilà ce que Guibert ne peut préciser, 
n sait qu'il est Amiénois; mais il ignore si c'est dans la ville même ou 
aux environs qu'il a reçu le jour. N'oublions pas que Guibert fut le 
contemporain, le voisin de Pierre. 11 habitait Deauvais et Nogent^us* 
Coucy, prés de Laon. Puis comme le lieu de l'hermitage de Pierre est 
asses indifférant en lui-même, le chroniqueur ne se donne pas la peine 
de faire des lecherches à ce sujet, c H a vécu en hermile dans je ne 
c sais quelle partie de la Gaule supérieure > 

Oui, Hessienn les Belges, nous vous accordons bien volontiers que 
noire Pierre ait vécu en hermile dans vos contrées. Gilles d'Onral , que 
vous elles pour en làire une arme en votre faveur, dit bien que Pierre, 
au retour de la Croisade, t ravint dans le pays de Liège > Aipartet Leo^ 
diauet rsvertitor. Et nous avons établi, dans notre livre que vous n'avex 
pas lu, que L'Herroito habita quelque temps dans hi lelraite les environs 
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de voire rille deli^. Voilà ceoMiieiilie mol reveriUur de Gilles d'Oml 
tronve justifié pillais il ne saurait p«f cela même fuuruir ane firme à ceoi 
qaî réclament pour Hu; l'honnear d'avoir vu itaitre Pierre L'Hermite. 

€ Evidemment, poursuit toujours M. Du Mortier, s'il revient dans le 
c pays de lài^y c'est (|u*il en étail parti. — Ceci nous semble incoiH 
leslable. — t £l ce qui le confirme, c'est que Tapôtre des Croisades 
« n*emmèiie pas avec lui les Picards, mais les Belges. Or, s'il eût été 
( d'Amiens, ç'aumii été les Picards, et non les Belges qu'il eût conduits. > 

El voilà comme on écrit rhisloirel Nous le regrettons pour' M. Du 
Mortier; mais ici encore il se met en contradiction flagrante avec ce 
qu'il y a de mieux établi par tous les documents» de même que tout à 
l'heure il donnait un l('L(or coup de pied à la grammaire latine. Pierre 
emmena avec lui des Belges, nous eu convenons, et cela n'a rien 
d*étonnant, puisqu'il traînait derrière lui cent mille pèlerins de toufi les 
pays. lfai«: les autorités les plus formelles établissent qu'ii fut suivi par 
un grand noiubre de chevaliers picards , vulpurement dés^piée aévâ 
le nom de France , puisque* le nom de Picardie n'ex^tait; pas encore. 
Il nous serait facile d'écraser l'allégation de notre adversaire par 
quelques pages de nomade famille du diocèse d'Amiens, dont les cliefa, 
au nombre de plus trois cents, obéirent à l'appel de Pierre L'Hermite» 
et IhM partie de la première Croisade. Bornons-nous à relater ce fait 
asses éloquent par lui-même : Pierre donna le rommandemefti de la 
premi^ partie de sa troupe à son ami, Gautier, sire de Poix; et celui- 
ci étant mort en Bulg.u ie , son cboix tomba sur l'un de ses quatre 
ne^eoi , Gautier-sans^Avoir , oriirinaire de la même ville. Nous ajou- 
terons, pour l'édification de M. Du Mortier, que Poix est aujourd'hui 
un bourg assez important, situé à rinq ou Ûx lieues d'Amiens. 

Faut^il suivre plus loin MM» Gr<nn(l^;<<n,age et Du Mortier dans l'espèce 
de gageure qa*ils nous semblent s'être imposée* contre l'évidence la plus 
palpable, en plaidant A outrance damr une cause ostensibleDient implai- 
dable, et qu'ils n'auraient peut-être pas songé à combattre, si per- 
sonne n^était venu la prendre en mains avee des arguments plus ou 
moins serrés. Est-lt besoin de réfuter une prétention tendant A annuler 
le témoignage à» Guillaume de Tyr, lequel < n'a nen dit, selon eui, 
c pareeque sa dmmique porte nmplmtiU que Pitm VUmKil^ikk m 
€ pr^fs âê VèHdté d^Amim, a» r&ifameiet fWmet. Où étail-i] né, erli»^ 
c La cbronique ne le dit pas. C'éloil un prêtre de l'évéobé d'Amiens, 
« Toiià lent. Or, n'esté pas dans Tusage de désigner aimi tout prêtre. 
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« chanoine, bénéficier , religieux, liermile, exer^'anl dans Tétenduo 
c d'un diocèse, quel que soil le lieu de sa naissance? » On le voit, 
c'est toujours le même procédé hardi de traduction ou plutôt de trahison 
à r»'{inril des autorités les plus respectables. 1/uti fnit litière des virgules, 
l'autre iuten'ertil ou supprime les membres de phrase qui le gênent. 
Guillaume de Tjr porte textuellement : Sacenlos (juidain, Pelnis nowinf, 
« de reyno Francoruin, de ep'iscopatu Ambianensiy qui être et nomme cogno' 
c mittabatur Ucremito. . . » Cela s'est toujours traduit : c Un prêtre , 
€ nommé Pierre, du royaume de France, de l'cvéché d'Amiens, qui, 
« de nom et de t'ait, s'appelait L'Uermite. . . » Cela a toujours signiiié que 
Pierre L'Hermite était originaire, sinon de la ville même, du moins du 
diocèse d'Amiens. GuiUame de Tyr, dont personne n'a jamais contesté 
les profondes connnissnncos et la véracité , n'avait pas besoin d'une 
()t><t<i^nalion plus claire et plus complète que celle-là. Comment donc 
des hommes sérieux, qui ne sont pas nssiirémenl payes pour soutenir 
une cause perdue, jus<iu'à extinction du droit d'abuser de la parole ou 
de la plume, peuvent-ils ainsi essayer de surprendre la bonne foi des 
lecteurs inattentifs et crédules? Est-ce que, par linsard, à cause qu'il 
s'agit simplement d'un fait histori({itc , vieux de 700 ans. Ton aurait le 
droit, dans une discussion, de s'alTranchir des règles et des usages de la 
logique et de la sagacité ordinaire? 

Par une biziu'rerie qui résulte de la iausse direction iiii|)riincc par ces 
Messieurs à a controverse , peu s'en faut que nous n'ayioiis à soutenir 
contre eux, en faveur du pays de Liège, unavnnlnge qui ne peut pour- 
tant lui être dénié, celui d'avoir hébergé Pierre L'Hermite avant et après 
ta grande expédition de Jérusalem. Dans leur générosité de circons- 
tance, il se montrent tout disposés à nous accorder, ce que nous sommes 
loin de vouloir exclusivement réclamer : savoir que Pierre a mené la 
vie érémitique au pays d'Amiens. Ils vont même jusqu'à prendre des 
réserves contre M. Léon l\iulel, aHirmant dans sa lettre au secrétaire 
perpétuel de la Société des Antiquaires de Picardie : « Entre autres 
« choses fort risquées et sur les(]uelles ils pourraient bien revenir, » 
que Pierre L'Hermite avait habité, dès sa jmioesse, les environs de 
Huy, dans un petit liermitage , que l'on montre encore et que l'on 
appelle dans le pays la grotte de rilermite. C'est à tel point que N. L. 
Paulet s'est cru obligé de revenir exprès dans le pays pour retrouvtf 
cet hennitage, à la place duquel il a eu la singulière fortune de rencon- 
bvr un nom de Mfmt-Piettrd ou ifsnliyiM du Pkari, donné au ptateau 
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rocheux qui domine la citadelle d'Huy. Ces Messieurs seiUenl si bien 
que la possession du berceau de Vivi vc L'Hennile est ici la vraie ques- 
tion et la seule chose importante, en Uinl que signe indiqué providen- 
tiellement pour la distinction des grands honmies , qu'ils ont improvisé 
une petite tradition orale faisant naître Pierre L'Hermite à Huy. Mais ce 
li*est pas chose facile que d'inventer ainsi ou de déplacer une tradition 
pour le besoin de sa cause. Avant de faire si grand fond sur Tarticle Huy, 
publié par son correspondant et amî, M. A. d'IIérironrt, dans VEncyclo- 
féikt moderne^ (Paris, Firmin Didot, 1850), M. Grandgagn<ige aurait dû 
8*assurer de la teneur de l'article Amiem^ dans le même ouvrage, et il 
aurait apparemment reconnu que si le personnage dont nous nous 
occupons a été, plus que tout autre, pendant le cours de sa vie, doué 
d'un privilège d'ubiquité embarrassant pour ses historiens , il n'a pour" 
tant dû naître qu'une fois et en un seul lieu. Or, M. Paulet affirme hau- 
tement, dans une excellente dissertation, adressée par devant le public, 
à ceux qui l'ont provoquée par leurs écrîL^, MM. le président Grandga» 
gnage, l'académicien et ancien ministre Du Mortier, et Ch. de Thier, 
avocat de Liège, que celte tradition sortant de toutes Us bouches y il ne 
l'a trouvée nulle pari h l'état de traduction urale , ni chez les Hutois 
actuels, ni chez les Hutois des temps les plus anciens : « J'ai consulté 
le peuple, dit-il, et c la réponse que j'ai obtenue, la voici: // «cfinorl 
à Utigf niais il n'y est pas né. > 

T! y n donc embarras,mérae en Belgique, et pour les tenants du fameux 
nécrologe de Neufinoustier au sujet du trop élastique natale $olum. Ce 
sera Huy, ce sera Liège, ce sera la forêt des Ardennes, ce sera AeheTf 
si la critique augmente ses exigences. Car nos voisins viennent aussi de 
se préoccuper de la désignation de Peirus Acheriis, dotnx'e par Ordéric 
ViUd et instamment recommandée par le Bénédictin Mabillon. M. Du 
Mortier, et c'est le seul point sur lequel il ait réellement renchéri sur 
M. Gmndp^'nnge, vient de s'apercevoir, dans son article publié dans 
V Emancipation du 29 mai dernier , que la Belgique « a titi Aeher , i 
« cinq lieues de Huy, vers Bouillon. » Est-ce bien sûr, au moins, cette 
fois? Vos interprétations capricieuses nous donnent le droit d'être 
défiants; aussi nous sommes-nous empressés de consulter vos diction- 
naires et cartes géographiques, oû nous avons trouvé Adiine et Acheté 
dans la province ne Namur. C'est là voire Aeker, sans doute? Soit. 
Mais en vous concédant même cette nouvelle interpolation , ou substi- 
tution fie la terminaisoii He ou ine en er (qui est un lait très-grave en 
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science é^mologique)» je ne vois là rien de CQpicloant en votre faveur» 
Sans remonter jusqu'au cdtîque, il est facile de reconnalire que la 
racine de ce motel de seacongénères a de Tanalogie avec Vaqua, ofifo- 
rhm da Latin; donc, c'est, comme tant d'autres noms géographiques, 
une désignation tirée de la nature même du pays, qm devait, par cela 
même se retrouver dans plusieurs endroits différents et prêter i la 
GonAision, comme cela est arrivé pour la ville d'Aix en Provence et 
celle d'Aix (la-Chapelle) Adien en allemand. 

Il y a bien aussi en Picardie, près de La Père, un bourg assez célèbre, 
écrit en toutes lettres comme le surnom de notre Pierre; mais nos 
savante ne réehunent pour lui que l'honneur d'avoir donné le jour au 
bénédictin Luc d'Achéry, sachant fort bien que c'est dans l'Amiénois 
même que la GaUia ehmtùma renvoie les explorateurs de ce filon resté 
jus(iu'ici dans l'obscurité. Or, Tancien Amiénois, ou plutôt le départe* 
ment actuel de la Somme nous offire deux Acheux, dont un, celui da 
canton de Moyenneville, présente, dans sa partie basse, un ancien fief, 
signalé dans le nobiliaire de Picardie et dans le cadastre moderne, 
sous le nom d*Aehery* C'est li que nous avons naturellement renoué le 
fil indiqué par Habillon. La fiimille des Vidâmes d'Amiens, dont Pierre 
descendait par sa mère, a possédé ce fief; et voilà pourquoi Pierre 
L'Hermile, on Pierre d'Amiens, a porté le nom de Pierre d'Achery. 
Hais cette désignation retrouvée sur notre sol amiénois, ne nous em- 
pêche pas de rester solidement attachés à la tradition, contrôlée pendant 
huit siècles, par les historiens picards, français et étrangers , qui ont 
eu occasion de prononcer ce grand nom historique, en disant avec tous 
les annalistes et les commentaleurs, avec la notoriété U plus vivace et 
la plus lirappante qui se puisse rencontrer : Oui, c'est dans hi Picardie 
d'aiyourd'hui , c'est dans TAmiénois, c'est dans Amiens même, c'est 
dans le Bas-Vîdame que Pierre L'Hermite a pris naissance. 

Nous terminerons cette réplique, beaucoup trop longue, par la démons- 
tration la plus péremptoire qui puisse être produite dans une polémique 
de ce genre, c'est-à-dire en empruntant à nos contradicteurs des preuves 
irrécusables pour établir que leur titre n'en est pas un, et que leurs 
prétentions n'ont aucune base sérieuse. 

Nous empruntons à H. L. Paulet, p. 16, de sa l>i«ferla/îoii tar la 
Néittttnu de Pierre L*HermHe, le piijuanl aperçu suivant sur les histo- 
riens de Liège ou d'Huy, qui, tous, à Tunanimité, sont d'un avis 
opposé à celui de Uessieurs leurs compatriotes d'aqjourd*hni. 
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La tradition surt de toutes les bouches, dites-vous ! Pourquoi donc , 
dans un (le vos arliiles, laitos-vous dire à l'organe d'IIuy: 

«( Les iiistoriens niodernes étaient unanimes pour placer à Amiens le 
« berceau du promoteur des Croisades. On n'aurait jnmais songé à lui 
c contester cet honneur, lorsqu'il y a quelques années, la découverte 
c d'un ancien manuscrit vint éveiller quelques doutes... » 

Comment la tradition sort de toutes les boiu-hes, el il faut qu'un 
manuscrit vienne éveiller quelques doutes! Avouez, Messieurs, que voilà 
une tradition qui ressemble furieusement à la Belle aux bns dormaai. 

Si nous ouvrons les historiens du pays, la vérité en sortira encore 
d'une manière plus palpable. 

F. Corrisen, enfant de la ville d'Hiiy, professeur d'histoire au collège 
d'Huy, qui a publié à Uuy, en 1839, r Histoire de ht ville el du châlem 
(THuy, d'après les manuscrits de Neufinousticr, dit textuellement : c Le 
vénérable Pierre L'IIermite, né à Amiens, dans le courant de l'année 
1053, descendait de la noble famille des Ilennites, que Ton prétend 
être un rameau de l'illustre maison des comtes d'Âuvergne... dégoûté du 
métier des armes, et ayant confié la tutelle de ses enfants à quelques 
amis, il prit les oi dres sacrés et se retira pauvre et ignoré dans une 
retraite qu'il s'était choisie au pays de Liège. » 

Un autl'e historien, le naïf et judicieux Mélart, bourgnuttre d*Uuy, dit 
' dans son vieux style chaud et pittoresque. 

€ Après le monastère des Croisicrs, (uivoil du côté de la Meuse, reluire 
et se pavaner l'abbaye de Neufmoustier, ainsi nommé à cause d'un plus 
ancien, qui avait été basii longtemps devant en l'honneur de Saint- 
Biaise, fondée par Pierre r£rmitte, gentilhomme Picard, de la diocèse 
d'Amiens. » 

Et le poète Godin, qui vivait il y a plus de '250 ans, à Huy, et qui 
était prêtre au NeuTmoustier, n'a-t^il pas écrit un huitain dont voici le 
premier vers : 

« Nasceris Ambiants, Petre, mundi spretor inanis » 

Tous les historiens Liégeois du XYIi.» et du XVIII." siècles, qui ont 
été en leur qualité de religieux, ù même de consulter les manuscrits de 
Neofinousiier, font naître Pierre L'Uermitc dans la Picardie* 

Le père Bouille, par exemple : Pierre L'HermiUy gentilktmme Picard 
a friire {HtHmrt de h vitte de LUge, Tom. L page 122.) * 

Les auteurs de DéUcet du payt de lAège: Pierre VHermUf préfre Pieard, 

Nous demandons après cela, ce que peut prouver au sujet du lieu de 
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misnnce de Pierre L*Hennile le manuscrit de M. Grandgagnage, quelque 
vieux el authentique qu*i] le veuille supposer. Quand mtoie il le décla* 
refait , avec II. Du Mortier * rédigé sur le corps même du saint homme 
expirant, rien ne fera que le Natale iolum soil une expression claire et 
signifie Huf plutôt qu'Amiens, la Belgique plutôt que la France. C'est 
ailleurs qu'il fiiudra chercher des lumières à cet égard. Quand au né- 
crologe en lui-même, le vague et l'impropriété des expressions précitées 
en ce qui concerne notre personnage, le grand ntfmbre de notes, d'ad- 
ditions et de changements qui, de l'aveu du possesseur, encombrant son 
manuscrit, nous porteraient A croire qu'il a été iàit à dislance et de 
souvenir, dans un but tout autre que de servir d'archives au monastère 
de Noufmoustier, ou personne ne l'a mentionné spécialement. Mais ce 
n'est pas à dire pour cela qu'il n'a pas été vu et apprécié tit globo par les 
chroniqueurs de Belgique, les anualistes de Liège et surtout le bénédictin 
Dom Grenier, dans ses extraits des manuscrits de Belgique, pour la bio- 
graphie de Pierre L'Hermîte. Ce quignons paraîtrait le plus étonnant, en 
tout ceci , c'est le malheur pour ce cher nécrologe d'avoir échappé 
pendant 720 aiis à tous les regards des personnes le plus intéressées à 
le connaître. Il ne lui manquait plus après une si tardive résurrection 
que d'élre considéré comme absolument inutile, et d'être renvoyé 
doriiJii , aprt s s.» triste apparition sur la scène, 
...Mabenl sua fata Ubelii. 

En échange du inaltMiconlreux Natale solnm qui a si fort et si mal A 
propos surexcité le patriotisme de MM. Du Mortier, Ch. de Thier el 
riraiul{z:ii;nage, il est un mol furl spu iiuci que nous recommandons aux 
rncdilatiuns des ces Messieurs, comme propre à clore le débat et réservant 
à leurs pays encore un assez bel avantage. Ce mot vient, dit-on, de 
Monseijrneur de Montpellier, évêque de Liège, assistant lui-mèine avec 
l'i autres prélats, à l'inauguration (U; notre belle statue de Pierre L'Wer- 
mite, le 20 juin, sur une de nos places pul^lupios, o Amiens : a J'ai la 
conscience de pouvoir revendi({uer, au nom d'un de mes prédécesseurs, 
évèque de Liège, l'honneur d'avoir reçu l'nrte de décès de Pierre 
L'Hcrmite, consigné^îu nécrologe de Neulmouslier; mais je n'ai jamais 
%u son acte de naissance dans nos archives, t 

A«i«iw.l«laiAl8BI. 

mCBEL YION. 

Gbef d'inalittttioB & Amiens, mtnàitê d« la Société des Antiquaires de Picardie. 
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Je fais de beaux cercueils peur les pcliu enlànls, 
En chêne, en oime, cl je «léfends 
Que Vén me fasse concurrence; 
Accordei-moi la préfiSrence , 
Mères» pour vos petits enfants. 

Mes cercueils, voyes-vous, sont pleins de voluptés, 
Hères : le fond et les cÔtès 
Sont garnis de blonde fougère, 
De .duvet, de mousse légère, 
Mille altrajantes voluptés I 

Sur le couvercle jaune est une belle croix 
En papier d'argent, et je crois 
Que nu! découpeur, fut-il maître, 
Ke saurait découper et mettra 
Sur un cercueil plus belle croix. 



POÉSIE. 

Ils ont l'air là dedans» ces ehen pelilii amis, 
De pâles AnuMirs endormis 
Sur un oreiller de verdure*.. 
Le pain est cher, la vie est dure, 
Songes à moi , petite amis . 



Un eercueil de vendu c*est trois jours de bon temps; 
Puis d'autres que moi sont contente : 
Dieu pour sa part y gagne un ange; 
Le prêtre une messe.... et la fange 
Pour ses vers un peu de bon temps. . 



Si ce u^est aqjourd'hui ce sera pour demain, 
En attendant laisses ma main, 
Knlaiits, prendre votre mesure; 
Laissez, eniants, car rien n'assure 
Que vous vivres encor demain. 



J'ai fait quatre cercueils , je le dis sans remords, 
Pour mes quatre enfante qui sont morts; 
Jamais ouvrier à Touvrage 
Ne mit tant d'ardeur et..* de rage, 
Mêlas! je le dis sans remords. 



Je fais de I)oaux cercueils pour les pelils nnfants, 
En (■liène, en orme, et je dcfends 
Que l'on me fasse concurrence; 
Arrordpz-moi la pr<^f(^rencp, 
Mères, pour vos petits eniants. 

CASniE FAI1G0IIPR6. 



REVUE DU iNUUD DE U i UA.NCK. 



Il est peint par Boucher, c'est un vieil éventai). 
Aux branches en ivoire éclatantes d'émail , 
Eblouissantes d*or, de luxe et de richesse; 
Bijou venant pour sûr de marquise ou duchesse. 

Délicieux bijou que je trouvai perdu 
Dans mille bric-à-brac , chez un vieux juif barbu. 
De ta splendeur passée as-tu gardé mémoire?... 
Dis-moi tes jours de deuil et tes beaux jours de gloire. 

MjstMenx témoin de chagrins et d'amours. 
Ce Alt dans les pohiîs que tu passas tes jours , 
Cachant aux jeux de tous , la chose qui désole, 
L*Ennui qui nous fiitigue et Tamour qui console. 

Au front de dix-huit ans, tu cachas la rougeur 

Que l'innocence y met, quand Tamour vient au cœur; 

Tef^rû qui répond au regard qui soupire , 
Le coeur qui seul se parle et se prend à sourire . 

Ou bien une marquise à l'œil noir et Iripon , 
Aux clieveux lout poudrés, une mouche au menton, 
Passîînl devant le duc , qu'à peine elle retînrde 
Exprès le Ut tomber à ses pieds par mégarde . 

Peut-être aussi parfois de leurs si blanches mains, 
Ou duchesse ou marquise exposée aux dédains 
Do quelque chevalier infidèle ou volage, 
Sur toi pauvre .innocent ont satisfait leur rage. 
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El puis, rictime aussi dos révolutions, 

Tu vécus oublié, sans consolations, 

De tes vieui souvenirs animant Ion silence, 

Sans chagrin du passé, le cœur sans espérance. 



Dans Ion superbe hôtel un jour tout fut vendu : 
Dis ou quinte ans plus tard , le juif pour un éco 
Tacheta d*un iaiiuais; cesl là qu*à la fenêtre, 
Je te vis un matin, et je devins ton maître. 



Hors des mains d'une femme, un éventail n*est rien 
Quun objet curieux, travaillé mal ou bien; 
Un olyeld*art, dont Fun admire la peinture. 
Un autre la richesse , un autre la sculpture. 



Maïs sous ses doigts soudain , il devient tour é tour, 
Témoin muet du cœur, interprète d^aroour; 
La femme à réventail donne la vie, une âme,... 
El lui, donne en retour, le mystère à la femme. 



PAIX UbitNAHD. 



BlBLiOGUAPUlË. 



Fabbii entes et aitm Peénes per ML Valerj Derbign 

Notre mtenlion étant de rendre compte de ce livre remarquable dont 

l'auteur est, :\ plus d'un litre, un hoinme de nos contrées, nous 
sommes heureux d'avoir h insérer dans la Revue d» iVorrfi ia lelU^ sui- 
vante qui nous est adressée de Normandie ; 

Â MomiKr U RHatUar m chef de h Revub do Nord. 
Monsieur» 

J*ai lu le volume de Fables, Contes et autres Poésies de M. Valer3f 
Derbigny, et je Tai lu sans préméditation , tout d'un trait ; c'est ainsi 
qu'on lit les bons recueils d'apologues, et La Fontaine en tète, cela va 
sans dire. J'ai hâte de vous t einercier de ce gracieux envoi : et, pour 
vous prouver l'estime que j'en fais, permette»-nioi de détacher de cet 
écrin littéraire quelques perles dont je veux, à mon tour» vous mieux 
faire apprfVipr la valeur. 

Ilans un ilisruurs d'introduction, auquel on ne peut reprocher que 
sa l'orme tragincii taire et son ton trop modeste, deux dél'auis qui ne 
Teront pas école, M. Derbigny se livre à des considérations très^justes et - 
très-sensées sur rapoln^'uo ol sur la manière dont il doit être traité : 
« On nedemnndt' dil-il, ;\ ceux qui composent des f;ib!f'^ (Voù leur 
« viennent leurs sujets , s'ils les doivent aux anciens, aux elrangers ou 
c à eux-mêmes. Sims sUnqméter de la source, on les accueille plus 
« ou moins favorablement selon le degré de plaisir quHls ont procure. » 
(C'est aussi le sentiment de I^a Fontaine : « On ne considère en France 
« que ce qui pl;iîl ; c rst la grande règle H, \m\r ninsi dire, la seule. >) 
< l>a fable esl-elie traduite, on ne s'cnquierl point si la traduction est 
« fidèle, 8*il y a été retranché ou ajouté; il suflit que Tauteur remplisse 
« les conditions de son œuvre , qu'il intéresse, qu'il attache , qu'il 
X livinsporte même; qu'il soit rontpur snns ce«;spr d'cMre poète; que son 
a sl)le soit, selon le besoin, ou simple, ou gracieux, ou grave, ou 
€ sévère, ou élevé quelquefois même Jusiiu'uu sublime; car la fable 
ff admet tous les tmis, le trivial excepté. On lui Peni izrâee de l'invention 
t (lu sujet, parce que, dans le conte on l;i lai)!' . choix des pensées 
« est aussi invenli<»n et c'est La Bruyère qui J'a dit. » 

Yoiià la règle tracée. On l'appliquera tout à l'heure... 

(1) Parie, Pion frère». 1853. — Lille, E. Yaoakerc. -~ l vol. in-8.', vigneUes cbar- 
naalsf. Edilioi de taxa. 
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Kst-il besoin de rappeler ici quelques-uns des noms à la suilc desquels 
M, n«'rJ)igny vient (l inscrire si iinureuseinciil le sien? Oui : car il fnut 
ujuiitrcr conibicn il est glorieux d'imj>rimer la Irace de ses pas ; « Thugh 
• tke laH not the leoff, > dans une camère où tant d'autres ont déjà passé. 

Bidpay (PUpay) le premier en tête avec son Pnulcha-Tautra ; Nathan, 
(< ;ir n'<îst-re pas une fable et des plus touchantes que sa parabole 
iumiortelle de la Brebis du Pauvre?) Lockinan, proclamé sage par les 
peuples de l'Arabie ; Esope, oui eut cet insigne honneur d*étre traduit 
par Socrate; Phèdre, cnei tes Romains; Saadi, chez les Perses; Lu 
FonUiiiie, en France; Gay, en Angleterre; Pignotti de Ziglini, Vriarle 
de Ténérilîe, voilà presque les seuls fabulistes célMires qui ni<'iit frayé 
la route suivie, depuis, non sans gloire, par Lamotte, Lessiui;, 1 lorian, 
Le Bailli , AmauU, Vieimet, Lachambaudie, Stassarl, etc. et, en dernier 
lieu, par M. Valéry Derbi^ny 

De toutes ces abeilles de la ruche fabuliste le miel n'est pas sans 
doute également doux : chaque climat, chaque nation en ont produit 
d'espèce différente. Quoiqu'il «i soit, je me garderai bien d'entrer dans 
1 eiamen critique de ces divers poètes, 

■ G* M 9WA pM 11 nuê «flUrra. » 

Je me bornerai à chmher dans les fables de M. Berbigny , avec 

l'espoir de les y renrnnfrer souvent, les qualités du genre et les condi- 
tions indiquées plus haut par l'auteur lui-même : L'invention, la gaieté , 
te naturel, l'utile, l'art d'intéresser et celui de i^aire , l'atUcisme et le 
bon sens, une faeiUlé sans négligence, une recherche sans affectation , 
la variélé, Télégance, la simplicité , la douceur , certaine allure de 
liberté qui n'a rien de commun avec la licence, cerlnin nir de bonhomie 
qui cache l'épine sous la ruse, et, pour tout résumer enfin dans une 
langue meilleure que la mienne : 

0 Ces Iraii^. n délicat^i de BneMe et de grAee, 

Qui font vivre le» vers Je» ««cce?!?eur? rl'Horacc, 
El nous font admirer, ciicz ixax. de:» plu:> beaux jours. 
Florian lualiitM foift, LaFootaina toujours ! 

AUocvtitm, [). 30. 

L:i l)ea\il(' complète d'une femme, ce n'est pas seuleuient la réunion et 
l'harmonie des divers agréments du corps; c'est aussi et surtout ce 
reflet moral qui, jaillissant de son cœur , éclaire tout l'ensemble et le 
fait aimer; de même, si vous agréez la comparaison, pour qu'une fable 
soit ])<nme, il ne suffit pas que le sujet en soit heureux, le style vif, 
le tour agréable; il faut encore qu'une leçon juste, claire, sorte natu- 
rellement du récit, comme la fleur de sa tige. Ce mérite appartient, en 
général, au\ failles de notre auteur; mais il se révèle avec une grâce 
singnliî re dans le Itonlonde {leur y l'une des plus charmantes du recueil. 

Le boulon de fleur se plaint des feuilles qui couvrent ses jeunes 
attraits et retardent pour lui le premier baiser du zéphyr. Une main 
oflicieuse , telle qu'aui boutons de fleur il s'en offre trop souvent, 
arrache le feuillage qui lui servait d*abri; désabusé trop tard, le bouton 
de fleur languit et meui t : 

Vous donc qui me lUex, <k mère de famille! 
KaaaiiaBxqaavaeaBbBtocaaaaiaMSIaanbesMm i 



Dlgitized by Google 



28 REVUË DU NORD DE LA FRANCE. 

Ce feuQln^'O. rc «ont vo- ; lin^; 
G« boutoa ih, c'e^t voire lïllc. 

N'est-ce pas !è une exquise moniliti', que ie cœur comprend et 

que l'esprit retieiU? On en doit dire autant de cette autre qui couronne 
la fable intitulée le Déport des Mouches : 

Tant que rcgn« chez vou« l'abonrlauce et la joie , 

Zèle pour tous lenir anime tous les cœurs: 
Serment de Toas afmer 9ort de lottes Im bourbes. 
Mais viennent la l«ni|ttMi' et Ic^ jours de nialtieurs, 
L» perte de vo< biens, le cri do vos douleurs , 
CiMeiio s'en : C'est te départ des moncbM . 

Mais, pourroteux rendre à vos propres impressions, je veux remettre 

en entier sons vos veut nue de ces fables (réiite, prise au hasard parmi 
d'autres qu'il nie faudrail citer, telles (pie Le Patineur et ie Vifilffinl , 
Le Bûcheron et le Loup , la Chasse aux papUlonSf CAne et le Cheval^ 
FBmme d ton Gbien, Ut AUouetUt ou la Chatte au iftrotr, le Platane et 
let Voyageurs^ fAbeiUe et le Monde, le Propriétmre d la Mappemonief la 
SUiae et le Renard, h Girûuette et h Paratonnerre, 

Voici cette fable où l'auiour-proprc se trouve t ouvert d un si grand 
ridicuie que' nous le supporterons encore moins, s*il se peut, désonnals, 
ches les autres ; 

U TIRGDLB ET L*AP08TA0PHE. 

L'apostrophe on rc« mots gourin.tnd.iit la virgule : 
Je suis, piétende/. vou§, do yotn ji ir nté. 

Je conçois votre plan : j>ii voi;; riiaLilclé ; • 
Uu pygméo aiséjuentse croit du sang d' Hercule. 
A vos yeux, entre nous parraile identi'd, 
Même port, mêmes Irait-^. nn'mr air de dignité; 
Dans nos veines enfin même ^atig qui circule ; 

Et, là dessus, vous croyez sans scrapole 
fouToir de vous à moi traiter d'égalité. 

Quelle insolente vanité ! * 

Mol, qui tii'iit lieu do p.irlii iilp ! 
Moi, ijuc riiotnme créa pour un si noble emploi ! 

Oser Tow comparer k moi I 
Votre pfétentinn. ma rhorr, c<\ ridirulc. 

A ce prix le p<itic al k loi 

Seraient donc de m^me lignage; 
Tous deui aussi sont de mémo limon; 
1^ mène dieu les At à son imaf e : 

Et pourtant le pAtre Simon 
N est pas i- clui des deux à qui l'on rt>iid hommage. 
Foiir avoir droit au vôtre, ainsi qu'il est d'usage, 

Vous me voypt îiir k- haut bout; 

Celle raison r(''|Hiiid a (oui ; 

N'en demande?, pas diuaniagp. 
Si le sort vous a mise ea ub moins haut étage, 

Reslef modttle en votre coin, 
Uns si vous en souffrez. soafTrnz en philosophe : 

Et retenez qu'il y a loin 

Ita la virgule à rapoffnpiM. 

Que dites-vous de ce discours? Saint-Simon Itii-méme, c'est-à-dire 

la plus haute expression du moi humiiin, Saint-Simon liendrait-il un 
auti-e langu^'e au iiialheuieux gentilhomme assez abandonné du iiazard 
OU (le homs XIV pour n'être pas qualifié duc et pair ? Quel ton d'orateur 
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convaincu! quelle \mh^ cnnsc ioncieuse! quelle impertiiipnre de bonne 
foi! Voyoz-voiis rotle viri;ule outrccuidanle , qui, sous je ne sais quel 
spécieux prélexle d'oiTrir, ain^i que rapostropItC) 

Même port, mtmet Iraîtt, même air de dignité. 

s'en va prétendre, elle, < chétive pécore » à marcher J'égale d'une 
personne aussi haut placée! 

Quelle inrolento vaiiilél 

Moi qui tien! lien He particule! 

S'écrie rapostrophe, au paimi:»iue d'une indignalion qui dél>orde et 
qui donne le coup de grâce: 

Moi qui tient Uea de purtiadel 

L*enlendes-YOtis? Summum ;ut, sttmma i^uria! S'atlaquer à quelque 

signe vulgaire, au trait-d'union , nu point, à l'accent nv^u et mrine i 
laccent grave, à la lie du peuplr lufin, pusse encore, mais à moil 

« Mni i|tij lient lieu de pariicuk ! » 

Que répondre -h cela ? rien : c'est le parti le plus sage, c'est relui que 
prend la virgulej ce qui incline à redire, en voyant Tune si orgueilleuse 
et si bavarde, Tautre si réservée et si muette, qu'incontestablement 

Il j a loin 
Ue la virgule à l'apo<>tio[)lic. 

ATexempIe de La Fontaine, M. Derbigoy, qui a moissonné dans le 
domaine de ht Table, a voulu glaner dans celui du conte, mais U ne la 
bit qu'avec cette discrétion de bon goût, cette réserve d'homme de bien 
dont tons les esprits délicats et chrétiens lui sauront gré. Conserver à la 
plume (lu conteur se?; libres nllures, sans même effleurer la licence, est 
un art bien plus dilliciln qu'on ne le pense; et c'est ce à quoi excelle 
ringénieux auteur du Feruttery son tttêet le Tolofr, du Clou 4e Wûlerlio, 
de la Charelte et Ut Tilbury^ de VAiie mis en fourrière^ etc., etc. 

f'nc Scètif dans les Pyrénées , véritable chef-d'œuvre de narration 
poétique, mis sous les regards du prédicateur de la station du carême à 
Bofdttiui, en 1842 , a valu à rauteur Ja réponse suivante que chacun 
voudrait avoir inspirée ou avoir écrite: 

BenlesQs. M nais. 

Monsieur , 

ff Je vous remercie de la hoiuie pensée <|ue vinis avez eue de m'apporter 
vous-même de si aimables vers. 11 y a bien iungleinps que je n'en avais 
lu d*un st)le qui me causât auhint de plaisir. Nous avons trop perdu la 
trace du vrai naturel. Ueureux les esprits qui Font conservée comme vous» 
et plu.s heureux ceux qtii, comme vous encore, embaument leurs pensées 
et leurs expressions d'un parruin relii^ieux! » 

Siynê: Fr. llEMll DUMlMylE LACOllDAIRE, des Vn-u--- l'i(?fheiiM. 

Disons h notre tour: licureiix M. Derbigny, de recevoir de pareils 
éloges! plus heureux encore de les rtiMnIer! 

Veuillez agréer, Monsieur, etc., elc. 

BRUMCUON. 

OrsclMl4e.TohiM, 10 uni ISSi. 
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Nouvelles artistiques et littéraires. 

M."* lulian-Yangelder. rex-pAotiiNmwra <■ Uiéftlr« d» rOptfn HL da ibUtn d« 8. M. 

& Londres qui flt naguère le» ddlices de« diletlinios lillois, vient d't^lrc engagée à de 
inapiiil!«(ni'<; cnmiiiions comme primad«nna (ts\ohi!n m IhcAtre IJctoh Barrpîontie. 

— Depuis nuflquca mois, des bruiU de toute nature circulent sur rO[w>r:i. On a purle de 
quatre capilolisles qui devaient l'associer ù M. Roqueplan, un a purle «i uclionnaiieis ; 
diverses combinaiims ont éld mises en avant, ancaue n'a rénesi. 

AiijiMirdInii laeriseestleniiliide, L'Acaddmielnpdriale de musique vient d'être rémie an 
domaine dii chef de Tétat. Une commi^Mon nommée par rEmjM reor esl clMTgde d'eaerMT 
la haute snrreilfancp «ur l'art et IfH artiïilcf». V. Nestor Uniiucptan est nommé rèy'ueur- 
dirtctrnr. pour le compte de la liste civile, de celle entreprise, qui, depuis trop lonptempç 
t'ioil livrée aux cbaDccs do la !<péculation. De plus, l'Opéra <tura le droit dorénavant de 
ckeiiir dan* les «uUe» théâtres les t^ujeU qui pourront lui convenir. 

M. Cbasseriaa est nommé «dminiUralear de rOpdm. 

N.** Steb, In dilttreewiUtriee»vknt d*ére engngëe à rAendémie Impériale de mitfiqne. 
Son engagement vient d'dlretigttéàLondras. Cest le premier acte Inporlnnl delà nnnvdle 

ndministration. 

— la morlfrappe «an? reliVlu- autour île nous. En rc moment i-Ile di-cime tout parlî- 
euU^ement le aoode des arts après avoir décimé la science. M. Emile Souvestre vient 
d'dton «dcvé evUlcnienl mis belles lelires , dans un âge o& son talent en pleim mntiirild 
fnbaii encore espérer qnelqoos movres de mérite. V . tmiln Soaveelre tiemte un Jour son 
rang dans In galerie des bonnétes gens qui ont tenu au dix-neuvième siècle ane place 
savante, correcte et passionnée après 'De Balzac . après Frédérick Soulié , entre Cbarles 
D«; Bernard et l'iutPHr de fMn Juan ^ Kutridif. On dira aH*«ii qu'il a tenu la plume de 
critique et lu plume de l'historien avec beaucoup de zrle, d intelligence cl de prubité. 

— L opéra des TrotaîtUes dont les rôles principaux sont joués par le jeune Riquicr . 
noli« compnlri«te,Ponehaid fils et H."" Deerotx n été Irés-bicn accadllià rOpén- 
Comiqoe. Le parterre dans son enllioiiMasme n même rappelé Ions les acienrs. La mustipie 
do ce pelilopéra est l'œuvre d'an musicien habile , M. Diiprnio, plein de goût , de verve . 
savant dans l'arl d'employer les voi\ de rorclirstrc. L'ouverturp e^t dcrite d'une main aussi 
légère (jue ferme, (l'est charmani, vif, alerte, lin. l.e librelln do MM. .Michel Caré et Lorin 
offre des scènes forl agréables bien que les auteurs fassent la part trop grande à l'ioiagiaatioD. 

— Dans un arUde relatif aux séance» de «witfNe dr Cambre publié par le Sound 
4e» Msft. non» avons In nvoe plaisir Téloge d*i»i de nos eoncitoTetis» V. F. Uvnînno : 
• M. Uvainno» dll M. Beriiotralrarde l'nrticle» • prouvé «m pirisisosdnnsfliislovi 

i 
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parties de son »Pt{uor que la proTincc passédail des lalonLs d'un ordre vraiment éîpvi' . 
Ce» «exluor pour cinq iiisiruraenls à corde« et piano a été entooda et apprécié avec une 
inipurtialilé rare de nos jours. 

On annoBca un wvraBa dont la parliiion est écrite par H. Haléff. Le poème «M 
dû, ditroa. k la «dlaboratioa de MM. d« Saint^Seorgu «l Uaa Halévy, Mn de rtUiiatr» 
conposileur. 

— On répète nctivcmcnl il l'Opéra Comique, un opéra en trois actos de MM. Scribe et 
Adolphe .\dain. Le rdte priitcipal de cpi oiivra^>e est ilostind à M.*"* Lefebvre, les autres 
riies sont confiés à Puj(>t, Pondiard, iNuUiuii et ù M.*"* Favel. 

— Panniles objeu dediMrenleii celieetknii rojales que Sa Majesté la refne d*AAft«- 
lerrevieat de faire traasperteraa Hosée de l'art ememenlal de Malbenragli-Bease, peor 
eerrir de nedèle eusélèfes de l'écele de dessin, 0 y ea a en qni attire l*atl«ilieo parli- 
CÉHère du ptibKc, c'est un sabre Indou dont la poignée est eutièroraent rouverte de diaii)jnl<i. 
et sur la lame duquel se trouvont Hiécs des deux côtés une inflnilé de très petite» lame^, 
re^ourbéf"! comme feltes des l anifs, cl dont chacune est combinée avec un ressort qui joue 
des que l'on (ail avec le nahre un mouvement violent, de manière que cc^ petites lames 
péoètreraieal daat les cbain de la personne qui aurait été blessée par le sabre. Celte 
anae meorlrière qui est ea mCoie tempe en etjet d*art trAs*eurieux, fait partie de ta 
ceOectioa d'armes aoli^es et étrangères de l'arsenal {kmuatj), du château de'Windser. 

^ — Lp (tymnase est véritablement en veine, l^s amoureux de ma femme, Taudeville en 

un acie do MM. Marc Fouriiier et f.aurencin i obtenu un succès dipiie Ip* ;iuteurs, cette 
petite pièce pleine de bon esprit atteste une fois de plus le goôt etl babiieie du directeur. 

~ Tas tfb de jNHW /m» de V. A. DesiMides n'a eu qu'un succès de passage. Ce vende- 
TiDe qni neaqae m peu de vraisembiettce a te tert de reesemUer an terrent de pièeee qni 
e'éconle cbaqne semnlne an tbélire des Tariélés, ce qui fait qn*en ne s'y arrête gnère. 

— Le drame de Schamyt, représenté au tbéAlre de la Porte Saint-Harlin a réussi d'un bout 
à l'autre de l'œurre. L'intérêt. la curiosité, rétonnement, le grand spectacle, la richesse et 
l'erl-u des décorations, l' actualité par do^su^ tout ont tenu les çppdatenrs attentifs, 
charmes et leur ont arraclié une fouie de bravos. La piécv de M. Paul Maurice est remplie 
d'Aeqnence et litoe avec nn art eincère» habile. Ingénu. MéKoguequi joue à s'y trompit 
te rtle de l'inspiré, du eddat, du (anatiqne et de rameuieex, a partagé avec Feitteur lee 
benneurs de la soirée. 

— Jules Gérard, cet héritier d'Hercule, qui au lieu d'être revêtu comme son aïeul, de 
la peau d une dp "es vidinics, porte élégamment l'uitifortne de spaliis ; — Jules Gérard, le 
lueur de lion$, qui dans l antiqoité aurait eu an petit temple quelque part, \icnt de passer 
de l'action au récit, et de publier sur ses chasses héroïques, un livre plein d'originalité et 
de nenveanté, eb feu veit vérilablenent le désert «t ob l'en entend mgir le lien 

— ÛB racente de Levasser . le cemique du Palme-Bofal. ua trait qni mérite d*élre cité. 
De cnrédesenTirOBsde Paris l'avail convié & une fête de cliarité, et pour remercier l'artiste 
de fon cmprp«<pmpnt et >urIout de la bonne recette qu'il a%ait procurée, le bon pnHre prit 
dix louis qu'il enferma dan? un mif de pAques pour Iph ofTrir plus délicatement ù Levcl«<^>r. 
Celui-ci prit l'œuf et l'ouvrit : « Vous save», M. le Curé, que j'aime les ffufs, et je remercie 
-fOire cbarité de m'avi^efert celui-là, nais J'ai Tbabitadede ne manger que ie blanc ; le 
jaune cet peur lee panvres. * Le ben curé reprit le /mme, et les pmmes s'en régalèrent^ 
ceame bien en pense. 
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— L'auteur de Hem L'Hemiie, M. Miebel \Ion, dans uae cantaln pour li féto 
d'ioanfaralioD de la alaioe de riHustre Croisé, vient de nous découvrir un talent qne non' 

ne lai connaissions pa.«, celui do !a poésie. Colle canlate, d'un rhythme h la fois gracieux 
et «évère, pleine de ooblM peiuéw a dû partailemeot inspirer le composilcar cliargé de la 
partition 

— Sou^î 1« iilie de Httnei humorisliques d" un Athenua du Sord^ il vient de iorlir de» 
presses douoisiennes do M. Adam, d'Aubers, uq livre très-jolimcot imprimé ; mais qui est 
loin d'être parEutenmit conoa et surtout parbitenient écrit. La plupart des poésies que reo* 
ferme ee Tolnmo semblent avoir été eomposéettor les Iwnes d'un eollége et faites peur lira 
luesentre camarades à l'insu du mallrooudu surveillant. M. Alfred de Musset, qu'afTectionna 
toutparliculièriTHont l'auleur, lui a servi évidcmmcnl do ninJi^lo il.in- la structure de se? 
vers l't l'oripiiialilc de ses idéf ^ , loutcfois, ajoutons que l'uriginalitédu maître u cic oulrc- 
pa^séc par rèlèveau point de devenir suuvenl de renfanlilla^e pour ne pas dire plus, ^uant 
aux idées, dics son! loin de valoir pour la finesse, l'esprit et l'à-propes caDns de Faiitenr 
do JMIa i elles n'ont pour dles qtt*«ne qualité iabérenle i l'âge de Tautenr : de ta mnvelé. 
Noos on sommes désolés, mais nous ne pouvons véritablement kner rnnlenr que wr ce 
point, encore dirons-nous que celte naÏTcté qui scion nous est une trés*grande qnnKlé chei 
an écrivain , quand elle est naturelle, dégénère t|!iel<iiii foi« pn proteiilion rh^i l'Affiénien 
du Nord. Ain^^i, .lujires iJ'unepclile pièrc intitulée : (i une jeune (l'Unc , page .l'i, la [ilu.* jolie 
peut-être du recueil, iiou? regrelluDS de voir celle adressée à Ixonie. Le Diable nous grilk 

et les FoImmUch sont plus que passés de mode. — Après avoir admM do Iréojidis vers 
daoslTorted Fowftmi. nous sommes forcés de fermer le livre surdos stances d'un 
déftrajUê qui fait peine ; cette pièce, celle adressée à un omi et celle enfin, inlilulée BoH- 

tadf, espèce Je con^ijiratioii d'élèves qui ne pouvait avoir d'à-propos qu'au lycée, dénotent 
une grande facilité d'écrire, mais celle facilité ; l'aulfur pn abuse pour tomber «litns un 
excès qui frise le ridicule. Il pourrait faire de Irè; jolies tho*fs ; h chaque page, oû recon- 
naît de la poésie, de la vraie poésie, mais l'AlLénien esl joune, il a de jeunes Aum el il a 
cédé trop fiMllement an conseil pemicioia de rimpresiîon. Vn grnnd nombrt des limet 
bumoristlqoes «tmient gapé I demmiror lon^emps encore en portefeuille; dans quelques 
années Taoteur n'aurait plm écrit • A rècoiSfiolp— ^Mftnjfue. — Cmifl&é,* et une foulo 
d'autres ven du même g»nre. 



Avto A Mm ml t m wm les C7«llsibora(emrai« 

Plusieurs de nos collaborateurs nous ont témoigné le désir d'avoir 
un certain nombre d'exemplaires des nnmémc Hans lesquels se troiiveiil 
leurs articles; mais comme nous ne faisuiii lirur que juste le nuinlire 
de feuilles nécessaires é notre distribution , nous les prions de s'adres- 
ser, avanlle tirage, à M. Lefebyrr-Ducrocq , imprimeur de la Aetwe, 
qui s'empressera de satisraire à leur demande et de leur en eipédter 
l'objet contre remboursemeut. 

Pour tous les articles non signés : 

Lft Rèdacleurs-Propriélaires: 
OKLN LAVAIMG. ÛérMtilk, OmANGK, CASIMIB FAUCOMPRÊ. 
LUe. Imp. de LcMlivre-IHicrvcq. 
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UN DRAME DE MENAGE. 

{«•«% i:iAB (IJ. 

sirrt (2). 

Uais ce n*e8l là que la partie matérielle des nouvelles occupatioui^ 
que j'ai choisies. Il y a aussi le c6lé moral, intellectuel, physionomiste 
que je suis loin de négliger... Le soir au salon , j'ai les yeux fixés sur 
M.'*' de Préville ou sur toute autre des femmes en haute réputation 
d'élégance qu'elle a i'Iinbilude de recevoir chez elle.... J'étudie leur 
tenue, leurs moindres moiiveineiiLs, leur manière d'être, leur habileté 
à cacher leurs défauts et à inetlre leurs ((ualités eu reliei ; la i atience 
avec laquelle elles se sont lail uu jargon à elles , langage de marque lliiifi 
el de i»ièccs ra[)portées qui fait fureur parmi notre jeunesse dorée ; le 
savoir-faire dont elles donnent preuve en ne parlant que de choses 
qu'elle*; ont lue^ el apprises , mais en parlant de ces choses-là avec autant 
d aplomb que leur professeur, qui est le feuilleton du journal du matin 
ou le dernier roman eu vogue tond)é entre leurs mains. Je m'initie 
à ces mille petits riens qui constituent une femme en état de bon 
ton, qui fout d'elle une repulalinn de boudoir, une existence fa^lnonabie, 
(car c'est de ce dernier mot-là qmis se servent, ma sœur, et je t'avoue 
que je ne le comprends pas). 

(1) Autorii^aiion de reproduire poor k» jonrMin qui oot Inulé «vec la Soriélé dei 

Ceo« de Iptire*. 

{%) Voir I* llrtHt. tome I. page» 193, 213, U5, i»^; tome II ptge» 1. 
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Tu aurais àé la peine , bonne sœur, i me reconnaître ai^oonfliui » 
tant je suis différente de ce que fêlais hier. Entre nous , je ne crois pas 
a^ir gagné au change; nuis c*était une nécessité de changer , pour 
mn au milieu de ce monde qui n*a pour lui que des dehors. Du reste, 
ce n*est rien encore, et je feux que dans quelques mois tu ne me recon- 
naisses plus.... Mais je crois que lorsque j'aurai réussi, je déposerai 
avec bien du plaisir ces mm ornements qui me pèsent déjè, ce masque 
qui me brûle la figure , et que j'aimerai i redevenir ce que J'étais. Alors, 
ma bonne sœur, nous vivrons encore à côté Tune de Tautre, heureuses 
et simples toutes deux comme autrefois. 

Jeanns. 

Stt'IIhME LKTTUfc DE JE.i.N.NE A MvillE. 

Dm «DTiraittde Paris. 

Ma bonne Sœur, 

J*ai réussi; je remarque que depuis deux ou trois jours H.^ de 
Préville lance sur moi des repnds pleins de colère et d'envie. Si elle 
pouvait me foudrofer de ses jeux , elle le remit. N'est-ce pas là , db, la 
meilleure preuve de mon succès t 

H.«» de Préville était habituée à trénerseule et A laisser dans l'ombre 
toutes les femmes qui renlouraient. Maintenant, et je ne parlerais pas avec 
tant d'immodestie si je ne te pariais pas , ma sœur , maintenant je 
commence à partager avec elle le privilège d'attirer rattentîon des papil- 
lons du salon qui voltigent autour de nous. Maintenant je reçois de 
fades compliments, et j*ai mon oerele aussi, cercle bien petit encom, 
il est vrai , mais qui pourrait augmenter, si Julee me tenait encore long- 
temps rigueur. Tu penses bien que M. Charles de Nieubourg est aux 
premiers rangs de mon petit cercle; sa constance me louche peu. 

Tu vois que si j'étais orgueilleuse , il y aurait là de quoi me tourner 
In tôte I Un tel Irionq^he après un essai de si peu de jours ! Hais hébu ! 
je n'attacherai de prix à ce triomphe, qu'autant qu'il contribuera à me 
rendre Tamour de Iules , son amour entier et eadusif ! Je n*ea suis 
pas ! Mon mari ne semble pas encore avoir remarqué mes progrès : 
De \S à en être fier , il y a bien loin encore ! N'imporle , j'espère que 
ctitle dislance sera bientôt parcourue ; je suis pleine de confiance. Jules 
préférera peut-élrc h une L lraui;i i e , sa romiiie qu'il chérissait tant, et 
fiant lï connaît le cœur , — lors<}u'il la verra aussi rethercbée , aussi 
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âdmirée, aussi savMile dans toutes les délicatesses et dans toutes les 
tUlilitéa de la grande vie. 

Je porte la tète bien haut ce matin. Je te vois déjà me demandant la 
cause de ce petit mouToment de ^té. Imagine-toi qu*hîer j*ai rem- 
porté sur ma rivale un léger , mais bien doui avantage I CTest hardi , 
n*estHse pas , d*atiaquer ainsi et de molester un ennemi sur ses propres 
terres? Hais la fortune récompense Taudace. D'aillenrs M."^ dePféville 
a usé à mon égard d'assez peu de ménagemenU» pour que je ne craigne 
pas de lui rendre fa pareille. 

Hier nous nous sommes rendus à une (ùle do village dans les environs. 
Séduite par un souvenir de nos belles campagnes, je proposai clourdiment 
(jne noire socitUé partageât les réjouissances des bons payt-aiis cl prit part 
;iiix quadrilles. M."""" de Préville s'opposa à cp projet. Aussitôt se souleva 
un ouragan d'opinions que j'avais été loin de prévoir; les uns préten- 
daient tjue c'était se compromeHre , les autres trouvaient au contraire 
ridée I lini iit.uitc et orii.'!n;il( . 1 ulin un jeune auditeur au conseil-d'état 
ijui < Uul avec nous, Uaiit li.i la difficulté en mettant la que&liau aux 
voix ; tous ceux qui partageaient le sentiment de M.""^ de Préville devaient 
.se ranger de son côté , et les autres venir du niiea. 11 était convenu 
que la palme resterait à lu proposition de relie (]ni aurait réuni le plus 
d'adhérents, le plus de suffrages. J'étais dt\ià eonfuse de ce premier 
succès, mais que devins-je, lorsque je vis que la victoire me demeurait 
toute entière '.' -Ma joie ne fui égalée que jiar mon endiarras. M."»» de 
Prévillc se pinçiiit les lèvres Jibs([ii , m sang; mais en femme d'cspnt, elle 
fui obligée de faire contre lorlune Imii ro-ur, et de paraître contente et 
même radieuse au moiuenl où elle a\ail la rnge dans le rœnr. C'étiit 
un sjM i taele divertissant, je l'assure, que do \ni! et d'étudier les efforts 
qti . Ile faisait pour prendre part a nus jeux .sans trop de mauvaise grâce, 
et poui sf mettre à l'unisson de notre gaieté. Je me suis domié de grand 
cteur cette petite jouissance. 

Voilà qui n'est pas mal pour un début , bonne sœur, mais ce qui m'a 
surtout camé une bien vive satisfaction dans cette circonstance, ce qui 
m'est d'un prix bien pius cher que ma victoire elle-même, c'est qiie 
Juifs duiii jr ^iuivais tous les mouvements , a longtemps hésité entre 
M.""" de Prévillc et moi , et n'est allé vers elle qu'après une assez longue 
incertitude. Mais tu conçois bien qu'il devait prendre ce parti, ne fut-ce 
que par politesse. Ainsi j'en suis arrivée à balancer, el peutrétre à sur- 
passer le pouvoir de M."" de Préville* 



Oh ! il ]f a bien longteroi» que je n*aî été aussi joyeuse qu*à celte fêle 
de village. 
Encore un mot , chère sœur. 

Combien ces fttes des environs de Paris didlfcrent de nos fêtes de 
campagne ! Ce n^esl pas, comme chet nous , une réunion cordiale et 
franche de cinq on six paroisses d'alentour, hommes et femmes, jeunes 
fdles et garçons à la parure nalVe, pauvre et grossière, aux manières 
simples, à la joie brillante et toute en dehors. Id , Ton trouve des 
paysannes élégantes et coquettes comme des demoiselles de magasin de 
nouveautés ; des garçons qui se modèlent sur les Jeunes gens de la 
capitale, et paraissent gênés dans leurs habits coupés è bi mode; àe» 
bourgeois de Paris avec leurs femmes et leurs filles. Ajoute è cela une 
danse maniérée, des prétentions, des minauderies , une gaieté triste et 
guindée, pas d*élan, pas de laisser-aller. Tout cela sent le voisinage et 
le frottement de la grande ville ; tout cela ressemble parfaitement â un 
bal de griseltes dans une sous^préfecture. Quand donc pourrat<je assister 
entre loi et Jutes, dans notre Champagne, è une bonne et véritable fêle 
de village ! 

Jeanne. 

XIV. 

Troisième lettre de IiIahië a Jeax.ne. 

, Ito Yitry-lt-FfahçaM 

Ma chère .Sœur, 

J*avais bien raison de te dire ({u'avec les caractères faible^t ot mal 
assurés, il n*y a pas de droites et sages mesures à espérer, ei ({uc toutes 
les extrémités sont à craindre. Certes je suis aise de voir que tu as repris 
un peu de force et de vigueur, cl «pie tu as secoué Tapalhie dai^ereuse 
pour les intérêts dans laquelle tu t^abtmais tous les jours de plus en plus. 
Hais pour(|uoi n'avoir pas donné à cette force et ft cette vigueur une 
autre direction ? Pourquoi ne les avoir pas employées à adresser & ton 
mari de sages et énergiques remontrances, et à faire valoir è son orrîlte 
les prérogatives d'épouse et de mère ? Pourquoi les avoir fourvoyées et 
gaspillées dans la mise h exécution d'un projet qui ne convient ni i ton 
tempérameiil, ni ;i loii éducation ? 

Je toin'ois qu'avec la nature molle et timide, lu aies mieux aimé 
prendre un chemin de traverse et de dciuui qu un chemin direct que la 
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aies choisi un moyen oblique et tortueux , de préféroncc h un moyen 
qui va droil au but. Cela t'épargne, sans aucun doute, les frais de 
hardiesse el de vigueur. Le danger [o st nihlc moins grand parce que tu 
ne ie vois pas en face, la position plus facile à emporter parce que tu la 
tournes. Tu tir te sens pas de cœur pour parler à ton mari, ce qui ter- 
niinrrnit TafTaireen un instant, et tu t'environnes de longues et pénibles 
séductions. Ce n'est là qu'un enfantillage tout pur. En effet Fenfant ne 
fait pas autre chose, lorsqu'il ferme les yeux au moment de boire un 
In^ttvnge amer. Ta sagesse et ta raison auraient dû te faire éviter cet 
écueil. D'autant plus que je suis hien éloignée de croire que tu aies 
adopté le parti le meilleur. Les avantages que tu le vantes d*avoîr d^a 
remportés sont tout à dit nuls et puérils et tu fexagéres leur impor- 
tince. Et je crains qu^avec le système que tu as adopté , Tavenir ne t*en 
réserve pas de plus grands. En présence de H."" de Préville , tn valais 
surtout quelque chose par ta sîrapticité , par ta naïve pudeur, par tes 
manières sans afféterie, par tes grftœs toutes naturelles , enfin par tout 
ce qui distingue les femmes que n'ont point déformées el iaussées les 
subtilités de h coquetterie du grand ton* 

Ce sont tes qualités sincères el franches , c'est la puissance du con- 
traste qui auraient éloigné Jules de M."« de Préville , et l'auraient 
ramené vers toi. Le mensonge n*a qu*nn empire incertain et court; la 
vérité finit toiyours par l'emporter. Mais en entrant en Uce avec M."** de 
Préville, en te servant des mêmes armes , des mêmes artifices qu'elle , 
lu renonces volonlairemenl el de gaieté de camr à la belle et heureuse 
situation que le destin t*avail laite. Tu quittes un camp fortifié et 
imprenable, dans lequel M."* de FtévUIe n'aurait seulement jamais 
pensé à venir lutter avec toi , dans lequel tu aurais pu attendre avec 
patience les événements dont l'issue ne pouvait manquer de Céti'e 
favorable , et tu suis la rivale au milieu d'une carrière où elle marche 
depuis longtemps , el te sera, quoique tu fasses , toujours supérieure. 
Compte en outre que les premières impressions sont les plus puissantes, 
et que comme c'est M.** de Préville qui la première aura agi sur Jules 
par les manèges de la coquetterie, elle aura encore le pas sur toi de ce 
coté-là et par ce moyen. 

Enfin voici une dernière considération qui pourra avoir son eflet. N*es* 
Ui pas un peu honteuse, ma bonne soeur, de te trouver sur la même 
ligne et dans les mêmes règles de vie et dejtenue que M."" de Préville? 
N'alla pas la conscience que tu vaux mieux que cette femme , et que 
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loin de riiniler, lu UtM'ais Jui servir d'exemple? Le r»)lt' quo tu l'es prise 
à Jouer irest-il pas iiidifme de toi ? Ne répugne-t-il p:is ;i tes habitudes 
el à les niirurs? N'esl-tu pas le jiMiet d'une pensée incoii-sé'iueiiiii' et 
folle ? Soi s donr, chère sœur, sors d une voie ou tu n'aurais jamais dû 
t'en^iager el (jui u'aboulit qu'à des déceptions. 

Ne te laisse pas entniîner par des espérances erronée i^, ne t'enlèlc pas 
dans une fausse résolution; lis ma lettre sans (h'>pil et sans répuanaix e ; 
ne la jette pas loin de toi avec un mouvement de dédain; croule mes 
conseils qui sont dictés par mon amîtié de sœur, et tu t épargneras bien 
des regrets. 

JAaiu£. 

XV. 

Il élati nuit. — Le [rare du cbftteau de 11."* de Préville élail silen- 
cieux et soliteîre. Seulement quelqu'un qui à celte heure aurait • 
promené ses rêveries par les allées obscures , eût entendu ces paroles 
prononcées à voix basse : 

— Madame, il serait temps de prendre un parti décisif... Tout languît, 
tout est en suspens... Déranconrt est indécis , découragé... Je ne sais 
vraiment ce qui vous arrête.... Il est nécessaire pour notre bonheur à 
tous deux que le dernier coup soit bientôt porté... Mettex le sceau à 
votre triomphe... Que Tune des plus prochaines journées termine ce 
long combat qui m'impatiente et me fatigue... II le faut, et j*en appelle 
au besoin aux termes de notre traité t... Me le promettes-vous ? 

-~ Je vous le promets... 

Et tous deux , prenant un sentier différent , disparurent comme des 
ombres. 

XVI. 

IILITIKIIK LETTHE DE JkAKNË A MaUIE. 

De» «BviroM de Part*. 

Ma pauvre Sœur, 

Je suis donc destinée à être jetée d*extrémités en extrémités ; ex- 
trémités de douleur et de joie, extrémités de douces espérances, et 
d'amers désenchantements ! Tu sais, ma pauvre sœur, en quel consohmt 
avenir j'avais reposé mon espoir I Mes séductions et mes grâces toutes 
nouvelles devaient ramener Dérancourt aux sentiments si vifs et si tendres 
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qu'il ne témoignait autrefois. Hélas ! comme tout ce beau plan est déjà 
renversé ! J'ai foulé aux pieds mes parures et mes fleurs , et je sais 
redevenue ce que j'étais, abattue et découragée. 

Et, ma sœur, je ne veux pas me faire à tes yeux meilleure (jue je ne 
le suis réellement. .Non, ce n'est pas pour obéir à tes conseils qut) j'ai 
déposé le voile d(* coquetterie dont je m'étais couverte , que j'ai résisté 
à cet élan iii\ol lit, lire qui m'emi»oil.iit vers un monde pour lequel j'ctiiis 
si peu faite; nuu, la cause de mon retour à mes mœurs d'autrefois est 
plus triste et moins louablo. 

J'ai été trompée un insUnit par de fausses apparences. Je me suis 
misérablement abusée , lorsque j ai cru voir que Dérancourt était touclié 
(les efforts que je faisais pour lui plaire et lournait vers moi des regards 
qu'il eu a trop lon^'temps détachés. Cela n'ét;iit pas. 11 sendjie au con- 
traire que dr[nii> ([ue je suis descendue dans 1 arène où se pavane si 
orgueiileuseineiit M.'"' de Préville, luou mari ail encore punr moi nionis 
d'attentions et de prévenances. Oh! depuis deux jours >urtout, depuis 
deux jours, je subis un terrible supplice. Depuis deux jours, Déran- 
court semble tout h fait avoir oublié ma présence. . . Je n'existe plus pour 
lui... Car de\iiiit mes yeux, devant mes yeux ! il prodifiue à rcite ft mme 
tous les ténioijîîiapes de l'admiration la plus vne... Est-il [KisMiih; d être 
à ce point bafouée et nit |ii i^ée ... Mon cœur se déchire et saigne... 
Tiens... tu sais si j'éprouve le moindre penchant pour M. de Kieubourg!.. 
Kh bien !... Dans ces niomenl.s où Dérancourt me sacrifie si oulratren- 
sèment et me fouie au\ pit^ds, il nie semble que j'écouterais M de. 
Nieulmurg avec nn plaisir qui aurait quelque chose de la vengeatirc 
Kt si jamais !.. Oh ! mon Dieu! Éloîgnei ce malheur de moi*, éloignei 
ce calice de mes lèvres ! 

L. CÛOAILBAC. 

La tmU fndutmemeKt. 
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LES CRAINTIVES (<) 

Il en est de la poésie coiume de Tauiour : Icà pi emieiii vers, la pre- 
mière afrectioii, vuilà le dessus du panier de l'inspiration et du cœur ! 
Bienlùl, arrivent les sonlimenls raisonnables et les phrasos coi l ectenieul 
stylées. Dans sa vio, dans ses écrits, on descend vers la prose; et 
l'âge mûr se passe ainsi, jusqu'à ce que sur^'ienne (pour le?; mieux doués, 
s'entend) un regain de jeunesse, un été de la Saint-Mai lui (jui u a qu nii 
jour et dont on se hâte de proiitiir pour écrire son dernier vers, pour 
aimer de son derniLM- amour.... 

Donc, chez les poêles et rhez les ainouit iix. cVsl surlout le début et 
la fin qui nous inlén-s ( ut I/adolesceut qui murmure ses doux rêves 
d'avenir, le vieux barde (jui chante les riantes illusions de son passé , 
nous semblent jeunes tous deux. En somme, la poésie, qn'est-ce autre 
chose qu'iH»*» » i, tm Ile jeunesse? — On vit un jour, Ducis octogénaire 
scandaliser \y.\v mi [k IhImim e toute une réunion de beaux-esprits. Il arriva 
eu tenant une grosse peciie entre lesniain>; les svu\ atta<•hé^ sur ce fruil, 
le vieillard gambadait romme un enrant et poussait uiille exclamations 
joyeuses, triomphanU^'s, sur le Irais coloris, sur le tendre duvet de .sa pè( fie. 
• Mais voyez donc, Messieurs, voyez donc, s'écriail-il, comme c'est beau 
une pêche ! ! ! » Kl, !,! (b'ssusf, il se mit i\ improviser toute une tirade de 
vers frais et rc^i/^ i nnime le sujet qui les lui inspirait. Certes, en ce 
moment là, le C(eur du vieux Duels n'avait pas vingt an.*;. 

Comme eucore, pas plus tard qu'hier, dans les rues de Lille . nous 
avons rencontre un grand vieillard qui portail sous le bras son dernier-né 

(i) Paris. tSH. 1 vol • b libniris oouTtHc. 
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de poésie : un beau» volume tout humide encore des étreintes de la 
presse. Il s*en allail montrer son livre à ses amis, aux journaux, à la 
ville, A Funivers, et fallait voir de quel air joyeux et victorieux !... Il y 
a quelque chose comme cinquante ans que celui-IA fait des vers; et, 
pendant tout ce demi^siècle, il ne s'est aperçu ni des cheveux blancs qui 
lui poussaient, ni de sa taille qui se courbait^ ni de sa fortune qui s'en 
allait. Il a fait de sa vie un beau rêve sans réveil, rimant ses songes les 
uns après les autres, et se tenant pour trés-ridiement payé de ses peines 
par le droit de signer publiquement son nom au bas de sa pensée, un 
nom sonore comme il en faut aux poètes, un nom de genliilioinnic, par 
ma foi ! et qui fait penser à quelque vieux castel de lord irlandais, ca- 
chant ses créneaux moussus sous les ombrages de la verte Erin. Ah î si 
je n'arrivais trop lard pour vous parler de ce Nestor des poètes lillois , 
comme J'uurMÏ-s pris plaisir à vous iiinnlrer en diUiiil bel échantillon 
de feue la poésie impériale : des vers lioul la àUuclure ilit toute une 
époque, des akx.ui.lrins bâtis sur le modèle des grenadiers de la Vieille- 
Garde, des vers grands, robustes, un peu Iiun tls, mais majestueux et ron- 
flants comme les canons d'Aiisterlitz !.... A (ùtc de ces gigantesques 
grognards, un ne peut s'empêcher de prendre eu pilié nos mièvreries 
langoureuses, nos rimes poitrinaires, nos vers blancs-becs d aiijiMird'liui... 

Oui, j'aurais voulu ne pas manquer la belle occasion (^ui semblait 
.s'oiïrir d'elle-même de mettre ici le p;issé et le |>réseiit en regard l'un 
de l'autre, mu' la nn-me [i;iiîe,de marier, dans ma critique, un vieux 
poète à une jeune muse, de >;duer d'une niénic suive d'honneur AiUoiue 
Cunjnghauj et M."» Maria Deh ambre. Mais liélas! la lievue du Nord a 
déjà décerné sji paluie ul\nipique au vieux poète; il ne nous reste [dus 
qu'à rouroimer d»* marguerites et de bleuets non pas une brune Coriime 
en proM' au dilhv r.indic éelievelé , mois une blonde fdie iKOssian dont 
la lyre ammu i use et chaste étuulle ses sous cruiuliD» daiiâ les brumes 
de la Scandinavie...* 



<Mi' mp< «œiir?. di-;iit ojlo, «Ii! lais«ez-inoi cliaiilcr, 
l'ui«(iue mon iiilc btiiiichc à vous* ni* |»e(il monter 
J'ai d iauueus«s douleur;, j'ai de» larme; améro« ; 
Kb épaodiaiitleiiT» llol«, j'amai motM «te amèm. 
J'ai des ÏÊkm brtUmti reteni» dan» mon caror. 
Des aataaci d'amour al dea iiam d'ardour ; 
Je sui-i poêle, enfin ! et ne pouvant vous suivre, 
U me laol bien pourtaot cbaal^ fi je veux fîvre. 
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EUo cbanla. . . Ses cbanUi, lc« vuilà àe\aal vou« ; 
Lm mm» arMl dU : enfanl, chaote Avte »m t 
•on M BMiivais, les «ihaota partis iTiui emralneife 
Oat UHi|«in m rajM poQr édainr la Mm. 

El toilà comme débute ce livre de poésies que M."' Maria Deicambrc 

inlitulo les Craintives; les vers que voii> \enezdelire lui servent de pré- 
fnce. Puis vieiuierU à la file de douces (-li nisons (TtMifnnt, de tendres 
n" vories de mère, de timides soupirs de jeune fille , de hrùhuUes jjspira- 
lioiis (i épouse et d*amante. Le cœur de la femme chaule eu ce livre 
toutes ses gammes de dévouement , de foi et d'amour; c'est Inh s.-e 
complète d'une Ame errante qui dit à tous les éclios de lii r uii !» > 
joies et les peines, les espoirs et les déeeplions qui surgisseul eu sou 
rficmin. Or, tout eela semble si vrai, si sincère, si réel, que, pour se 
consoler, ou a graïui lit .soin de savoir (ju'ici les bonheurs seuls sont des 
n :ilité«;, que le reste n'existe que dans les mirages de rimaçrinaliou et 
qu'eiilni notre nuise éplorée est, de fait, une bonne et heurrn^t' mère 
qui écrit ses vers à côté du berceau de sa fille adorée.... Lisez plutôt 
cette pièce'Ci. 

A nUirfBerlIr* 

J'aTiig. pour le tèiar, iia douce Marinarite, 
De Aeuia et de ctiansons fait réserve ce ce jeilf; 
Lorsque mon Âdrionnc, enrant de mon amoar. 
S'empara de m.t [lniin' H, là, \o->[c iteiite. 
Assise graTcmctil cummu nos grands auteurs, 
T'écrivil ce qui suit pour ton bouquet de fleur» : 

ANGB A ANGE. 

Tai dix-aept mois bieolAt, c'est un bien fcât âge : 
' Mais, à ce que l'on dit, je suis dôjii bien sapf ; 
* Je sais <^Wf Maman , papa, joujou , gàleau; 

Et j'aime U s enfants . mes frères en berceaa. 

Je TOUS vis une loa . gculille demoiseUe, 

El, depaie, chaque jour, de foae je me rappelh« 

Le eeir, ^piaad da del Mca deeeead la avit sar aeat. 

Ma pclîla maman me fait mettre à genoux ^ 

Et roc dit : Chère enfant! fais ta sainte prière; 

Il est des noms par nous réréré? sur la terre ; 

Ces Doms . qu'un i^aini amour grava dans notre c<Tur , 

Enfant, il faut à Dieu demander leur bonheur. 

Alen, fealeadi aemBer «n père qui veas aine ; 

Il eil bea povr te miea » et je l'aime de même. 
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Je mttrmurc «on nom ft ]c vulrc aprèf lui : 
C'est cncor sa botilé qui vous fiUe aujourd'hui . 
Fuitque pour ses bienfaiu. je voas donut» ea «cbaDge 
Mon petit coar iTtiifaiil et ma prière d'ange. 

£ntendoiis-nouâ : Je ne fais pas ici de la critique de détail; je veux 
au eoiitraire laisser en paix une foule d'incorrections et de défaillances 
de style qm procèdent évidemment d'une plume inexpérimentée. Ce 
qu'il nous convient de demander avant tout à une jeune femme poète , 
c'est du cœur, encore du cœur, toujours du cmur. Ah! &'il s'agissait 
d'un homme fait, d'un écrivain ainsi déclaré , nous ne le tiendrions pas 
quitte à si bon compte ! Ce livre pourrait bien lui valoir de notre part 
un gros réquisitoire* . • Mais à quoi nous servirait de prouver à M."* Maria 
Delcambre qu'elle ne sait pas encore parfaitement les choses du métier? 
La littérature française ne sera pas mise en péril , j'imagine, parcequ*0tt 
aura, pour cette fois, laissé reposer sa férule, et qu'on se sera pris h 
aimer, sans arrière-pensée, celte poésie jeune, fraîche et blonde, à peu 
près comme Louis XIV aimait la jeune, la fratcbe, la blonde La Vallière 
qui cependant, elle aussi, boitait un tantinet..* 

Quoiqu'il en soit , nous avons été étrangement impressionné par le 
diapason de quelques pièces de ce rcrueii nées de cette sorte d'éblouis- 
sement que répandent autour d'elles les grandeurs et les prospérités 
humaines. La force, la puissance, le bonheur, sont bien moins faits 
pour inspirer une jeune muse que le malheur et la faiblesse. La vraie 
fleur de poésie , ce n*est pas la Couronne-impériale avec sa corolle 
empourprée, mais l'humble violette reléguée au fond des bois... 0 jeunes 
poêles! Tendez toujours la main vers celle-ci : elle ne demande pas 
mieux que d'être cueillie par vous. Quant i Taulre , souvenei-vous de 
certaine loi espagnole, et n'y touches pas... 

BENItT mniNIBi. 
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DE LWILLERIE DE L4 VILLE DE LILLE 

kU, m.\ XV.* ET XVI.* SIÈCLES. 



XIV.* SIÈCLE. 

« Quaiul on veut écrir»' l'Iiisldir»' , ;i ilil le» «^rand fM-rivam das 
« temps iiuulernes, ce n'est pas tout que de ( licirher les taits dans de^s 
« éditm$ «tfmffUNtef, il faut voir de ses propres yeux^ ce qu*on peut 
< nommer la physionomie des temps; il faut manier les siècles et 
« respirer leur potissièiv (î). » 

Pour ne convaincre que celle belle et nulde pensée de I lumiurlel 
défenseur de nos libertés, est aussi exacte que sublime, il sulTirait de 
compulser les riches arcliives communales de Lille, que M. Bernard , 
archiviste, a mises à notre disposition nvpr une obligeance toute parli- 
culi» rp. A l'aide de ces vénérables débris du pa«^5é, nous avons pu, nous 
aussi, entrevoir la physionomie des temps; apprécier la vie, si mysté- 
rieuse au moyen-Age, des générations dès longtemps éteintes; juger 
leurs passions, païUiger leurs joies; nous initier à leurs maltieur» qui , 
HTf'^qiic toiijnurs, lurent ceux »ir la Knmce. ITion qu'étranger par nolrp 
nais>ance à la ville de Lille, les expressions nous manqueraient pour 
dire combien profonde fut notre émotion à la vue des glorieux slijjmates 
que les siècles naicut sur ces antiques monuments de la vie de 
nos p^res : cicalrict-s iiutMoi lcIlp^ (jui. tnivorsant li's àt^cs avec ces pré- 
cieux manuscribJ, viennent proclamer hautement, aujourd liui , (pi'au 
jour de ses sièges héroïques , le feu de Teunemi ne respecta même pas 
les vénérables archives de la valeureuse capitale de la Flandre. 

(i) Chileéubriand, préface ia Btuitê hUlonfmt P* ttt. 
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PïvkHM maintenant des div«»es machines, alors nommées nigins, 
dont on fil usage à LiJIe dans ces circoiistnnces mémorables. 

Chacun sait qu'au moyen-Age on désignait par le mot artillerie toutes 
les armes alors usitées, tels que catapultes, balisles, mjfnfîonauv, cspriii- 
gales, arcs, arbalètes, etc. Selon "I^oquelort (1), (iHiZ/er, sii^uiliail ù 
celte époque fortifier, armer, équiper un homme de guerre, eto. A*qus 
aurons donc à nous occuper (Fabord de ces diverses armes aussi bien 
que des arcliers et des nrlnlctr icrs lillois {"1). 

Le premier registre aux coiuptes de la vilic de Lille remonte à Tannée 
1318, nous y voyons qu'à cette date les échevins allouaient à Targen- 
lier L s. pour deux ars de cor (noisetier) h i piet ; XLIII s. pour XLIII 
arbalestres (3). On se contente de mentionner les espringalcsles. 

Ouelques années après (13!n). trois arcs de cor reviennent à X I. (4), 
alurs que, eu 1338, i'acal de sejit ars à tour, d'un arch de cor el de six 
arbaleslres, occasionne une dépense de XXIII 1. XXI d., parmi le caritet 
et voiture, el que diverses sommes sont accordées à M. «Jehan de Vcn- 
«luille pour avoir rappareillié les cspringales, qTun i uiv <■( les engiens. 

En 1340, le comptable, après avoir porté en dépense, d'abord, les 
IX I. nil s. donnés à XXIII carpentiers qui wetièrent (tirent le guet) 
as espringales, parmi VI nuis; puis les quaire sous remis A chacun des 
XX carpcntifMN, <nii furent as espiiufialcv p:ir trois fois, quant H ban- 
rloke sonna, et une fois quant eschevin alèrent vir treres les sprini^ait s, 
nous apprend que l'on ûsl mener as portes el as garites les espringale.>, 
les ars i tour, les tours et les eotfws. Il nous parte au»i des ars à 
ownifiel et à i piet. Quant à M.*' Pieron Blanc-Pain, il obtenait LXXIII s. 
VI d. pour une esprinirale el uno nœue nois. Trois ans apré<; (1313), M.' 
Willaume Doulieu vendait à la ville une espringale moyennant UliXX 1.; 
tandis que, en 1346, on ne lui accordait que LUII 1, (tour une esprin^ 
galle, 1 tour et un grand arc h tour. 

Les arcs à rnurriue étaient encore en iisafre en 1382 , car nous 
voyons qu'à celle t'[)uque trente arbrières d'arcs à cattcque furent payées 
XXV 1. IIII s. Leurs mricx, les ueches de leur caucque sont aussi men- 
tionnés, ainsi que les clefs det tmn à vir* 

La corde de poil enqiloyée pour les espringales coûtait cinq derniers la 
livre, tandis que celle de poil ouvrel eu valait huit, linon de î'an in livrait 
à celte époque quatre-vingt-huit livres de wama de ce dernier, et un 
cordîer de La Bassée obtenait LXYI s. VIII d. pour cent liv. de corde de 
poil h faire wttme$ (rexprinunllet. Le Mante/, à dn-hnit deniers de Flandre 
l i livrr, rt nl aussi fort employé, car on en achète, en 13r>0, plus de 
«jeux uiille hvres. Kn I3l'> i, il est question d uu artilleur qui rembracbe 
et rekerque de poil une espi ingalle. 

Il) Dictionnaire de la langue romnne. 

{t) An sujet des archers, des Rrhal' irirr* H des ranonnient de divcrise* localités, 
VoTCK notre Cilê pinrdt. passes 1 . 13, Sai, %il ; Lu AfcMwf du A'ord itta fwue, de 
H. DiMnx. 1. 1.". 3.' série, p. m, 50f. 

(9) Il y a «an-i iloiilc erreur. 

Jéj En 13(1. SIX ars h tour acal^s XVI s. de gro», à XXll d. le gro«. reMeanent à 

IVII 1. S11 1. Es 1318. XXVI an de cor ««ados par m AKemaBd coAtrnt SiYUl radwi 




rtr,tal.XXIIUlt.XVIf. 
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En 4383 , le fil d^mnoim k faire cordes d'espringaies et de gratis 
ars à huit gros la li\Te , aussi bien que le fil à l€S treàquefilkry sont tour 
à tour menlionné-s. Ainsi, la rnnlit re de fa Breiesque livre, moyennanl 
XXnil s., Irois cordi's île 111 à auunen serv^ri'^ as tours des grans ars de 
arbalesli'es. iS'oublioiis pas les traites cvida des arcs, toujours di>lin- 
giiées dit fmmt corda. 

En 1358, nous trouvons mentionnes, d'abord, onze milliers de fiers 
de quariel payés XXX ïiionfoïi^ de XXXVl I,; puis XXXHÎI r. iIp fiers 
de quariel, achetés LX uioulous ei XXill gros, de XI 1. XllU s. IX d., 
parmi k caritet. N'oublions pas les feques de quariimh^ dont I c. etige 
une dépense de XYI s. VII d., pour u nçoa seulement. 

Pour empanner et enfierer ces quariaux , l'arliUeur obtenait deux 
moulons de XXIII! s. par millier. 

En I3(i8 , dix milliers de fusteUa, de quarrtaui de trel , sans jiers et 
iauf pennmf sont payés, à Bruges, Il s. de gros le millier; et le cent 
de fusteles de piet revient (1382) à huit gras. Pour en enferrer quinie 
cenU l'ouvrier exi^^e quinze sous. 

Quant aux fers de ces [usteleH^ nommés mousqueiteSf il coûtaient douae 
gros le cent. 

Cette même année (1308), XXV milliers de pennes h empcner quar- 
riaus étaient payés, à Bruges, VIII s. III d. rie îrrns, de LVI s. XI d., 
et trois milliers et trois renls de petis claus à einpeuer bougons reve- 
naient à X\ ^ros de Viii ^i. 1111 d. Longtemps après (1391), Haiiequia 
Mas, d*Arfas, exigeait Vi s. X d. pour les IllI e. XL quareaox fierés et 
em{)enés qu'il avait fournis. 

En 1359, deux milliers de sayetles (flèches), accatées à Saint-Omer, 
sont payées Xill 1. V s. (1400 sayettes à Xll s. la XII.»*), et il faut 
débourser (1368) XXVU d. pour 1 c. et le tierch de 1 c. de pelit gtcor- 
riaus nrbalesterie ; alors que, en 138i, trois milliers de trels coûtent 
XVIII I. On mentionne aussi dix milliers de tret de (fnmhe. 

Les artilleurs de Hru^es, que nous avons déjà cités plusieurs fois, 
joui$.saient alors d une grande réputation, car c'est presque toujours dans 
cette ville que les échevins lillois envoient foire leurs acquisitions. Ainsi, 
en 1368, on y achète dix arbalètes, à raison de deux sous de gros 
chacune. 

Les arcs el les arbalètes portaient tous les armoiries de la ville, puis- 
qn'iif?« ensengne à fleur de /ts pour ko orbalettreM de la fnUe emegmoTy coûte 
(1385) XVIII s. Longtemps auparavant (1355), Pieronde Sainte^the- 

rine avait reçu X s. VIII d. pour avoir peint trente six emichonnes des 
armes de la ville sur les air^. En 1395, L'artilleur Gilles du Prêts, qui 
recevait par an dix couronnes de gages, obtenait Xlili 1. Vi s. puur 
«soir wmt Ll arbalestres, loyés de noeis et mssis les clefe. Elles étaient 
aussi nervées. 

D'ordinaire, on e!î!|>loyail le canevas pour faire les fourreaux des ares, 
afm de mieux cuiLsurver leurs escucbons. En 1400 , les caprons de 
ranevach pour les arcs coûtent III s. flU d. 

En 1365-60, Tarsenal de Lille rcnferiiiait LXX m. de quariaux, tant 
à 1 piet, comme à tovr et à cauque ; XXVU i . sayettcs: Xllfl ni. baudrez; 
il œ. de quariaux d'cspringajes ; I tonncl plaiu de salpêtre; I toiinel 
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plain de caudes ireppet (cliausse-trapes) ; VH canons et plusieurs qua- 
ifaos qui y appertieiinent; LXVI ars de cor; XXXI espnngales placées 
ani portes. 

Au sujet de ces dernières, il est \m\ d'observer que, durant l'hiver, 
elles étaient couvâtes de nattes ou d'ajs, pour les garantir des negges 
et des pluieti. 

Gomme la miNee bourgeoise de St.^Qaentin (1), celle de Lille avail 

df^s targes au\ riches couleurs. En effet, en 4347, Pargentier, après 
avoir parlé des grandes targes, à VI l'i^re, nous apprend que Jnqne- 
inart le Lormier a exigé Xllil s. pour chacune des L targes qu'il a 
pointes, et qii*en entre on inî a donné XXV s. en amendement. 

Les pavois étaient de et il ur noire, car, en 1360, on donmit Illa. 
X d. de jTTos, de XXXVI s. IX d., ;i Pieron de Snintp-Kalerine, qni avait 
noirrhi 111 «nielles de cheval, II glaves (lances) et I pavois. En 1350, 
II pavois coûtaient X gros. 

Bn 1339, XXXI baudrel reviennent è GVHI s. YI d., à raison de 
II s. VI d, chaque : le fil et les belierea coûtent V a.; les blouclies, les 
crocs et les ani;nix XLI s. IIH d. 

Pour les caprons des gens d'armes, on faisitil usage de royet, à iX 
fnros Tanne, et de blanc à X gros. En 1358, les XXIIII aunes et nî quar- 
tiers de royet, et les XXVIu aunes et demi miartier de blanc, dont on 
list les LXV copprons, reviennent à XLIX s. VII d. gros, val. XXIIII I. 
XH s. V. d. L'anniM! suivante, les caprons des p»nis d'armes sont di- 
blaaquet et de draps de Dieslre, à XII grut» Tifune. Nous lisons ailleurs 

2ue XIxx XVI eapprons ponr cheua qni allant en l'ost, coût&mt 
Xyi s. VI d. de gros et II estrelins, val LV I. XVIII s. III d. 
En i385, les chaperons des arbalétriers étaient de kennevach i II. 
gros estrclin l'aune. Parions maintenant des bannières. 

En 1347, deux bannières sont payées LXI s. lUI d. (2). En 1358, le 
chendal et estofles à fiiire le pignon (étendard) de la ville elles pignons 
des glaves des gens d'armes coûtent, y compris leur f;irnn , VII s. III d. 
degro5, de LXXIIs., alors qne le clietal qui porte ie rftiignon de la 
ville est acheté X.\VIII moulons et XVIII gros, val. XXIUl 1. VII s. 
' Cette même année, il font V quartiers de eeniûl de gramej nne anne 
et demi de bougheran, ainsi que IX quartiers de rouge saye et verde 
loille, payés IIII I. IIII d. de gros, de XLII 1. lîll d., pour le grant 
pingnon des XIIII glaves envoyées a Long ^3), et pour ceux de ces 
glaves. 

A Rogier de Lille, on accorde XLIIII gros, de XXVI s., ponr le fiiicon 
dou granl pingnon et des petis pingnons et pour cplle d'un cappron. 

Outre leur pingnon, les arbalétriers de Lille avaient fi St -\aléry une 
bannière de $aye blanque et rouge. Celui qui la porte reçoit un mouton 
(sorte de monnaie) de XXIUI s. 

En 1359 , ce même Rogier de Lille obtenait XXV a. IX d. pour le 

0) VsfMleballptiR .M. du C«mU ârs Ari* et ir4M«mMf«« t IV. p. 161 . 
(2) I bnhol ft I baudrel à porter le baniéro tle> arha!c5«lrieri, Vlll frrn« Jp Yt s. V rl 
{i) Long prêt Âbbeville. Le beau château de celle loc«iil4 ap^rU''nt aujourd bui 4 
aifea Mea cher yinat i. la cataia de P»abm*AMev|jie. 
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fachon de XVD pingnons de saye blanque et viermelle, de^nés aux 
geii.s d'armes envoyés au sénéchal de Hainaut; alors cniey Tannée 

sniviiiitr, XTUf ! \f\' s. Vï. d. lui étaient alloués pour II c. escucons 
fuis à cappruns, \ j^iaiis pininions des armes de le ville» XIII pignons, 
que de glaves que poui- les cais, etc. 

Les tentes étaient aussi ornées des armoiries de la cité, puisque, 
Tannée précédente, le même Rogier de Lille confectionnait les escucons 
des tentes des gens (Trunus envoyés à St- Valéry. 

C'est en 1350 que mus trouvons mentionnés your ia première l'ois 
kt Irompem des gens de guerre. Lors de Texpédttion de La Bassée, à 
chacun des deux trompeurs on alloue VIU s. fors, cl la ptgnem de l«m 
trompes coûtoitt XXVIII s. 11 d. for>, non compris la façon. 

Kn 1358, les II ménestreuh (jui îiecnriijiaj^iKMit à Loiii,' los XHII glavcs 
envoyées par la ville, ont droit a il .s. de i^ros par jour. Leur cappron 
revient à IK gros I «strelin chacun, prix, au reste, alloué pour les XLV 
autres. Deux méncstretis sont aussi comptés panni les gens de guerre 
expéfli(^s par Lille à St-Valcry. Quant aux deux autres ménesfreuU qui , 
Taïuiée suivante , accompaguiiU XX arbalétriers et XVI glaves dirigés 
sur le Pont-é-Wendin, ils reçoivent I escu par jour. 

A peine les éclievins avaient appris que Jean II, dont le traité de 
Brcligni venait de briser les fers , l'iail arrivé à Calais , qu'ils y 
envoyaient des ménestrels, coiiiiiie If constate l e passage des comptes : 
1300. As menc^reuls de la ville, donné en covrloisie pour aler à Caktts 
par demen U rojf, noirf «tre, V escus de IIU I. 

Dos menestreus accompagnent aussi jusqu'à Calais les deux olages 
lillois (1). 

Les diverses machines dont nous venons de parler allaient bientôt 
être remplacées par d^autres , qui devaient changer tout le ^stèine de 
la guerre. 

« Chacun sait, dit 3T. L. Lalnnne (2), que c'est dans un compte de 
« dépense du mois de juillet 1338, que Ton tiouve la plus ancienne 
« mention des armes à ieu en France ; niaib li est probable que leur 
c emploi est antérieur de plusieurs années à cet acte, car, à partir 
c de cette épo<|ue, il en est question trè^-souvent. On les voit figurer 
« aux siéjies de Puy-Cuillem (mars — avril 1330), ûv Cnoibrai (sept. 
4 1339), du Quesnoy (I3i0), du château de Kioult en Artois (134i). » 

Nous nous étions souvent demandé pourc^uoi, parmi ees diverses cités 
flamandes cl artésiennes, ne figurait pas Lille, cette célèbre capitale de 
notre belle Flandre; nous sommes heuretix tîe pouvoir prouver aujour- 
d'hui que ses curieuses archives municipiiles récélaient à cet égard 
de précieux secrets qui viennent lui restituer tous ses titres de gloire. 
Les documents que nous avons trouvés dans ce riche dépôt nous per- 
mettent, en effet, d*affirmer que Lille a (bit usage du canon à une date 



(1) Lm regtslrts aat comptes contitmiflfit des dommenU d'an haut int^l «tr cm 

otages. 

(il Rtrh mir k ff» ffréqeois, p. 81.. éd. in-4 * — V. »nm U. Lncaltane. bûA de IVrnle 
dciChjinri», 3.* série. 1. 1. p. tS;->9i. de Sanky, Je Mogm^ H (§ HetuiiÊente, «rt, 
smNKHir, L IV, f«l. 3^11, V.* 



Digitized by Google 



HISTOIHK. 



81 



aussi ancienne qup Tournai (1); m:iis (ju",'i c. U.:' .'ii.iqiin rcrnli'o, ce 
nouvel eriL'iii v r! lit ilrsigué sous un nom qui iious reu»ct en mrnioire 
ce passage d im auUur arabe cité par Casiri daussa bibliulliéque arabe 
espagnole (î) , et ainsi traduil par H. Reinaud : c ils mugissent coinnie 
si c'était le tonnerre. » 

Ainsi, le compUiblc lillois de 1330-50 , apivs nvoir ('numéré les 
dépenses occasiuuaées par rciUrelieu des diverses machines que nos 
lecteurs oomuissent déjà ; après avoir mentionné les pot$ p/eiat de dumi^ 
les minet pnUufuétt à rAhiete, à Saint-Jacques et au Noef-Markiel , 
déclare qu'il n pnyé IV I. XVI s. à Jehrui Picd-dr-FitM- pour IV tuiaux 
fie tininoiri' '!r fi(irni.<ct pour cent iiairm. ncnv ;nis ;iprès, c'est à un Meslre 
du lonnoire qu'il a remis XI 1. \I1 s. Mil il. pour ledit tonnoire fa\re\ 
alors même que XX s. sont alloués à H.* Jehan de Venduille , pour vin 
donnet à luy, qmntxl fist gieier le premier etigin. 

Ce tonnoire serait-il le même que l'engin éprouvé pour h\ première 
fois, comme nous venons de le voir, par Venduille ? Cet engin^ euûn , 
ne serait-il pas le canon des prentiers temps de Tartillerie? 

Peu satisfaits sans doute des essais de >enduille, les éclievins faisaient 
apjieler le maistre de rnrtilli'i it' de Tournai (13ii), auquel ils ord n; 
ii.iieiil de présenter vin de courtoisif. Le messager devait aussi finer 
dans cette ville que on eusl dou carbon de feure. 

Quoiqu'il en soit, nous voyons, que, en 1347^11.* Jehan-Blanc Pain, qui 
venait de foire un nouvel engin à deux verghei, recevait IIII s. VIII d. en 
cnurloisie, quant il fisl gieter les engins qnil avait fait cl mois denovemhrc^ 
et iill lus de vin, de XXVill d. le lot, quant on /ist gieter le Iriuwe (3) 
an moliniel. 

Ces derniers essais n*ayant pas complètement satisfait les officiers 
municipaux, ils faisaient appeler un maistre qui vint chi gieter d'un ton- 
noile. A re dernier ils acr(mlaienl VIII s. en rotirtnisie, alors qu'on 
remettait par leur ordre \l s. VI d. as maiatre de la utile et plimeurs 
mmrifn çiii burent à le Inenveaue deu mm^re qui gieta doo taimeîUe 
parmi le salaire d'un valîet qui rala querre les garriaus. 

Enfin, nous trouvons, en 13i8, rtiioii mentionné. Nous lisons: 
pour l cmion dont on giete garo$ acalf iil esnis val, LVll s. Pour poure 
dontonasma eke dbmm et ponr // garos (A) et le fachouy VI t. Vlli d» 

îl est bon d observer que ce canon ne coûte que LVils., tandis que 
le tMMnre de 134f avait été payé XI 1. XII s. VIII d. 

DE U FO.NS-MEUCOCvj. 

(1) M. le eonte Lc«a de la Borde, les Ùuc9 de Bourgogne» U L, iiitrod. p. X&XIV ool*. 

(t) Yoy. ooire eité pîcftrde, p. 63. 

l3Î Finir le fonrft de le potiiê triuwe refaire. Il i. 

(i) 18gl« QuuM» tiloSés k lll %r9t pièce. 



La sutlc prochaiuemfnt. 
romcll.-K.'l. 
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HISTOIRE DU COTON. 

L'a?rKfi!t';rf cl l'iniluslrii' jont dou» sa-im. douéet 
ii< 1,11 uh t ^ iJiiprsci , qui su romplèlenl l'uae par 
t'aaUVt «t 4ui tlwiveut ntUt Uaépanblemrnt udI«i. 

Cette comparaison, souvent rôptHôe, s .iji^jHipu' itarCtculii^rcment h la 
substance doni nous voulons esquisser Thistoire. Si eu eflel , les inltV^lH 
do Fagricullure el de Tindustrie sont élroiiement liés, si les progrès de 
roue favorisent le développement de Poutre, si les usures nuisibles i la 
première» sont fatales & b seconde, G*est surtout en ce qui touche la 
culture et rindostrte do coton. Par runiversniité de ses applications , 
par la prospérité qu*eUe donne aux pays qui la cultivent ou la mettent 
en œuvre, cette précieuse soie peut être considérée comme Tune des 
matières premières les plus importantes que Tbomme utilise. — Sa 
culture a fuit la fortune des États du ^d de TUnion américaine. Elle 
va contribuer pour une large part à la prospérité de nofra colonie 
d'Afrique. — Son industrie est une des plus grandes sources de richesse 
de rAngleterrc. En France, elle fait vivre une population de plus de 
fiOO,000 ouvriers et produit une valeur annuelle de COO millions de fr. 

On a public de nombreux documents sur la production et Tindustrie 
(in colon. Ce qui va suivre sera emprunté, en partie, aux publicn lions de 
MM. C( rjrcl el liorily, ou aux résumés slali^liques qui m'unt paru mériter 
le plus de confiance. 

Le çotou est produit par un arbrisseau uuuuné coionnw , A Tépoque 
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•le la nialurilé, le.s r iipsiiK'.- du t'niil s'ouvrtMil ; une sorlo de loiiUc blanclic 
appnniit, s'épanouit coiiuik; uin- ^nanilL' flciir, cV'ftl le précieux duvet 
qui i'ovnie un lacis niamenleiiv autour de?, i^niiiip!? du véjri'tnl. 

Caiavlfrca botait'i'jitcs. — Le Cdloimior npiiiirliciil ;'i h l.imille des 
Malvaeées, genre ridssypium. C'est une phuiti- viv.ue, d'un pdrl buis- 
sonneux ou pyrinni(l;tl, |iiiiiv;uit alti'inilie Oun' tres de hauteur (1).— -Les 
viii ic'h's les plus cultivées dépassent rarement "2 mètres 50 cenlimèlres. — 
II préseule pour rarnctères : un double calice persistant, l'extérieur î> 
Il (Ils di\i>ioris profondes, rinlérieui' cupulifortne à cinq découpures : une 
corolle à cinri pétales liypo«n'nes : un irranil nonil)re d'étanilnes soudées 
eu un seul tube; un stylo simple, stif;mate rlaviforrnc a trois ou cinq 
sillons : un ovaire ti trois ou cimj loges; des ^raine^ nombreuses, ovales, 
;"i peu pri's de la {irosseur des grains de café, et dont l'épiderme plus 
<fu moins spoui;ieux est recouvert de la laiiu* épaisse appelée cotnn* 

Les feuilles ont l'apparence grossière des feuilles de vigne. 

Les (leurs sont grainles, blanrbes, jaunes ou purpurines, selon les 
espèces. Le rnton est plus ou moins loni;, fin, soyeux, élastique : sn cou- 
leur varie du blanc éclatant jusipTau jaune, en passant par les 
nuances du blanc d'argent , l>lanc mal, jaune paille, beurré, roux el 
nankin (i). 

Le genre fînssypitnn ne comprend que des arl»risseaux. Certaines 
varii'tés sont dites hcrbact'es, niais senlemeiit sous le rapport agricole, parce 
<|ue la nature du climat où on les cultive connue plantes annuelles ne 
leur permet pas de prendre le développement qu'elles aUeignent, au bout 
de plusieurs années, sous des latitudes plus basses. 

Nous citerons , parmi le.s espèces les plus importantes : 

ï." Le cotonnier dit herbacé, originaire de l'Orienl. 

3.° Le cotonnier arborescent, cultivé aux Indes, en Chine. 

3 » Le cotonnier de l'Inde. 

Le cotonnier velu, de l'Amérique. 

5.0 Le cotonnier religieux ou à trois pointes. 

0.° Le cotonnier à feuilles de vigne. 

Dans le commerce, on désigne les espèces sous le nom des pays de 

(i) On pciit voir daus lei serres du jardin tioUiiiquc de Lille, un coUiiiurt urbOTMCeot 

qui à préi dt $ mèlTM d« baotew. 

(1} Cbann eooaaît la HpatatiM «Riv«n«lle dn coloni nankiM ariginairtf da la 
Clkiae* 
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pmenanee, et avec h double dénominalîon de cotons i longue mie ou 
à soie courte. 

Les plos estimés des cotons longue soie sont» d*abord : 
Le Géorgie (Sea-Island), long, fin, élastique, d'un bkuic d*argent, 
le premier des cotons connus. 

Ensuite, le Bourbon, le Jumel d*Égypte, le Porlo-Rico , le Cajenne , 
le Grenade; puis le Bahia, le Ha!ti, le Guadeloupe, le Martinique, etc. 

Le meilleur des cotons à soie courte, c'est le Louisiane, fin, doux, 
pas trop court, et d'un blanc légèrement beurré ; viennent après, le 
Cajenne, TAlabama, le Mobile, te Tennessée, le Caroline, le Géorgie courte 
soie, le Virginie, le Madras, etc. 

Gtlturedtt edfM.mer.—lA culture du cotonnier est très-répandue à la sur- 
face du gl4^. Elle prospère partout où la température moyenne ne des- 
cend pas au-dessous de 17 à 48.« En Europe, elle ne dépasse guère le 
43."* degré de latitude, bien qu*on ait voulu la porter jusqu'au 45."* 
DansTAmérique du nord, elle s^éteml jusqu'au 41.«**; et dans TAmé* 
rique méridionale, elle descend jusqu'au 30>">* degré de latitude sud , 
sur le littoral orienlul, ei jus(}ii au 33."** sur les côtes occîdenlales ; mais, 
dans ces limites, toutes les espèces ne réussissent pas également bien. Le 
cotonnier arbre ne prospère que dans les contrées înlertropicales, 
tandis que les variété dites herbacées peuvent être cultivées dans les 
régions tempérées de TEurope méridionale, sur un sol et sous des con- 
ditions dimalérîques fovorables. 

Une terre de couleur foncée, de nature argilo-calcaire , profonde, 
très-perméable, ameublîe par de nombran labours , convient au coton- 
nier. Les semailles, les sarclages et les autres soins qn*il exige, sont 
déterminés d après k température moyenne du climat, la nature du sol 
et rélat plus ou moins avancé du végétal. En Algérie, on plante en 
avril et mai et Ton récolte d'octobre à décembre. Semées ù peu près 
comme les liaricots , les graines peuvent lever au bout de cinq jours. 
Lorsque le fruit est arrivé à maturité, ses capsules s'ouvrent, le coton 
s'en f'cluippe ; ;\\ori la cueillette commence. — Elle fait en tirant 
avec les doigts les llotons des 1,'ousses sans enlever aucune partie 5lu1io 
du calice. Elle doit avoir lieu par un temps sec, et durer .seulement le 
temps nécessaire pour le cuniplel et surcessir épanouissement des capsules. 

La culture du cutounier est plutôt améliorante qu'épuisante. En elfet, 
d'un côté, le coton que l'on enlève n'est qu'une partie très-minime du 
végétal; d'un autre; les tiges hïùlm peuvent retoiuner nu sol sous ia 
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forme de eendres; enfin, après l'extracUon de Thuile do<: p:rninr<;, les 
tourteaux y retournent 80U5 formp clNnigrais. Selon les êv:iIiiations de 
M. Hardjy il faudrail 4070 kii. de tourteaux pour valoir 40,000 kil. de 
fumier normaL 

Eiirévntje — Loi'sque le coton a été récollé, il lui reste à subir une 
opération préparatoire des plus importantes, la séparation de la soie des 
graines auxquelles elle adhère, dette opération» se fait généralement do 
la manière suivante. Deux rouleaux en fer ou mieux en bois, écartés Tun 
de i autre seulement de la quantité nécessaire pour donner passage aux 
filaments, tournent en sens contraire, laissant d*uncèté, les graines, 
entraînant, de Pautre, la soie. — ^Mais aucune machine ne peut remplacer 
le travail à la main pour foire un triage et par suite donner des produits de 
premier choix. — Quelque soit du reste le procédé suivi, le coton une Ibis 
égréné est foulé dans des balles dont le poids et la forme varient selon 
Fespèce et les lieux de provenance. 

F^ltthire mécamque du coton. — Le coton arrive ainsi en balles dans 
les grands centres manufacturiers, comme Manchester, Lille, Mulhouse, 
où il doit être filé. 

La filature du coton, aujourd'hui toute mécanique, se compose d*uno 
longue série d'opérations, simples en ellcs*roémes, mais dont il est 
diflicile de se faire une idée exacte, autrement que par Tinspeclion 
d'une manufacture. 

Nous indiquerons en quelques mois le but pluldt que le mécanisme 
de ces opérations. 

D'abord, le colon est wmt à l'aide de baguettes soit à la main soit 
à la mécamque ; puis il est e>lii€^ et ensuite passé dans des cardes 
cvltndriques qui démêlent ses filaments, rompent leur adhérence, les 
délivrent de leurs impuralés et les distribuent également sous la forme de 
nappes ou de rubans. 

Alora commence une succession presque infinie de doublages, i&mtsn 
et de Ismim^t. En même temps que les rubans ou les fils sont réunis 
par S, par 4, etc., ils sont soumis, au moyen de rouleaux compri- 
menn animés de vitesses différentes, A un étirage tel que le fil résultant, 
suflisamment fort, est plus fin que chacun des fils composants. Ce travail 
a pour but de rendre la soie régulière, d'allonger ses fibres, de les unir, 
de les amener au parallélisme, enfin de leur donner du nerf, avec 
de réebit et du soyeux. Pour en Ibire comprendre l'importance, je dirai 
qu'un simple fil rotons, en gêorgie longue soie, pour tuiles ou dentelles, 
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rf'sulu lie la superposition par doublaarps et étirages successit, depuis 
ledépai t >!< la t arde jusqu'ù la dernière bobine, do lb2 niilliarii» o^'à 
luillious 000 iiiille 808 ruhaiis ou brins de coton ! 

Les fils convenablement préparés sont tordus par les broches des mé- 
llers appelés nntll-jenny, el liualeincut enroulés sur des Imbines. On les 
désigne, dans les iiianufaclures, par des numéros iraulunl jdus élevés 
que leur diamètre est plus (in. Ces nuiuérus iTindiquent pas explici- 
tement le diamèlre, mais seulement le lunnhre d'éebeveaux de iODO 
mètres ajoutés pour faire ! -2 ( il. l*ar exemple : r>i junir l'aire un poids 
de 1/'2 kil., on a réuni lUU edieveaux de lOOd nièlres de lon^^ueur, 
soit 100,000 mètres, on a le N," 100. Le W.» 500 est uu des plusûus 
que Ton ait obtenu jusiiu'à présent. 

C'est sous la dénomination de ces divers numéros (|ue, de la filature, 
le coton |>asse dans les manufactures où il sert à la confection de cettt; 
immense variété de tissus, depuis les couvertures \cs plus gro&sières 
jusqu'aux mousselines et aux gazes les plus délicates. 

Ilistorujue de rinduUne du colon. — Le cotonnier parait a^<•ir été 
cultivé dans les Indes de toute antiquité: c Les Indiens, dit Hérodote, 
« possèdent une sorte de plante qui produit, au lieu de fruits, de la 

laine d*une qualité plus belle et meilleure que celle du moutou • Us 
« en font leurs vêtements. > 

Le conninerce des tissus de eoton remonte à une épocjue également 
li'ès*reeulée« Masalia (Miisulîpatnain) les fabriques les pins 

renommées» et les in(Niiiselinr> du Ucii($ale jouissaient de cette répu- 
lalion qu*elles ont consenéede nos jours* 

C'est à l'époque de l'ère chrétienne que le coninierce des étoffes de 
coton s'étendit de l'Orient dans la Grèce et dans l'empire romain. 

L'introduction du cotonnier en Europe date du IX r iècle, ut est due 
aux Arabes d'Espagne, Au XIV.% Venise , (lénes, fabriqua ii-ni des tissus 
solides avec des cotons de Syrie et de l'Asie mineure. Vers la même 
époque , leurs navires pinrl^nl à l'Angleterre les premiers cotons en 
laine qu'elle ait reçus. Ceux-ci ne furent d'abord employés qu*à faire 
des mèches de chandelles. Le travail de la filature ne commença qu*8vec 
le XYIJ.* siècle. Manchester, déjà connue pour ses manufactures de 
laine» achetait en 1630, à Londres , du coton de Chypro ou de Smyme , 
pour en foire de la futainc, des basins, des toiles peintes en rouge, 
qu'elle renvoyait ensuite à Londres pour être vendus ou expédies a 
Tétrangert 
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Alors on neHIait qu'au rouet. — La prodigieu!;^ consommation des 
étoiïes de Manchester rendit bientôt insuOisante sa production. On 
comprit la nûcessiU'^ de simplifier les procédés anciais, d'inventer des 
machines qui pussent iiler plusieurs (ils A b fois. 

Les premiers essais, liitni humbles, bien informes encore^ furent tentés 
par John Wyatt, en 1 730 , en même temps que John Kay découvrait la 
navette volante. Plus tard, vers 1707, Hargreaves, (isçerand deStanliill, 
dans le Lanc^ishire, construisit le métier appelé Jenny, Un autre tisserand, 
çamuel Crompton composa la mule qui fut substituée à la jenny. 

Mais l'homme qui sut mo! 'loniier toutes les inventions éparses de ses 
(li vitK il i s, le créateur des laminoirs ou cylindres étireurs, le génie qui 
révolutionna Tindustrie par la substitution de la force sans limites de 
la vapeur, aux moteurs animés ou hydrauliques, fut un barbier nommé 
Arkwiight, né à Preslon dans le Lancashire, en 1732. 

Les immenses progrés qu'il lit faire à la filature ne le mirent pas à 
Tabn de la jalousie, de la liaine, des procès et des persécutions qui 
semblent être le triste apanage de la plupart des inventeurs. Comme 
llargreaves, Tauleur delà /eiuiy, ArltMTight eût à souffrir de Tingratitude 
do ses compiitriutes, et dut fuir devant une populace furieuse, qui no 
pouvait pas plus pardonner que comprendre ses brillantes découvertes. 

Heureusement il était doué d*uue énergie et d*une persévérance 
indomptables. — Il se sépara de sa femme qui brisait ses modèles de 
machines pour Tobliger à raser ses pratiques. — U suscita la concur- 
rence du comté de Lanarck contre l'ingratitude du comté de Lancastre, 
dont les manubcturiers s'étaient ligués pour empêcher la venta de ses 
produits. — n triompha partout; et en s*élevant des demien rangs de 
la société au plus haut degré de la fortune, comme Watt il eût la 
gloire de contribuer pour une large part à la prospérité et à la riehease 
de son pays. 

Un de ses associés, Strutt, découvrit en 1790, le MuU-Jemy^ métier 
qui peut se mouvoir sans le secours de Fouvrier. — Grâce & ces 
inventions, aujourd'hui i50 fileurs dirigeant autant de iMi-Zamys font 
l'ouvrage de 40(XK) fileurs travaillant au rouet. 

l/établissement de Tindustrie cotonnière en France remonte au milictt 
du.XVII.«siècIe.Ën 1 6t>8, «200,000 kiL de coton en laine étaient importés 
du Levant par Iforseilto* — La filature mécanique ne date que des décou- 
vertes d'Arkvrright. Amiens fut une des premières villes où die s'établit en 
grand. Mais, soit faute de bonnes machines et d'ouvriers eiarcés, aoit 
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manque de débouchés pour nos tissus, elle ne se développa d'abord que 
très-lenlemenl. — Depuis un certain nombre d'années , ses progrès 
ont été relalivemenl rapides. Mulhouse {\) et Lille ont rivalisé d'ofTorls 
pour atteindre Manchester. Actuellement, si la production de la France 
D*est pas aussi colossale que celle du Uoyaumc-Uni, Tétat de ses manu- 
factures peut cependant se comparer à celui des filatures anglaises, 
et nous pouvons iuiter sous ie rapport de la beauté et de la perfection 
des produits. 

Hiilorïque de la culture du cotonnier en Algérie, ^ En 1807, des essais 
de culture du cotonnier avaient été Taits, dnm plusieurs départements 
du midi , par ordre de l'empereur Napoléon. Ils a^nient ttses bien réussi 
pour qu'on eût dû les continuer, et néanmoins on y avait renoncé. 

Ces tentatives devaient naturellement être répétées dans nos posses- 
sions d'Afrique , dont le sol et le climat réunissent , mieux que nos 
départements méridionaux, les conditions nécessaires à la prospérité 
agricole du coton. 

C'est à 4830 que remontent les prcmiei's essais de culture enti'epris 
par des propriétaires de la colonie; mais ce n*est qu'en 1842 qu'avec 
l'inlervenlion de l'Etat, connnencérent des expériences sérieuses , déci- 
sives, sous r habile direction de M. Hardy, directeur de la pépinière 
centrale d'Alger. 

De toutes les espèces cultivées, on a reconnu que les plus avantageuses 
étaient le Géorgie longue soie et le Louisiane. La première surtout, 
introduite en 1849 par M. Ed. Gox, a réussi au-delà de toute attente. 

Trois années d'expériences ont en effet prouvé que sur les côtes de 
la province d*Oran, comme sur les rivages de la Floride et de la Caroline 
du Sud, dans une atmosphère et un sol saturés des émanations salines de 
la mer, le Sea-Island peut fournir les filaments les plus longs, les plus 
soyeux, les plus fournis, les plus beaux. Loin de dégénérer, Tespèce 
acquiert, en s'acclimatant, de la force, de Pénergie, de la ductilité et 
réunit ainà toutes les conditions redierchées dans Tindustrie pour la 
filature des hauts numéros, qui servent soit à la con^tion des dentelles 
et des tulles, soit à la fabrication des plus beaux tissus des manufactures 
de Tarare, de Saint-Quentin et d'Alsace (2). 

(1) La plus grande filature du eonlineiil est àMiiUion.in. KlIfTail mouvoir 1 10 rutile broi h«-s 

(2) AI. Cox a pu obtenir do très beaux iilcs depuis le numéro 21)0 jusqu'au numéro 360 

M m tmfk ^ W en fil rciora* 
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L'opération derégrenago seule laisie encore à désirer. Ihl fiûte, elle 
amoindrit considérablement la indenr du colon. On peut espérer qae la 
protection si laiye et si efficace du gouvernement , fera naître quelque 
machine plus parfaite que les moulins actuellement en usage, destinés 
à remplacer, bien quUmparfoitement, le travail à la main. 

Le tableau suivant, donné par H. Hardy, résume la production et la 
valeur du colon en Algérie : 
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Prodaetion générak du coton d emmmmaHon» — Les Etats-Unis 
reçurent pour la première fois en 1786 et plantèrent en Géorgie le 
cotonnier Sea^IsIaiid qui leur fîit envoyé de Bahama. Le sol convenait 
si bien à cette plante qu*elle y pril pruni|)tement un développement 
• immense. De là, la culture se répandit dans la Caroline du Sud, TAla* 

borna, à Mobile, elc. ^ En 1700, TUnion n*exportait encore que 81 
balles; en 1853, sa production atteignait 3,202.882 balles, représen- 
tant une valeur de 600 millions de francs. Sa consommation n*a pas 
augmenté moins rapidement En 1842, tousjes États n'employaient que 
208,499 balles; en 1853, ils en consommaient 671 ,000. 

L'Angleterre est le pays où Timporlation avec la mise en a'uvre et 
la consommation présentent les chiffres les plus élevés. En 1853, elle 
a importé t2,âG4,170 balles, soit 350 millions de kilo<.r,)iiiiiies ; elle 
possède dans ses manuraclure.s 21 millions de broc hes, cl 1 on évalue 
annuellement à deux inillards de fruuoi le produit de toute son industrie 
cotonnière. 

Après l'Angleterre , la France tifiil le preinirT rang sous le double 
rapport de la fabrication el de la coiisonimalioii. Son iinpoi Uilion, l'année 
dernière, a été de 400,000 halles ivpréseiihmt tj'J,(J(JO tonnes, et sa 
filature emploie 0 nuilioui» de broches. — Lille seule en met en 
mouvement 500,000. 

Quant aux autres contrées Européennes, elles eonsommeul entre 
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ellpsi t'nvrrnn 800,001) halles ou 120,000 tonnes et font mouvoir 
3,185,000 broches réparties ainsi : 815.000 jwur rAlIcmagrne. 700,000 
lu Russie, 050,000 la Suède, 420,000 la Belgique, 300,000 rKspagne et 
300,000 riUilie. 

La production du monde entier peut «'Ire évaluée a|ipro\imalivLMMenl 
à (,700,CK>0 halles oti 70l),(X)0 tonnes. L'Amérique du Nord rouniil à 
elle seule 3,200,000 balles, cl TAngleterre en mauulaclure plus de i 
millions ! 

On raconte iprArkwright, enivré par la grandeio* et la nipidité de sa 
fortune, ne rêvait rien moins que d'acheter le coton produit par le monde 
entier. Alors TAngleterre n'en importait guère annuellement (|ue 3 à 
400,000 quintaux. De nos jours, le réve d'ArkwriglU peut-il pa- 
raître ambitieux, quand on voit quelques capitalistes de Liverpool opérer 
sur plus de 5 millions de quintaux, et certaine maison de commerce de 
Manchester exporter plus de 180 millions de kilogrammes de coton 
filé ou de tissus? 

Devant cette omnipotence industrielle , secondée par une production 
si rapidement croissante, doit-on même s^étonner de cette exclamation 
d*un manufacturier Lancasirien : < Qu'on nous ouvre raccé$d*un« autre 
« planète, et nous nous changeons d*en vélir les habitants ! » 
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3 ËT U JL-ILLKT iSbi, 

DausuD de nos précédents articles sur FArchidtgie naiwmk au A7A'.* 
nécley nous avons siipalé Tinfluence exercée sur l'étude des sciences 
historiques par Vlntittut «fes promee», fondé par M. de Gaumonl, et les 
Congrèê meiiti/iqm qui chaque année réunissent dans une des villes de 
France, Télile des savants et des érudits de la province. 

Le but des Attue$ Hientifiqueiy création récente du même IiisUtut, est 
plus modeste et son cercle est plus restreint ; ces assemblées se lieupeut 
chaque année dans la même ville, et ont principalement pour objet 
d^examiner Tétai des sciences dans la circonscription pendant l*iuterva]le 
d*une année à Tsutre; elles établissent une sorte de lien fraternel entre 
les hommes d'éludé; elles propagent les idées et les dccouvei'tes nou- 
velles, et en appelant indislinclement aux séances et à la discussion 
toutes les personnes qui veulent bien y prendre part, elles tendent à 
populariser et à Ihire aimer la science. 

Au reste, pour mieux làire apprécier Tesprit et les tendances de ces 
réunions périodiques, nous demandons à nos lecteurs la permission de 
faire passer sous leurs yeux le compte rendu sommaire de la deuxi^o 
session des Assises sdenliOques, tenue à Amiens, les S et 3 juillet der- 
nier, sous la présidence de U. de Vigiieral. — Nous regrettons vivement 
que cette sèche et froide analyse enlève à la plupart des questions le 
charme et rintérél qu*ont sù y répandre les|ier8onnL\s (|ui les ont discutées. 

M. le président ouvre ht séance en rappelant en que^iucs mois le but 
et Torifuie des assises scientifiques : celte institution nouvelle, corollaire 
indispensable des grands congrès provinciaux, a fait depuis sa fondation 
de notables progrès : la réuiiiou qu'il préside aujourd'hui, dit N. deVigne- 
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Fal, est tottl i la fois un témoignage de ces progrès et une garantie que 
les questions du programme seront habilement traitées. — U termine en 
témoignant ses pénibles regrets de ne plus voir auprès de lui II. le doc» 
leur Pauquj, que la mort à frappé récemment, et qui aux dernières 
assises a^t plusieurs fois jeté dans la discussion les lumières de son 
vaste savoir. 

H. Decbarmes, l'un de nos collaboraleurs à la Reeue du JVorrf, demande 
la parole sur la première question : QueU ntélé Ut pngrii det mêmm 
ptufthittet et natvreUe* dm la cineomeriptien pendant Vmmé» 185S? 11 
expose quelques considérations théoriques sur rélectricité employée 
comme force motrice , et passe ensuite à la description d'un métier 
électrique pour le tissage des étoffes, inventé parM. Ed. Gand, d* Amiens ; 
déjà bien des savants se sont occupés de cette importante question et 
quelques-uns sont arrivés i des résultats relativement satisfaisants; 
mais trop souvent, ces découvertes, fort belles en théorie , sont d'une 
diOicile application pratique ; M. Gand i surtout cherché à rendre facile 
et économique Temploi de Télectricité comme moteur appliqué au 
métier à la iacquart; il croit avoir réalisé tout à la fois une économie 
d'ouvriers, de matériel , de cartons, et rendu son 8%'slime applicable à 
la fabrication de tous les genres d'étoffes, miies ou façonnés. 

Après cette intéressante improvisation, M. le docteur James lit une 
courte notice sur Fétat aeUul de h botanique. — Il rappelle les éminente 
services rendus à cette science par H. Pauquy , auteur de la Flore dit 
drl^lemenl de Je Sommes et U retrace quelques^unn des conquêtes 
récentes de Thorticulture, déjà précédemment exposées par lui dans un 
rapport à la Société d'horticulture de ki Somme. 

M. Andrieux, président de cette société, énuroère les avanUiges în> 
contestables des expositions périodiques d'horticulture; on leur doit 
l'introduction d*nn grand nombre de plantes nouvelles de serre et de 
jardin, le développement sans cesse croissant de nos cultures maraichères 
et ramélioralion sensible des fruits de table. 

M. Dutilleux présente ensuite F&at det leienceg arMtlogiques. — Les 
découvertes et les trouvaiUes sont peu nombreuses ; une des plus impor- 
tantes est celle d'une grande quantité de haches ou coins eeltiques 
trouvés prcsd'Annens, à d'asses grandes profondeurs; un d'entre eux, 
au dire des ouvriers, aurait été rencontré dans le même banc d'alluvion 
que des fragments de défenses fossiles d'éléphant. — D'importants 
travaux de restauration se poursuivent toujours à la cathédrale d'Amiens; 
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on pourra bientôt se fidre une idte de ce que devait être ce magiiiiique 
monument dans son état primitif. Du reste le style ogival fait partout 
de nouveaui progrès, et le temps est proche où Ton renoncera eom^ 
plètement) pour les édifices religieux , aux copies malencontreuses des 
temples antiques. — Lm ^fades ftiHortgaei sur GamacJkei, par H. Darsy, 
Ln leUmurchéohgiquei t»r le MtêuûeÏAtditux, par M, Labourt, t'&MÎ, 
nir/cs moanai«s eomttt de Ponlftw», par H. Descliamps de Pas, les 
notices de M. Prarond» sur les net et femaHuement ^AHemliet k» 
«aenalet, et fat nut ^Amen», de H. Goœ, sont, avec quelijues autres 
ouvrages moins importants , les principales productions archéologiques 
de Tannée 1853. 

II. L. Boca, archiviste du département, rend compte delà puUi* 
cation des Coutume» tocdei du hmlHage d'Amiens^ entreprise par H. Bon- 
lliors ; après avoir rendu justice à la savante érudition qui a présidé à 
ce long et pénihlo li avail , il exainiiu' si le droit appelé manlnijium 
dont pailciil qii('l(ju»>s coutumes à hkn le taractère général et odieux 
qu'on M voulu lui allribuer rtccînmenl. D'après M. Boca, le marilagiuni 
est simplement la redevance pci rue [)ar 1« seifîneur en échange de la 
permission, du coni^c qu'il tlunuo à sou vasial de prendre femme. M. 
Bouthors, présent à la séance, soutient que ce droit ilérive do la puis- 
sance ahsolue du maître sur son esclave , et qu'ainsi il a pû s exeirer 
pniiiiiivemenl en nature; mais ils est porté à recunnaîlre iju il ^.'est 
Iransfornié »'n simple redevance; c'est d'ailleurs à ce litre qu'il apparaît 
dans les coutumes du bailliage d'Amiens. 

M. (iarnier, hihliotlu'caiie de la ville, rappelle que l'année 1853 a vu 
tMK un» publier d'autres ouvrages importants pour l'histoire du |iays : il 
faut citer en première ligne le livre de M. Viou ^ur Pierre L llcnnlte. 
grâce auquel il n'est plus permis de contester à la Pirnrdic l'honneur 
d'avoir vu naître l'apôtre des croisades, ni d'amoiiidi ir le rôle innnense 
qu'il a joué dans l'histuire de notre civilisalion ; — et aussi l'Histoire de 
ln eofijrt'rïe de Nolrt-Dame du Pujf, d'Atènemy inlt-rcssaiile monographie 
dans lacjuellc M. A. lireuil retrace l'origine, les progràs et la décadence 
d'une des plus anciennes et des phis célèbres associations iiUéraires et 
artistiques de nos provinces du Nord. 

M. Blanrhct, professeur au lycée, lit sur la neuvième question : iiuelle 
est l'h istoire ckronoiogique des jardins dam la circonscription Y un mémoire 
dont le style spirituel, et les aperçus ingénieux captivent constamment 
Tiatérél et l'attention de rassemblée. «- H. Blanchei retrace l'histoire 



* 
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des promenades d'Amiens, Dontléns, Abbettlle, Péronne, et il examine 
les motiCt qui tendent à faire préférer :iiijourd'hvi les jardins anglais 

aux grandioses plantations à la française, «iccessoire obligé des vieilles 
résidences scigneiirinles. Celte transformation n'est que trop motivée par 
la nécessité où ncms sommes aujounDiui de réunir sur l'étroit espace tie 
noire demeure, la plus jrrande quantité possible île fleurs, d'omln-e et de 
verdure; mais si nous sommes forcés, |H)iir nos jardins modernes 
«Tai cepler ce goût nouNeau, iJ l'aul hieii nous irarder d'aballre et de 
remplacer par des massifs et des accidents de terrain pilluresques ces 
magnifiques avenues, ces hautes cliarmilh-s et ces vastes lapis verls tpii, 
comme à Versailles, accompagnent d une nuniiêre si heureuse les lignes 
pniiipeux s I an liilci Inre des XYII/ et Wlfl.' siècles. 

On passe ensuite aux (|ue>liuns spéciales à rdip 'inûtnre. 

M. le président lit nno iKtte de M. <ie llaiuneville relative aii\ o^sais 
fails dans <es cultui lUi piocédé de semis par lignes ou ci) (fiiini oik es 

M. tr, ilireclenr d»» l'école de Tliourout (Belgique). Ce nouveau 
procétir iirnrnre une ét oiKuiii»» de seiiicncrs de dciiv hectolitres par 
hectare, et une augmeiUaliou de rendiMiiciit qui peut aller au delà d'un 
einqui('mf' ; il facilite singulièremeid I lia\ati\ decidtureel deviendrait 
ime source inccsNaiito d'occupation [mur les femmes el les enfants. 

Plusieurs mendii is in»«istriil <.\iv la iiécessifé d'ortjaiiiscr sur de nou- 
velles bases i'cnst'igiit'iiirnl de l"ai;riculture tlans les eaini^airties; il 
faudrait qno !os (oni s pi aliqiies des écoles normales primaires ici tissent 
pins de dévrln[i|i('nirnt-< , cl que ragricullnir IVil enseignée, d'une ma- 
nière oMigalnii c dans chaque c(uumuue : c'est aux instituteurs priniaiies 
querevicnl le devoir el l'honneur de propatrer les améliorai ions consi- 
dérables t|iie reçoivent chaque jour la eratidc et la petite culture. 

La dixième question était ainsi conçue : l,e» beaux-arts oiil-U^ ('lé en 
progrès en J8ù3 dam la cinonscriplion? Qua- t'On fait de plm digae d'élre 
cité? 

Le président de la Société philharmonique d'.Vmiens, M. J. Deneux, 
consliite avec empressement que la musi(pie tend à se répandre cl à se 
«lévelopper partout ; presque toutes les comnunu»s du déparlement pos- 
sèdent aujourd'hui une musique instrumeiiLaie; Amiens compte trois 
musiques militaires cnniplètes, une société chorale récemment fondée 
par M. de Tranchant, et enfm la Socirié philharmonique dont les concerts 
réunissent l'élite des grands artistes de la capitale. Mi)i.s une institution 
irulispensable manque à notre ville : il faudrait, à Teiemple des villes dn 
*Nordy y créer vm école on une académie de musique. 
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M. de Tronchaiily après «voir prouvé rinfluenee monJûatriee à» la 
luttsiqoo et sartont de la masîque vocale sur les classes inférienres de 
la société, montre les heureux résultats qu'il a obtenus en fondant la 
Sodélé ehwralt; il serait à désirer qw^ Ton enseignât dans les écoles des 
campagnes les principes de la mmique vocale : les Picards ont I*instincl 
du chant, mais cette disposition naturelle doit être perfectionnée par 
réiude de rharmonie et de la lecture musicale. 

M. le préâdent rend hommage au talent de M. Forcevillc, vient 
àe doter hi Pkar^e d*un superbe monument» où reviveni les Iraib et 
l'œuvre de Tapétre des croisades. 

MM. Rigollol et Bouthors prennent successivement la parole, sur la 
onzième et la douzième question, relatives aux disposilions quU est prê- 
férable d'adopter pour let musées de province. Tout le monde sait que prie»' 
à l'initiative et à la persévérance de la Société des antiquaires de l'icardie, 
Amiens est à la veille de voir élever dans son st iii u:i imiséc monn- 
niculal ; il est perniis d'espérer, d'après les heuu u\ lésiiitaLs du concours 
ouvert peur sa ronstnirliKii, que ce moniiirient réunira toutes les con- 
ditions (le ^1 .linicur d'utilité inliérenli's à sa di stiiialion ; raiiiéiiagi^nh iit 
intérieur a surtout été l'objet des plus j^raves méditations, et on a 
climlié avant tout ^ faciliter le service et la bonne disposition des 
diverses collections que les bàlinieiiLs doivent renlernier. 

On examine ensuite moifens de rendre plus villes pour h< jiri sf.imrH 
qui s'ocriipntl m prorinte d'cliiJrs hixloriqnes, les liildinlitêiiues et Itsarchurs 
de Pans el dts di-purtcmmls. (7.""*^ et S."" question^.) 

M. Gnrnier, liihlidtluM aire de la ville, siiin.ile la publiralion de cala- 
lii{iues analvliques el raisoiiiii'S comme un des moveu.s les plus ellicaces 
pour arriver à ce hiil; le cuiiseil iiinnietpul d'Aniieii'^ fait dresser el publier 
le catalogue général de ses iiiaiiuscriLs et impiiun s; M. (iocheris, de 
Paris, poursuit avec ardeur la suili* de son in\i'iitaire il(»s njannsrrits 
relalils à l'bisloiie de Picardie, conscrM's À l.i liiMi((lli«"'(|ue iiiqjéci ih* , 
travail imporUuU couioiuié jiar la Soci/'lé des aiitiipiaires; M. Ch. lhil»)iir 
a comnieiieé inie l)il)!ioi:ra|d»ie île Ions les iin[)iiiiit's coneernanl nuire 
ancienne jiroviiicL-, el iM. L. Hoca, s'occupe de iliev^er une table analy- 
tique des principaux documents bistoriques que rentènneiit les archives 
départementales. — Tous ces travaux sont d'une utilité ineonlestalile, et 
c'est grâce h eux que Ton arrivera à couiiailre les rictiesscs de no$ 
dépôts publics. 

Ai. Dcciiarmes pense qu'il serait également très-profitable aux éludes^ 
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d'autoriser à Amiens» le prêt au dehors dei livres de la Bitiliothéque; il 
montre les avaolages qu'offrirait aui personnes qui travaillent sérieuse- 
ment, cette mesure déjà adoptée par un grand nombre de villes» et 
suivie depuis longtem;)» à la bibliothèque impériale. Cette motion 
appu]fé par la miyorilé de rassemblée est prise en sérieuse considé- 
ration. 

Enfin on passe à h troisième et dernière question : QueU vœux peut-on 
fttrmer pour Vatmeemait de* ëvâet iàentifiipm et hiit&riquei dm» la 
dnouef^ionî 

H. Vion se plaint de Pexiguité et de la mauvaise disposition des salles 
consacrées bwl cours communaux de la ville; il faudrait en outre qu*on 
jyoulât aux enseignements d^à etistanis, des cours de technologie , de 
géologie, d*aslronomie, etc ; il réclame aussi rétaUissNnent à Amiens 
d*un Observatoire, qui trouverait tout naturellemenl sa place, soit à la 
bibliothèque, soit dans la partie supérieure du musée Napoléon. 

U. le président insiste sur rutililé des cours publics industriels; ils 
concourent de la manière la plus heureuse au progrès et au dévelop- 
pement de rindustrie, et par suite de la richesse du pajs. 

SI. DutilleuK émet le vœu de voir les sociétés savantes du nord de la 
France, s'occuper parTétudedes patois et des documents écrite, de U 
préparation d'un glossaire général et complet de tous les mots en usage 
dans la langue d*oi/, depuis le XU .* siècle jusqu'à nos jours, avec leurs 
différentes transformations : il serait à désirer querinstitut des provinces 
prit rinitialive de ce grand travail. — H. le président approuve celte 
proposition; il la communiquera è ceux de ses collègues, qui présideront 
l'année prochaine les assises scientifiques dans la Flandre, la Picardie, 
la Normandie, la Champagne, l'He de France, etc. 

Le programme des questions se trouvant épuisé, H. le président 
remercie les personnes présentes du concours empressé qu'elles ont prêté 
aux travaux de cette session, et rassemblée se sépare après avoir payé 
à H. de Vigneral un juste tribut d'éloges pour le aèle, la courtoisie et 
le talent dont il a constamment fait preuve dans tout le cours de ces 
d^ls scientiliques. 

A. DUTILLBtfX, 
de I» Soeîétc des «nliquairct de Mcardîi* 
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A M. BhLX-UVAIN.NE. 
1. 

llatlre, pourquoi vouloir dans mon flme engourdie 
Reonier une cendre à jamais refiroidie? 
Me demander des vers, c*est demander, hélas ! 
La Teuille à Tailire mort, une rose k la neige, 
Sa chanson i Toiseau lorsque l*htver assiège 
Son pauvre petit nid caché sous les frimas!.. 

Ce reste décrépi de mes belles années 
Compte à peine aijourd*hui quelques feuilles fanées , 
L*épine m'est resiée*., et j*ai perdu la fleur!... 
Que voulei-vous semer dans le désert aride!... 
Je me sens vieux, glacé.. d^à la coupe est vide, 
J'ai des rides au front.... j*en ai bien plus au cœur. 

0 niaîlro ! c'est (iiraussi, pour gagner Je rivage, 
Je M ui poiiil comme vous, luttant avec courage. 
Su t'ranciiir pas à pas chaque écueil du chemin ! 
Pour mun pied délicat la roche était trop dure ; 
Je m'arrêlais sans force à la moindre blessure 
£t toujours remettais la roule au lendemain !.., 

■ 



Digitized by Goo^It 



UEVUE DU JSOlili DE LA FRANGE. 

Pendani que, soutenu par une foi solide, 
Vous marchiez vers le bul, voyageur intrépide, 
Laissant parfois Je sol trempé de yob sueurs..* 
J'attendais, pour gravir la montagne immortelle , 
Qu'un ange ou qn*un oiseau vini me prêter son aile 
Ou qu'un Dieu sous mes pas mit un tapis de fleurs. 

Puis lorsque par hazard. suniniui iiit ma paresse, 
Je m avançiiis un peu ; t(ue, /ler de uia [trouesse; 
Triomphant j'appor(;us quelque fruit avorté.. . 
Je nie croy;u.s hum <^v'd\u\ \ et n'rîvais qu'ironie 
Pour ceux qui s'en ailaiettl, apùlres du génie, 
Par un chemin si rude à l inimurtalité ! 

.... Mais, hélas! je marchais sans laisser plus de trace 
Que l'oiseau, le nuiq$e ou le vaisseau (jui passe ; 
Alors mon sot orgueil s*en prenait au ifetfjjv, 
A fart qui se perdait, uH ttéde en déa^Unce : 
Enfin j'accusais tout.... hormis mon impuissaïu^e 
Et sans avdr rien Ihtt. .. farrim» h mon déclin. 

II. 

A quoi bon, dites-vous, ces regrets que j'évoque? 

CTest qu*il sont bien un peu le mal de notre époque. 

Combien ont, comme moi, perdu leurs plus beaux jours 

A poursuivre sans but de vtilgaires amours ! 

Insensés! ils croyaient posséder la déesse 

Et n'avaient dans leurs bras qu'une obscure prêtresse !.. 

• • Oh! la déesse fuit qui ne sait que gémir! 

Pour être son amant il faut la conquérir , 

Il lui fiiut un cœur fort qui, dans son vol sublime, 

la suive sans vertige au-dessus de Pabtme, 

Un bras puissant qui sache au moins la proléger 

Et ne faiblisse pas au moment du danger. 

Que jpeuvent-iU^ bon Dieu I ces faiseurs il élé^ios - 
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Eunuques dunl les chants, fiiils entre deux orgies, 
Ne sont qu'un long tissu de pleurs et de soupirs? 
Quand ils se sont posés tout un Jour en martyrs 
Prostituant leur muse à quelque maritorne 
Lazaroni de l arl, ils regagnent leur home. 
Contents de leur Journée, ils donnent au soleil , 
Attendant la lurtune et la gloire au réveil. 

Mais la fortune, hél,:s ! ne vient pa<;, et le rêve 
Pour CCS beaiu ténébreux bien mreinent s'achève**» 
Ils s'indignent alors de chercher vainemenl 
Sur leur stérile front le classique omemeiit: 
Le kurier dont le songe avait paré leur téte, 
La paltne de rigueur, ce sceptre du poète 
Qui, dans leurs mains, n'est plus qu'un bAton de jongleur* 
Aux échoi ^ alentour confiant leur douleur 
Us disent que le siècle est indigne d'entendre 
Leurs sublimes accords qu'il ne sait pas comprendre : 
Ceux qui, les yeux fermés, n'admirent pas leurs chants 
Sont épàm, dm crtUm»^ iet mrduMdt 
Indignes, enlbuis qu'ils sont dans la candie, 
De cirer les sabols de cette harîdellè 
Qu'ils nomment leur pégase*... et qui pourrait au plus 
Traîner le camion eretim, àm imn».... 
Dont l'esprit, après tout, n'est pas si lourd qu'on pense. 
Eux aussi, vo|es vous, ont leur intelligence. 
Le commerce n'est pas toujours la soif de Tor ; 
Pour qui veut lui donner un grand et noble essor 
Il faut dépenser là tout autant de génie 
Que pour trouver le chant d'une vague harmonie ; 
Et près de ces grands noms resplendissants dans l'art 
De noms tout aussi grands l'induslrie a sa parL 



Ce nwrchond qui confie une vaste entreprise, 
Sa fortune, sa vie, au souffle d'une brise; 
Qui va, courant les mers, de dix iteuples nouveaux 
Emprunter les produits; comparer les Iravaux , 
Prendre les éléments d'une grande industrie 
Dont il vient, au retour, enrichir sa patrie; 
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Cet hoiiiiiie qui s'en va (parfoii» sans trop d'espoir) 

D*un hémisphère à Tautre établir un comptoir ; 

Qui, s'il veut défricher quelques arpens de terre, 

A contre lui le sol, le climat.... et la guerre, 

Jusqu'aux lois d^un pays hostile à l'étranger; 

Qui, bravant sans pâlir l'obstacle, le dan^ror. 

Les dégoûts dont souvent son âme est débord«ie , 

Avance sans soutien... et poursuit son idée; 

Ëntre les nations établit des rapports 

Les rappro( lie ... (ait tout plier sous ses efTorLs , 

Quelque fois trouve encore en sa marche féconde 

Un de ces grands secrets qui transforment le monde*. • 

Et pour l'humanité devient un bienfaiteur !... 

Oh ! cet homme est-il donc sans génie et sans coeur? 

£t croyez -vous enfin, que toute poésie 

Pour lui soit une énigme, une folle hérésie? 

Ne répètes donc plus une banalité 

Qu*ou a trop confondue nvec la vérité ... 

Pour reposer, après une rude journée, 

Leur Ame, asset longtemps au négoce enchainée , 

Beaucoup viennent chercher un refuge dans l'art. 

Pour preuve je u^aurais qu'à jeter mon regard 

Au haard... près de nous.... je trouverais sans peine 

Certain do nos amis, qui rompt parfois sa chaîne , 

Qui, bien qu*ifl«(iisfri«l, n*en est pas moins pourtant 

Artiste sérieux, poète de talent, 

Et souvent dans les vers d*une fable charmante, 

Dans les chants gracieux d'une muse élégante 

Nous fait voir aisément que, pour qui sait vouloir, 

Le commerce n*e8t pas toujours un éleignoir. 



Mais j*en ai dit bien long.» . un moL.. et je m*afréte : 
J'ai peui-éire blessé quelque jeune poète 
En soufflant un peu fort sur ces illusions, 
Sur ces rêves brillants, trompeuses visions 
Que Ton voit apparaître aux jours du premier âge, 
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Ainsi que dans la plaine un décet'aiit mirage.... 
Enbnlat pardonnea-moi! si f ai d*nn doux sommeil 
Troublé la réTerie, en brusquant le réveil, 
J*ai voulu sous la fleur tous montrer les épines ; 
J'ai voulu vous sauver de ces fausses doctrines 
Qui, pour Tart au berceau sont un poison mortel 
Et détruisent dans l'œuf plus d*un talent réel; 
J ai voulu vous prouver que pour le «rat génie 
Le monde, que parfois â tort l'on calomnie, 
Ifest pas toujours injuste... et, dans son équité, 

A conduit plus d*un nom A la postérité 

Rien n'est perdu pour vous... car vous voyes encore 
Les premières lueurs de votre belle aurore , 
De votre ciel d'asur que rien n*a pu ternir.... 
Marches... marches... enfiinls! vous avesTaveuir!.. 

ÉDOUAKD SALNT AMOUR. 
« 

T«orcomg. Joitlft ISÎiS . 
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JHAiiael de l^o^lQue» ré<ll(;é ci'apr<^* ion noiiT^aum pro« 
frammcs oflBclela An la rluanti do Ionique cl«>« 
lycées el les pro^rajamea du l»«ccalauré«l 

C'est pour les écrivains qui, comme nous, se sont tooég à la glorifi- 
ealinn dos hoiiinips cl des clmses du Nord, un devoir et un plaisir tout 
À la fois (l'appeler Ta lien lion du public iatelligeut sur un nouvel ouvrage 
d'un enDmt de la cité. 

M* Chartes Hallet» deLille, après d'excellentes études à notre collège 
communal, a pris ses degrés dans rinstruction en passant par 1 école 
normale ; il a professé d*abord Phistoire n Dniint . ptiis la philosophie 
aux iyrées de Limoges, Amiens, Grenoble, lluueu , Versailles et Sainl- 
Louis. Inspecteur géncrul des études, puis enfin recteur à Rouen , il a, 
jeune encore, obtenu sa retraite dont il emploie les loisirs è des travaux 
utiles à la jeunesse. 

Le livre que nous annonçons, et dont nous nous réservons «le <lonner 
plus tard une analyse étendue, contient les principes de renseignement 
philosophique, professé pendant vingt-deux ans par Tauleur dans hïs 
collèges de Cétat. 

Il se divÏM^ ainsi qu'il snil : 

1.* Elude de l'esprit humain et du langage; 

â.* De la méthode dans les divers ordres de connaissauies ; 

3 « Application des règles de la méthode à Tétude des principales 
vérités de l'ordre moral. 

Une quiilrièine partie a pour objet l'analy^ie des rim| traités philoso- 
phiques prescrits par ic programme olficiel du 5 septembre 18â2, 
annexé au règlement sur Texamen du baccalauréat às^leltres 

Les questions relatives à la logique sont également traitées dans te 
manuel. 

Aucun livre n'est, suivant nous, plus utile que celui de notre coutpa- 
triotc M. Mallet, aux élèves qui se préparent au baccalauréat. 



A Toccasion de Hnauguralion de la statue de FEmpereur, à Lille, 

M f?\! fU'i\ l'K WiFns, littérateur di^-lifi'-Mié , bien rontui en cette ville, 
se propose de pui)lier un recueil de poésies auquel des juges compétents 
prédisent du succès. Lh.s Violettes du Nord , tel est le titre de ce 
nouvel ouvrage qui empruntera de la circonstance un intérêt de plus. 
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loimlbs ailistî^ et littéraim. 

-~ le« nouTellM artistiques ioal nra. dans cette sai$m ou l'uo préfère géiérftleiDent 
let jiUMftde Je VUkg^wt an cbamc» de kunélnUe, où lea gniids tiuSAlte«awlliBmëe 
pour ouise deréparaliei»» ob le» peliU font une ONWoiiiiDatîoB efMe^ d'eun qui tllen- 

Httient les jours canirulaires pour sortir tout poodrailx dei eartons directoriaux ; mait à 
dcfatit t\c triomphe^ dramatiques à enrcgi«ticr. nou« cnn<lrt!ons avpî; boiibeur les succès 
que viennent encore d'obtenir, dans )(^ çoncoiirs du Con^^orvaloire de musique, les élèvet» 
de QOire département. Voici dëjà une lii^te de noms assez bien fouroie, en alteodaul ceux 
4|n*R B«a» ml» mcore à coDuailre. 

m. Detannof <Vid«r), premier detniène fAx do violon. — A. BcQaertt prenior pris 
do ehaat nKgieu. — tedé, premier pria do dariaollo. — Praocoia Ufelvro, premier 
prix de baaaoa. — nan1iaii>er. accessit d'harmonie et d'aecompagneracnt pratique. — 
Houlangpr, Hfcrs»il do rliaiit d'oprr.! roiniiiue. — Bernard, nrrwit tlo nûle. — René 
Douai, acrrs>ii de vififui •(>!lf — Lorougc. accessit de clariueUe. — M.*"*' Uarie firuu, 
acce.<sit de piano. — Ltutupuu. acce^il de solfège. 

— IVco déjdaiaoà l'ini do Boaeol|al>oraleiirs qui, denièremcni, déclarait b gwire aa 
Mooaft». noua voyons avce grand plaiair nno loealilé voiaino. rangée aniiolbia pnnni lea plua 
ralardalaim» w lancer réaohnncBtdaaa les nmtea Uviea do tatitléralwo< Tonreoing — 
oui vraiment, — Tourcoing possède aujourd'hui dri; historiens et des poéloi» et, 00 ^ 
est bien plus fort, un public capable de 1^^ apftrr'i ut. Je n>n veux d'autre preuve que 
r.icnipil «\mpnthiqne fait par deux foi* dans celle ville ù .Vl.»-!'» Hcnrielle Jacques, f/i-lait 
une nouveauté que d'eoleodre réciter dans un concert des morceaux du (loé^ie. A la pre- 
ntièro épiomo on trouva eeln fort l»eao ; à la dcoaiéma oa vhtea plus grand nombre et lo 
anceèa fotcooiplet; aneoèa aaqndlea noleura onl poiit4tr» nolnt do partipio teor cibnr- 
nmolo ntarpréle ; car malgré tout lo rovpoel dû à Victor Hugo, à Lafonlaioo.... et à bien 
d'autres que je m'abstiens de nommer, si leurs chcfri'd'a'uvrp étaient confiés à l'un de ces 
corps sans &me qui remuenl les bras avec la tnf'nw ré^^ularitif^ que i'aulomatt' âc Vaucanson, 
à Tonde ces organes secs et monotones qui dt^'iil du liièitie tun ai «fier el liair, l'enntii 
nous prendrait en écoulant nos propres vers... Mais M.*ii« UcnricUe Jacques rëunii eu die 
la gitea, raitalUgenoe« In aaniîbililé ; eOn prononça noilenianl. ol aa phjfsiooomlo nd»Uo, 
cxpraocivo eat dM» dlo on pniaaant ansifialra doinparolo. Lo leloar do» soiréaa d'hiver 
■008 permettra sans dontooMOTO d'eotondre M.«ii« Jacques à rAacOCiatioolilloiMOA d^l^ 
l'on dernier, cette jeune arlL^te a recueilli de légilioics applaudissement <i. 

— 11 ne suffit jilus à l'homme d'avoir trouvé dans la vapeur un moteur tout puissant qui 
abrège les distaoces, multiplie h l'iuM les voies de commiuùçaiioo et supplée dani uaç 



1 
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foui» dp Iravaut auï force* liamatnesî, il court mainlunanf i la découverte des n)iiver;> 
d'obtenir ce inuléiir » meilleur niarcbé. Remplacer le ciiarltuu par l'eau, voiU le nouveau 
proUeme. En effet, 1* hotiUa ot w Kproduit pu v kt tmdw èt cepNeinx onadiwliUe 
doivenl t'^uÎMr uo lonr. L*«m «« t^ëpiiM pw; «U» ut fiiH dwoger d« plaça. D Ml 
pennU d*«^Arar qae lu efforla dn aonbraax wvaato qoi t'oecapeiit d« celte rechaicbe 
neront aafin couronnés de succès. 

Voici, en attendant, un génoù. M C ud'io, qui vient do trou\er une !<oluljon, dans 
l'iii\t'nlion de ta jnle hydrodynathiqur . Au nioxcn d'un appareil dont \à description ne 
saurait trouver place dans notre bulletin, M. Carosio vient, dit-il, d'obtenir, doo pas le 
iMNiveaient perpétuel, mâu quelque chose qui j resiemble. 11 procède aiaii : déceapeailkift 
dê Tetn par im eoarant éleclriiiaa. » SéparatioD dee gai «Kigéea et drofèaa paieent 
(Un* deox r('>scrvoin$ où iU sont reienni eoas la pression d'oa nomhfa daané d'atMephèreu* 
-^Pub, quand la fonction d'un de cp<: f^nt e<t remplie, l'eau est reeoinpo«(^e par on nouveau 

courant Je ne sais pa< tro|i m je me f.ii« bien comprendre, mai? il parait que 

des épreuves de ce système se (uni en graïul a (jt-iies, à Londres et ix Caris. Si ellea 
réu.>sissebl ce sera un terrible coup porté ù la coalition de» chariKWnagos belges. 

— La lltéAlra dea Tariëlée vit, depuis quelques Jours, sor Ica Aaltpodbi, dëlcsiaUa 
librallo, dcbappd, an ne sait oommaat, da la plane de deni hanwus d'esprit, et panr laqod 
un jeune compositeur a tronré mayen de faire ona channanta Bneiqne, la lanct cneara une 
fois lait avaler'le poisson. 

— Les indiscrets parlent déjii <li< Fmtrcf!/-, opéra dont Vidor .Ma-«é, auteur de» 
yorrt de Jeannette, écrit encore la musique. xNuus n'avons pas la manie des primeur» et 
nous altcndroas la représentation de ce noa^el ouvrage pour en parler. * 

— La gaaTerneiBeat vient da prendre one déeisiaB qui inidreaie rardidalegie aatianale. 
On restaura T^liaa dé HanlmoraBC} près Faris, Tan dea ploe charmaais eonTanin ipia nana 
ait laissés rnrchilecture de la renaissance. CoauBCacé en 152S par GniOMune de Montma* 
rency. ce Rrnricnx \ai«>eau fut terminé en par le farneuv connétable de la mémo 
famille. Le gouvernement donne cinquante mille francs pour cette re«tauralion et l'on pré- 
sume que l'excédaiil sera payé par ta commune. De beaux vitraux seront exécutés pour 
cette égUse par M. Maréchal, de Metz , d'après des cartons dont la direction e!>t confiée à 
M. Ingres. 

— A roeeaaian dn IM.* anniversaire d« l'iaslilnlion da lasainf lurat (SiU', assaciatian 

an confrérie qui fut le bcrcanude l'école flamande, la Société das amis dea arts d'Anvers 

a orpani-é une grande exposition de tableaux, sru!plurr$, ci«elurcs, gravures, médailles 
et autres objets exécutés par de* arti.*te8 décèdes. L adminisit.Mlion de la \ille et le« princi- 
paux amateurs ont réuni les plus remarquables chef<*d'iruvre de ieurt» cabinets , la plupart 
inconnus du public. D^à euviroo 400 tableaux des premiers uta:ire.>*. une centaine de mor- 
ceaux da «culptura, in nombre considérable da nenUesi, vasas, ivoires, cisdnms at nuti- 
^nilés de tans genres sa tranraat rasaaniblés dans le» salons da la Société. Cetta eihibitioa 
•ffrini un auwmbla dobeDas eboy» etda raretés qui ne sa rano'ivellera peut-dira Jamais. 

Poor tous les articles non signés : 

BBlN-UYAiKN£, Ùétanti A. Dla^.i^CK, «..idiMlR FAICOMPHÉ, 
Lida Imp. de larebTre*0Mrsc9« 
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UN DRAMË DE MÉNAGE. 

BUirs (2). 
XVB. 

(lUATRlÈME LETrU£ DB MaHIË A JbANNE. 

Chère Sœur, 

Je suis au dernier point énrae , bouleversée el malade; je ne sais 
roéine pas comment je puis tenir la plume pour t*écrire I Si tn savais 
flue! coup j'ai reçu ! 

J'avais pris , comme je te Fai dit, un bien vif intérêt au mariage de 
la jolie Yicloire et do gros me^er; je le regardais comme mon œuvre, ^ 
je mettais tout mon bonheur à croire que l'avenir réservait & ces nouveaux 
époux la plus grande somme de prospérités possible. Hélas, combien 
j*ai été vile désabusée I Insensée que j'étais ! Je ne comprenais pas que 
la résignation de IHctoire était involontaire et douloureuse, que ses goûts 
étaient froissés , ses inclinations violentées et détournées de leur but... 
Je ne pressentais pas qu'avec ses habitudes mauvaises et sa nature gfttée, 
Tamant éconduit ne renoncerait pas à ses projets, et que loin de s'arrêter 

(t) Aotorisaiioa de reproduire pour ï<s$ journaux qui oui trailo avec la Sociélô 
GflMéekttm. 

(I) Voir la Bwae» I«d« 1 , psgei m, ttt, 105, ISO ; tome H, pnsM I et 99, 
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devant im lien sacré, il regarderait la victoire comme plus belle et j hi^ 
désirable ! Tout cela m'a échappé ! Je m'élais liii.igint'e que p;irro que 
l'on peut épouser, sùus danger et méinc avec des espérâmes de félicité, 
tant que l'on a le ( n iir inoccupé et libre , un homme pour lequel on ne 
ressent que de r.imiué et de l'estime , il en est nbsoltttiieiil de même , 
quand ou a au cuiur une viuli ule passion pour uu autre. L'événement est 
venu bnitalement dissiper mes rôves. 
Tu sais loul niainten;iiil. 

Oui, l'inlîlme séducteur a rôdé comme tin démon aiilour de la maison 
des jeunes mariés, oui, il a fast iné la |i;nivn> Victoire et l'a entraînée au 
mal; oui, un mois à peine après la bénédiction du prêtre, l'adultère 
s'est glissé dans la coiu lie nuptiale. 

Le mari oiidai^é a porté plainte devant la justice. 

£t la justice a eu sou cours. 

Jeanne ne répondit pas ù cette lettre. 

xvni. 

.^ix mois s'étaient écoulés. 

Marie était tort iii([uiète do ne pas rerevoir de nouvelles de M.'"*" Dé- 
raneourt. Kllc avait eu beau lui éerire plusieurs fuis, jamais elle 
n'avait eu de réponse d'elle. Elle savait bien par des lettres de Déran- 
court à Lebrun que les deux jeunes époux étaient à Paris, et qu'ils 
continuaient ù vivre au milieu du iuurbilloa des pluisirs. .Mais que sijiui- 
fiait ce silence obstiné de Jeanne vis-à-vis de sa seule amie? Peut-être 
étâit'ello heureuse ! Peut-être avait-elle retrouvé l'amour de son mari , 
et ne sentait-elle plus le besoin d'épancher ses ennuis dans le sein 
d'une confidente. Pour dire la vérité, l'esprit de Marie s'arrêtent peu 
BUT cette dernière pensée. D'après la tournure des plus récentes com- 
munications de la pauvre Jeanne, elle était assez disposée à prêter aux 
événements accomplis une couleur des ph» sombres. £t elle n'était 
pas là pour soutenir, pour consoler sa sœur; et sa sœur ne l'appelait 
pas auprès d'elle, n'invoquait pas son secours. Obi ce qui lui déchirait 
le cœur, c'était moins l'idée que Jeanne était e]i proie à de cuisantes 
douleurs, — car elle savait que la résignation et l'amitié cicatrisent 
les blessures les plus profondes — qu'une pensée affreuse qui venait 
souvent faire bourdonner ces moto i son oreille : c Tu as perdu la ctm« 
fiance de la sœur, elle ne t'aime ploi^ elle ne i*airoeni plus* » 
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Alors elle ne pouvait retenir ses larmes Sa raison ordinairement d 
calme, son courage si fortcmeot Irempé étaient impuissants à luUerconlre 
la prévision d'un tel maltieur. 

£t Marie pleurait. 

Mais elle n'était pas habituée à s'arrêter aux tannes, comme i la 
dernière de ses ressources. Elle passait bien lite sa main sur ses yeux, 
et s'ingéniait à trouver un bon prétexte pour déterminer H. Lebrun i 
faire un second vojage à Paris. Elle voulait è tout prix éclaircir ses 
doutes y et était sOre que si elle pouvait se trouver un seul instant en 
fece de Jeanne» elle aurait le secret de son silence, qu'il lilt motivé 
par un refroidissement de sympathie on par une extrême infortune. 

Mais la bonne Marie entreprenait là une tflcbe qu'il n'était pas très- 
Sicile de mener à bonne fin. 

Lebrun n'avait pas conservé des souvenirs fort agréables de son 
séjour dans la capitale. H avait coutume de dire, par allusion à cette 
époque de sa vie, qu'il avait fiût une petite halte, dans le purgatoire, 
et qu'il était sûr d'aller tout droit au ciel. Avec sa nature inquiète et 
jalouse, il n'avait pu voir sans d'indicibles terreurs quelques muguets 
rôder autour de sa jeune et jolie femme. Charles de Kieuboorg surtout 
lui en causait encore. Selon lui il fallait retourner certain proverbe, et 
dire que Paris était le paradis des femmes et Tenfer des maris. Aussi 
avait-il bien juré de ne jamais remettre les pieds dans cette maudite 
galère. 

Hais l'esprit des femmes est doué de nferveilleuses ressources. Quelque 
étroit et difficile que soit le défilé dans lequel leur mauvidse étoile les 
ait jetées, elles savent la uj ours trouver des issues pour en sortir et pour 
arriver d'im pas sûr au but auquel elles tondent. 

Elles ont des armes pour tous les combats, des masques pour toutes 
les comédies. Cest le Protée de la &ble, Frôlée aux nuances délicales 
et aux habiles transformations. 

Marie ne m sentant pas «i ce moment la force d'aliaque de front la 
volonté de son mari et d'emporter son conseulement de haute lutte, 
résolut de tourner la position. 

Héduite à la ruse, c'est à la ruse qu'elle demandait le succès, et elle 
oc négligeait rien des artifices que lui suggérait sa fertile imagination. 

Le soir, après souper, assise à côté de Lebrun devant une large et 
Urillaule cheminée, dans ces moments où l;i couversalion devient plus 
intime est plu» expnsive, elle Jetait adroitement ses jalons d'essai. 
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Tanl6t elle s'écriait que Paris était ane vUl6 ^nde et magnifique, et 
que ce n'était pas en deux ou trois mois que Ton pouvait avoir connais- 
sance de toutes ses merveilles. Tantôt elle se prenait à souhaiter de 
devenir ia dame la plus brillante de Vilry afin de faire honneur à soit 
mari, et elle ajoutait avec une petite moue charmante qu'elle n'avait 
pas eu le temps d'étudier dans la capitale les allures et les gracieuses* 
délicatfôses des femmes du grand monde. Tantôt enfîn elle gémissait sur 
la dure nécessité où ils se trouvaient de rester loin des Dérancourt, les 
seuls parents de leur âge à peu près et de leur humeur qu'ils euss^t 
au inonde, et elle vanlait les jouissances de la vie de famille. 

D*abord ces insinuations furent timides, embarrassées, et Lebrun ûi la 
sourde oreille. 

Mats depuis quelque temps, Marie mettait plus d'insistance dans ses 
observations, elle énonçait plus dairement sa pensée, et il n'était plus 
possible ft Lebrun de se renfermer dans son prudent silence. Alors quand 
arrivait le moment fatal, quand sa femme ramenait la conversation sur 
le s^jet en question, il avait coutume de s'enfoncer dans son fauteuil, 
de relever sa casquette, de croiser ses jambes, de joindre ses deux mains 
sur son abdomen, de prendre un air magistral et de dire d'une voix lente: 

Tu sais, ma chère amie, que je me nourris exclusivement de la lecture 
de Voltaire, Rousseau, d'Alembert et autres grands hommes, et que je 
suis au dernier point philosophe, c'est-à-dire raisonnable, exempt 
de pr^ugés et de passions déréglées. Cependant, il est un point sur 
lequel je n'ai pu triompher de l'impétueuse violence de ma nature; il est 
un mouvernent mauvais de l'âme que je n'ai jamais pu réprimer entière- 
ment. J'en ai été peut-être empêché par des circonstances particulières, 
que je développerai un jour que je serai en train de conter. — Hais enfin, 
je suis jaloux. — Je ne puis pas vous voir éloignée un instant de moi, 
Ibdame, sans trembler de tous mes membres, et lorsque je vous vou 
causer dans un salon avec un homme plus jeune que moi, j'aimerais 
mieux apprendre que mes actions sur le chemin de 1er de Paris à St- 
Germaîn ont baissé de deux tiers. Je sais, madame Lebrun, combien 
je dois aveuglément compter sur votre sagesse, votre fidélité, vos prin- 
cipes sévères, votre attachement à vos devoirs, et votre excellente 
éducation : mais, comme on dit, celui-là ne se noiera jamais qui se tient 
loqjonrs à deux cents pas de la rivière, l'occasion fait le larron, quelque 
forte que soit ta ctiinisse, ne perds pas de vue les épées de tes ennemis. 
Or donc, madame L^min, n ooni reloumions à Paris, il faudrait 
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•neora me rédgner i ma voir causer et galoper avec ces jeunes gens 
si beaux, si élégants, si spirituels, si séduisants, car je sais leur rendre 
justice, qui peuplent les salons de la Gbaus8éeHl*Ântin. Je sens Tinfé- 
riorilé de mes forces, et j'aime mieux éviter le danger que le bnver. 
Ici, au contraire, à Vitry, je suis sur mon terrain, je ne vois autour de 
moi que physionomies et tournures dont j*ai peu de choses à redouter; 
je dors tranquille, je digère sans difficultés, et j'ai l'esprit le plus libre 
et le plus dégagé du monde. Voilà pourquoi, madame Lebrun, je tiens 
essentiellement à rester i Vitry-le>Français, et ft ne pas tenter un 
nouveau pèlerinage dans la capitale. 

Et sur ce, Lebrun enfonçait de nouveau sa casquette sur ses yeux, 
étendait ses jambes devani le feu, croisait les bras et fiûsait sembbint 
de sommeiller, pour ne pas être importuné davantage. 

Hais hélas I le pauvre homme commençait à sentir qu'il ne pouvait 
longtemps prolonger la résistance. 

XIX. 

(Tétait par une belle journée d'hiver. 

Le soleil colorait faiblement de ses pâles et impuissants rayons le 
sable criard des allées des Tuileries. Les arbres nus , dépouillés et 
tristes, semblaient pleurer sur leurs ombrages perdus ; les promeneurs 
fuyant les contre-allées si recherchées pendant les chaleurs de Télé , 
arpentaient à grands pas la bdie avenue qui longe le bas de la terrasse 
Rivoli. 

Cependant, çh et là , étaient assises auprès des grillages qui entourât 
les parterres, quel({ues jeunes femmes que l'amour maternel retenait 
loin de la foule. Cellcs-lè , au lieu de faire étalage de leurs toilettes ou 
de leurs charmes, suivaient d'un regard inquiet les jeux de leurs 
enfants. 

l'.iiiiii elles , oM en rcmaniunit une surtout, dont l'altitude était 
empreinte d'une ineffable expression de tristesse. Son œil jetait des 
feux si doux cl 61 veloutés ; sa figure aux lignes réî^nlièrps. tendres et 
suavL'S, et à In peau d'utic blancheur éclatante, se m u i if si mélancoli- 
quement aux n'Hets d'une rapote de couleur loiu ee ; son manteau jeté 
autour d'elle avec une j:ràre sans apprêt, accusait, malgré son ampleur, 
des formes d'un contour si délicieux et des itabitudes de corp si é\é- 
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gantes; ses deux bras se croisaieni si bien comme pour réprimer les 
battements pénibles de son cœur; enfin sa pose était à fois si pure de 
dessin et si sombre de couleur y que l'on aurait été tenté de s'arrêter 
devant elle comme devant rimage la plus parlaile et la plus belle de la 
doutonr. 

M'M Déraneourt (car c'était elle) était plongée dans ime rêverie pleine 
d'angoisses; et de temps en temps une larme venait rouler le long 
de ses joues. Alors elle courbait le front pour ne pas se laisser sur- 
prendre i pleurer, pour ne pas dévoiler ainsi le secret de ses jours sans 
repos et de ses nuits sans sommeil. Puis bientôt, elle relevait le front 
comme si une idée consolante fut venue poindre A son horizon; elle 
tournait ses yeux encore humides du célé de sa fille Angàle qui, assise 
à côté dosa bonne, sur un monceau de sable, s*amusait,la chère 
enfiuit, à rassembler de ses petites mains quelques cailloux pour en 
former une pyramide que le premier souffle de vent devait abattre. 

Et je vous assure qu'il y avait un saisissant contraste entre cette jeune 
téte si radieuse , si rosée, si naïve, si insouciante, et cette léte de mère, 
jeune aussi et déjà soufirante. Hélas! qu*il faut faire peu de pas dans 
la vie pour rencontrer des épines et des ronces sous ses pie^ ! Nous 
le savons déjà tous , nous qui avons à peine laissé derrière nous les 
premières bornes du chemin. Nous étions partis le front couronné de 
fleurs et le cœur inondé d'espérances, et nous ne voulions pas croire 
aux sinistres prédictions des vieillards ! Hébis ! héhis! et voilà que nous 
ayons bu à la coupe amère des réalités. Malheur à nous ! car il y des 
moments où nous nous sommes pris à nous approcher de ce goufiipe sans 
fond qu^on appelle le néant, et à y jeter un regard d^envie ! 

Au moment où U'^ Déraneourt tournait ses yeux du côté de sa fille, 
sa figure sUlIuminait tout à coup comme d'un rayon de bonheur. Ainsi, 
pendant Toroge une échappée de soleil se révèle tout à coup au milieu 
des nuages vauicus, et jette sur le sombre tableau une brillante et rapide 
clarté. 

On voyait que l'aspect d'Angèle reportât M"** Déraneourt vers une 
époque plus heoreose, vers une époquu vierge de toute douleur et do 
tous remords, et elle s'y arrêtait avec délices ; et absorbée dans les sou- 
venirs (lu passé , elle oubliait un instant les déchirantes angoisses du 
présent. Pauvre mèret elle cherchait à se rattacher au bonheur par sa 
fiJle, par ce lien charmant. 

Tout entière à cette douce sensation , la seule de ce genre qui lu 
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rettftl, hélu ! elle se laissait aller au eounnt de ses pensées, lorsque 
Charles do Nieiibourg qui Tavait aperçue par hasard et 8*élaii approché» 
prit sans mot dire une chaise ets*assit à ses côtés. 

Rappelée brusquement à elle , effrayée, 11"' I>érantiourt jette ses yeux 
sur rbomme qui Taborde avec cette brutale impolitesse; elle recoonati 
Charles de Nieubourg. Elle tressaille involontairement, puis prend 
l'attitude d'une douloureuse résignation, attitude qui lui était habituelle 
vifl4-vis de son complice. 

M. de Nieubourg se pencha vers elle et lui dit avec un accent plein de 
tendresse : 

Jeanne, vous souffres depuis quelque temps, et Je souffre de vous voir 
souffrir. Ce n*est pas à Tâme qu*est votre mal... car vous êtes heureuse, 
n*estrce pas? heureuse de Tamour qui nous unit... 

Ici Charles fit une pause habile; il attendait une parole ou même un 
simple mouvement d*adhésion. G*eât été un premier avantage, un 
acheminement vers hi réussite certaine du projet qu'il avait médité, 
Jeanne ne prononça pas une parole, ne fit pns un mouvement. Charles 
fat m peu piqué, mais il ne voulut pas faire une querelle d'amant et 
risquer de com|utHnettre par cette sortie maladrnte le gain de hi bataille 
qu'il allait livrer. Il raffermit donc sa contenance et poursuit ainsi : 

— C'est votre santé qui se délabre, se sont vos forces physiques qui 
voiB font défaut , vous avez besoin d'une température plus clémente, 
d'un soleil plus chaud ; il vous faut vivre quelque t^^nips sur une terre 
qui soit réjouie par un printemps étemel, et dont les tièdes et bienfai- 
santes émanations rendent i\ votre organisation cette heureuse élasticité, 
cette vigueur de bicii-('tre ((u'clle seinlile perdre tous les joui's. 

Jeanne comniença à le regarder d'un air étonné et à recueillir avec 
une avide anxiété toutes les paroles qui loinbaient de ses lèvres. 

— l'n voyage en Italie, un séjour un peu prolongé dans celte belle 
conliic, exerceraient la plus grande intluence sur votre silii.iliun, ma 
chère Jeanne. Naples et suu golfe d'azur, Naples et son air embaumé, 
opéreraient bien vile ce miracle. Allons à Naples. Vous engageriez faci- 
lement Déraii<-(»url à cet agrt'ahle pèlerinage. D'ailleurs, si l'expressioii 
(le \otri' (li'-,ir ne sulVisait pas à le décider, j'y joindrais mes conseils, et 
tomme j'ai sur lui qiichpie empire, je ne doute pas (]iril ne se rendit 
enfin à nos ciTorts comliiiiés. Mais là n'est pnf? la plus jurande difficullé. 
Vous savez (ju»' je suis la carrière diplomatique et qu'il ne m'est pas 
permis de m'éioigner de Paris si je veux obtenir tôt ou tard im poste 
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avanUgeux. Mais heureiisemonl que daiLs celte circonstance mes devoirs 
el mes |)enrhanl.s se peuvent concilier. Justement la place de secrétaire 
d'ambassade à ^'aples va être vac{ uilc. On a fait déjà pour moi ([uelques 
démarches auprès du ministre. Mais connue la position est vivement 
ambiliouuée et que des sollicileurs ti > '^-puissants la recherchent, il a 
fait un peu la sourde oreille lorstjue mes protecteurs lui oui parlé en 
ma faveur. J'ai une autre protection que je crois plus efficace : on 
résiste à la puissance el à l'inlrigue, mais on ne résiste pas à la beauté. 
Ënfw, Jeanne, vous pouvez, si vous le voulez , combler tous nos vœux 
et me faire partir pour Naples en qualité de premier secrétaire d'am- 
bassade. 

— Moi?... 

Et Jean IIP devint rouge el pAle tour à tour... elle trembla... elle fut 
sur le point de défaillir... C'est qu'fllo veiinit de déconvrir un terrible 
secret... c'est qu'elle tombait d'un i^i and malheur dans un malheur plus 
grand encore... c'est que jusque-là elle n'avait été que coupable, et que 
maintenant elle était encore humiliée et avilie... 

— Oui, Jeanne, je vous le répète, reprit aussitôt (Charles qui, tout 
entier à son ambition, n'avait pas eu le temps de n-niarquer l'efTet (ju'il 
avait produit sur M.'"*^ Dérancourt ; oui , vous pouvez me faire partir pour 
Waples en qualité de premier secrétaire d'ambassade. Le ministre des 
affaires étrangères a, comme tout Paris, du reste, reconnu la puissance 
de votre esprit. Dernièrement môme, il lui a rendu publiquement 
hommage dans un de nos cercles les plus brillants... Tenez... il doit 
être demain h la soirée du banquier député Dussert... Allez à cette 
soirée... il viendra sans aucun doute vous faire sa cour, el si tous 
voulez dire un seul mot pour moi... 

En eet instant M.<»« Dérancourt qui avait eu le temps de se remettre 
du coup qtrelle avait reçu et de reprendre ses forces , se leva en disant 
d'un air dédaigneux : 

— C'est assez, Monsieur, je n'en entendrai pas davantage. 

Puis saisissant d'une nuiin convulsive la main de sa lilie, elle s'éloigna 
A grands pas. 

Charles de Nieubourg ne put la suivre ; car il était là attéré et con- 
fondu de ce premier mouvement d'énergie d'une femme qu'il avait vue 
jusqae>là si docile et si tremblante. 

t. GODAILHAG. 

La tmU pnekmmml* 
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UNE JOURNEE A MONS-EN-PÉVÈLE. 



. . . T/heurc du repos a mnné ; les hommes que de rudes travaux 
d'e$prit ont tenus lont^lemps renfennés ; ceux ({u'assiégentles incessantes 
préoccup.itious de la politique ont liàlc de partir. 

Pas de distance trop grande à niellre ciitr eux et les lieux qui leur 
rappelleraient les fatigues et les soins de tous les jours ! c^st pour eux 
que résonnent les grelots de In pste, que silllent par saccades les loco- 
motives, que pivote Thélice des bateaux à vapeur. Ilélas! la plupart 
D emportent-ils pas toujours avec eux le noir souci d'Horace, ïalra cura, 
assis en rroupe derrière le postillon, pelotonné sur le coussin moelleux 
du coniparliracnt de première rlnsse, adossé au bastingage du navire? 

Pour moi, imitant le sage de Lafontaine qui, laissant courir son ami 
par le monde, attend à sa porte ce que ce dernier allait vainement 
chercber au loin , je veux jouir, à quelques pas sculemeul de la ville, 
de ces (Uslnctions nécessaires que Ton va demander aux pays les plus 
lointains. 

Que désirent ces hommes dont j6 parlais au commencement pour ré- 
créer leur esprit fatigué , pour reposer par la variété des sensations les 
fibres émoussées de leur cerveau? 

Que leur procureront l'Italie , la Suisse , l'Angleterre , les bords du 
Rhin? 



(1) C« aMreeai » éK lu à U léaoct publique de U Société inpiciile des SeiMcon. de 
1* AgrlcvUiire et du Aria de LUIe. 
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Des points de vue pittoresques, des légendes raerreUleiises» des sou- 
venin historiques, des moyens d'instruction scientifique et agricole.... 

Eli bien, nous avons tout cela sous la main, près de nous, sous nos 
remparts! 

On ne connaît pas asses notre beau pajs da Flandres; nos concitoyens, 
d'kiUeurs très-bons patriotes, ne savent pas foire valoir, aux jeux de 
rétranger, les avantages dont la nature a doté leur soi* Chaque jour ils 
laissent dire qu'il n*y a rien dans Lille ou dans ses environs qui sous 
aucun rapport mérite de fixer Tattention du voyageur. 

Déjà, à propos de Bouvines, nous avons protesté contre eette tftcheuse 
abdication de nos qoslilés artistiques, territoriales ou historiques, et nous 
persistons plus que jamais dans notre opinion, aujourd'hui qu'une épreuve 
nouvelle nous a révélé , sur un autre point de rarrondissement, une 
localité modeste, remarquable h plus d'un titre; je veux parier de Hoos- 
en-Pévèle. 

L'étranger qui par une belle matinée sortirait de Lille par la porte de 
Paris, suivrait la routo de Douai jusqu'au chemin pavé du Blocus , ira- 
verseniit Mons-en-Pévèle pour descendre à Thumeries, et regagnerait 
ainsi la ville par Phalempid et Seclin , rencontrerait, dans cette rapide 
excursion, un spécimen curieux des choses qu'on recherche au milieu 
des fatigues d'un long voyage. 

Si vous doutez de mon assertion, permettez-moi de fous servir de guide. 

Nous quittons à peine le faubourg et déjà , à Taî^pect des géants aux 
bras touniujaiil.s, qui faisaient prendre à Don (Juicliolte sa forte lance, 
l'artiste saisilscs crayons; s mi jlimm s'enrichit d'un de ces gi!;antes((U(*.s 
moulin^ [la couvrent la plaine; il ii ouhlie pas de dessiner, à la porte de 
VhoUUe, un jeune olieur, à la calotte huilée, au gracieux manteau 
que drape sur ses épaules le sac grossier dont l'usage assoujilira le tissu. 

Ce pigeonnier, à pignon deululé, sur le territoire de Thuinesnil, c'est 
le dernier vestige du fief des Eslimaux qui donnait h son propriétaire 
le litre de roi. 

Nou.s parlions de moulins, voilà le plus célèbre, à Lcsquin... l'ombre 
du manreniilier donne la mort , dit-on ; malheur à celui qu'etHeure 
l'aile du moulin de Lesquin, il est frapjié de vertige, il perd la raison. 

Nous continuons notre route; ui-je besoin de faire remanjuer la 
variété des cultures, la richesse des moissons tjui décorent la terre auisi 
loin que la vue s'étend? il faudrait me répéter à chaque pas. 

Pins loin, nous vojons AntreuiUe, hameau de Poot-à-Marcq , c'est là 
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quê ftit déeonvert frifo etfemeii, après plus d'un siècle dMnhuroation , 
le mestre de camp, dom Louis Ladron de Guevara , en honneur dans le 
pays, sous le nom de Saint Ladron. 

Une petite rivière à franchir, cl nous sommes à Pont-à-Marcq, autre- 
fois M;ircq-cn-Pi vùle. Ce village a vu iuiître le sculpleur Roland, le 
maître de David il Aiiger?, l'auteur de la belle statue d'Homère, qui orue 
une dt N iuni\ elles salles ouvertes au Louvre à la sculpture moderne. 

Lti Muns-en-Pcvùle se dresse sur notre droite, r^uus prendrons, jiuur 
le gravir, le chemin du Dlocus. Ce nom de blocus, qui est aussi celui de 
la belle ferme voi.sine, remonte à l'époque de la célèbre bataille dont 
ces lieux furent le théâtre en 4304; jus(juo-ià s'étendait le fameux hlocut 
ou barricade établie par les Flamandâ, pour garantir les derrières de 
leur armée. 

Les archives du département nous fournissent, à propos de celte 
ferme du Blucm^ un rensei ornement honorable pour ses anciens posses- 
seurs; c'est le paiement fait, le ^4 juillet 1093, après estimation , d'une 
somme de <848 florins à Florent Fanier , bailly et teu>ier de la ferme 
du niot'us, pour indemnité des pertes que lui causa riiicendie do sa 
ferme par les Kspapiuls, pour n'avoir payé ou contribué aux dits ennaau 
suivant les défenses de S. M, 

Une somme de 2317 florins est payée, le même jour, à Floicnl 
Fanier, pour sa ferme du Dieu /?'T.^c'e, brûlée pour les mêmes motifs. 

On aime à rappeler ce ^ tiiis (jui [)rouvent*4 l'évidence que, si les 
mallieurs de la {îuerre ont longtemj)s ballotté nos ancêtres, au tiré do 
l'ambition de voisins puissants qui conijuéraient et perdaient notre ter- 
ritoire, que, s'il ne leur a été donné que très-tard de se constituer eu 
nation, par leur annexion délinitive à uu peuple fort, ils otit eu, avant 
l'esprit national qu'ils ronst^rvcronl toujours, le sentinuMit instinctif de 
l'honneur qui lesatlach ut an [mn. c. a ([ui ils avaient juré iidclilé. 

Ce respect du devoir exp lique et justifie dans notre histoire locale des 
situations que l'on serait tenté déjuger sévèrement. 

Arrêtons-nous un instant au sommet du mont où se groupent, au- 
tour de l'église dédiée à saint Jean, les maisons du village.... Mons-en- 
Pévèle, Mona in PabuliSy porte dans les vieilles chroniques le nom de 
Mon» Povero (1), Mont Populeti (2), les Français l'ont appelé Motu en 
PuelUf on dit dans le pays ifoni en Pive, 

(1) AalMiaii*. <ft) RM 6«g«ni» M Bniit. 
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Le Pévèle on PèvB étail l'un des neuf quartiers de la province de 
Lille; ce poffUi (1) dont le cheMteu était Orchies avait pour contours la 
Scarpe qui le séparait de TOstrevant , la Marque qui le bornait du côté 
du Mélantois, enfin quelques ruisseaux, entre autres celui d'Elnion qui 
formait sa limite vers le Toumaisis. 

IfonsHïn-Pévèle} bien que dépendant de la châlellenie de Lille, pour 
l'assiette des impùts, ressortissait judiciairement à l'abbaye de ^int« 
Vaast d'Arras qui y possédait de vastes domaines, notamment la ferme 
qui porte encore le nom de ferme de Fabbaye. 

Administrativement, c'est une commune du canton de Pont-à-Marcq 
qui compte, en 1854, iSOl habitants répartis sur plusieurs hameaux; elle 
est située sur une modeste colline qui s'étend du nord au midi et qui 
est traversée dans sa largeur par la route départementale N.* 30, de 
Garvitt à Orchies, laquelle, débouchant à Thumeries du chemin vicinal 
de grande communication de Lille à Douai, monte le céteau par une 
pente douce , pour descendre à la chaussée impériale près la ferme du 
Bloewi. 

Cette route assez rérente a élé un immense bienfait pour la localité 

qui a'( tait desservie autrefois que par k pavé de bois, formé des tra- 
verses (le ilii'iu' ([ue les Français jetèrent en 1792 sur le chemin de 
terre, pour enlever leurs canons du moiil où ils avaient établi un canq) 

d'olistM'vatioii. 

J'ai ppf itii dos |iniiits de vue pittoresques , et nous ne sommes qu'à 
iO't iii«' li L> au-dessus du niveau de la iiuT. Sans doute In IZ-u'iTo émî- 
nencc nù nous siégenns np dévelopii'-i a pas à nus yeux l'hoi izun qu'on 
découvre <lu haut t!( > iu ititajriies altières qui déchirent la nue... Mais 
nous aurons une compensation. 

Comme ces montagnes que la sciciue astronomique prélfiid a\oir 
dérouvertps daii- la liini', le inniit est isolé, et ne se raltatlic à auiiinc 
tliaînc. di'lli' iKisilioii L'xce|>lioiuielle d'un nianiidou pi'u élevé, mais 
défrai,'é de tout v<dsinage montueux. laisse à l'horizon toute sa circon- 
li Ti iice, et permet à l'œil ravi d'embrasser l'espace aux quatre points 
cardinaux. 

C'est le vérilrd)le panorama dans l'acception étynioloi:i(]ue du mot. 
Si Vous no pouvez (juo (kniiicr au nord Lille carlié par les coteaux 
crayeux de Fâches, à l at s'étale dans sa majesté le mont de Tnnité près 

(1) LaGby (aiémoires lur Im arcbite» de l'Abbaye de IUrdii«Dae«). 
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de Tournai; voici k' beffroi d'Orchics, la tour de Suint-Ainaiid, les hautes 
flieniiru'cs de l'industrieux arrondissement de Valencienuc.v; puis, 
vient, au stiJ, Douai avec ses clochers en forme de minarets, et à 
Vniiest, au delà de la foriH de Plialempin, de iu ligne lem-e, du ha&ïiii 
de la Deùle, le mont de Vimy et l'Artois. 

Et dans ce parcours déplus de sept lieues de distance, qu'aucun obs- 
tacle ne vient intercepter, partout la vue se repose sur un joyeux fond de 
verdure : champs, prùi> et huis (jue viennent bigarrer les fermes aux toits 
rouges, scintillant sous les rayons du soleil, les blanches maisons de 
campagne, les sombres cheminées des fabriques »le sucre. 

Quel roc escarpé, aire stérile de Tai^ile et du vautour vaut cet humble 
coteau qui, du sommet à la base, étale les plus magiiitique présents de 
Dieu ? 

De Tend 1 lit où nous sommes placés, l'ivil plon,?eant sur le hameau de 
Wasfpiehal ou Wacca, aucien fief de la noble famille, nous pouvons voir 
surj;ir d'un de terrain un niai.cre fdct d'eau, c'est la Marque, qui, à 
un siècle de distance, arrosa, dans sou cours sinueux, les deux plus 
mémorables champs de bataille de notre pays , Souvincs et Mous^en* 
révèle. 

Me pnrdonnera-t-on ici, à propos de ce dernier combat, une courte 

digression? 

l'ouYonî;-nous, sur les lieux uierues ou se pas<:n l'un des faits les plus 
importants de notre histoiie, ue pas recueillir nos souvenirs, et résumer 
les récits (lu temps? 

Noussonuaes en 1504, la Flandre, celle riche proie que n'avaient pas 
cessé de convoiter les rois de France, est envahie par l*hilippe-Ie-Ikd (pu 
l'attaque à la fois par mer et par terre, dans l'espoir de profiler de ses 
discordes; une première tentative pour gagner Lille par Lens et Pont- 
&-Vendin échoue complètement, les Français sont obligés de repasser la 
J)eûle et de se retirer ù Arras. 

Brûlant de venger sa défaite, le roi se remet en route par un autre 
chemin, cette fois, il dirige sa marche parFampoux, Vitry, et, de non* 
veau, il côtoie Douai qui ne se laisse pas prendre. 

Arrivé à Pont-à-Raches , il trouve de l'autre côté de la rivière les 
Flamands qui lui disputent le passage, protégés qu'ils sont par dévastes 
marais; Philii)pc évite de s'y engager, comme h Pont-à-Vendin ; il suit le 
cours de la Scarpe jusqu'à Vicoigite, longe Valenciennes, et finit par tra- 
verser l'Escaut à Coudé , d*oà il se diri|;e par le UûmiA vers Tournai, 
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C'était à peu près la wmamn employée , un siècle auparavant, par 
Philippe-Auguste , dans les mêmes intenlions. 

Les Flamands, qui n'avaient pas perdu de vue les Français, se tenaient 
à Bouvines et à Pont-à-Tressin. 

Le roi poussa vers Orchtes qat se rendit, il poursuivit sa route vent 
Lille, et, quand il se trouva près de 5Ions-eQ-Pévèle, ij retrouva les Fla- 
mands en observation à Pont-à-Marcq. 

C'était le 11 du mois d'août. 

Philippe gravit d'abord le mont qu'il descendit bientôt par le versaiit 
qui regarde Fauinont. Les Flamands, croyant la position bonne, s'en 
emparèrent et s'y relranchcrcnt. 

On dit que, soupçoiitiani quelques-uns de leurs chefs , ils voulurent 
que tout le monde comballit h jùed ; et, pour ôter toute ressource aux 
fuyards, autant que pour gai aaiir les derrières de l'armée, on faima, à 
l'aide des chariots, auxquels, par surcroît de précaution, ou avait enlevé 
une roue, une itnniense forlilication qui traversait le munt dans sa lar- 
geur, en realerniant dans une enceinte circulaire les chevaux, les vivres, 
et les bagages. 

Rassurés sur ce point les Flamands se rangèrent, h mi-côte, sur une 
seule ligne, en Ion ordre. 

A droite, regardant Douai, les gens de Bruges, commaadés par Phi- 
lippe de Chiéti. 

A gauche les Gantois, avec Jean de Namur. 

Au centre les milices de Lille, Ypres et Courtrai, et, à leur tôte, Ro- 
bert de Flandres et Guillaume de Juliers, In prêtre soldat. 

On fut longtemps avant d'en venir aux mains. 

Philippe-le-Del espérait toujours que les mauvaises nouvelles de 
Zélande, répandues par ses soins, décourageraient les Flamands. Il 
coiiipi iiL aussi les prendre par la famine; un armislice fut même proposé 
par l'astucieux monarque , et, pendant que des négociations s'ouvraient 
entre ses délégués et les nôtres, qui voulaient la paix sans péril pour leur 
indépendance et pour leurs franchises, il faisait filer par la droite et par 
la gauche du mont deux corps de cavalerie, charités do pénétrer entre 
les lignes et le camp pour envelopper ses adversaires. 

Celte irruption inattendue effraya les soldats préposés à la garde des 
chariots, qui se prirent à fuir vers Lille, laissant à la merci des assail- 
lants les bagages et les vivres. 

Pendant que ces choses se passaient sur les derrières , les deux 
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armées, en présence depuis le point du jour, continuaient de s'observei-. 
La chevalerie française, qui se souvenait de Courlrai, était devenue pru- 
dente; de leur coté, les Flamands se gardaient bien de rouipre leurs 
lignes, quoique, dépourvus de cuirasses, ils soulfrissent beaucoup des 
iTiiils (les BidauXf et qu'ils fussent d'ailleurs accablés par la chaleur. 

Kiilin Guillaume de Juliers, voyant que les Français ne tentaient aurnne 
attaque générale, que le jour lonihait, s'indignanl et frt'rnissant de 
n'avoir encore rien fait, donna le sijjna! et se précipita lui et les siens, 
tête baissée, sur le centre de l année franvaij^e. 

Le choc est si violent que Charles do Valois, frère du roi, et le comte 
de Saint-Pol prennent la fuite, et, telle est la panique qui rè^nc partout, 
que les deux corps de cavalerie francaif^e, qui revenaient chargés de butin, 
£e dt tiandent aussi devant les soldats de Guillaume qu'ils ne s'attendaient 
pas rencontrer en face. 

L'exemple de Guillaume entraîne le reste de rarniéc , et le désordre 
est bientôt général, autant che2 les Flamands que ches les Français, 
surpris d'une agression aussi vigoureuse. 

On se bat avec des chances diverses au milieu (Tune mêlée sanglante. 

L^aile gauche flamande est mise la première eii déroule, avec Jean de 
Namur qui fuit vers Lille. 

Philippe deChiéti, au contraire, et Robert de Flandres, poursuivant 
les Français, arrivèrent jusqu'au roi qu'ils renversèrent sans le recon- 
naître. 

U était sans armes, à pied et sans vêtements roptix. Grftee au dé- 
fûoement de quelques bourgeois de Paris, dont l'histoire a conservé les 
noms, et qui se firent tuer autour de lui, il put remonter à cheval. 

D'autres se répandirent dans la campagne cherchant, les uns de 
Tombre, les autres de l'eau pour étancher leur soif. Des Brugeois , de 
ceni sans doute à qui Pbilippd*le-Bel voulait couper les vivres , allèrent 
jusque sous la tente du monarque manger son souper tout servi. 

Quant à Guillaume de Juliers que sa pointe hardie avait plus exposé, 
il î^e trouva aux prises avec la chevalerie française que l'intrépide 
Philippe avait ralliée, et qui le chargea en criant : Sainl^Denis ! sa 
défense fut héroïque; après avoir rangé ses soldats ad modum e0f0ttos(l) 
il résista vaillamment aux forces royales, mais il finit par succomber. 
Suivuit l«s ekrmqm d§ Fkuidrei des combitlants virent encore^ au dédiq 
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du jour, Gaillaunie et quelques-uns des siens» brisés par la fatigue et 
la chaleur, assis, déehaussès, le pommeau de l'épée dans la boncbe, 
attendant ainsi la mort (1). 

Le fait doit être mi, car un historien français, Guillaume Cuiard, 
témoin oculaire de la bataille, le cite dans sa chroniqne rimée, dite : 
Bnmdu dm roj/aux Ugnaget : 

Uch«iitlMtoait4wiv 
Abcud poar itar soifoQUier 
Qui gnad Asil àdmewtfe. 

El pour quère un po de fnidarg 
Ijb fer en leur dent engonbUeiit 

Cette ardente soif, peu ordinaire dans notre froide région, rappelle le 
fameux combat des Trente et le mot adressé au Breton Beaumanoir, 
avec cette dilTérence toutefois que, ai Ton en croit le même Guillaume 
Guiard, ce n*élaitpas leur sang que buvaient les Fhunands altérés (2). 

On eut bon marché des Flamands ainsi dispersés. Cependant un 
grand nombre purent se réunir et gagner le mont où, en signe de vic- 
toire, ib sonnèrent d'éclatantes lanlbres. Hais ils ne tinrent pas long- 
temps, fiiute de vivres, le moment prédit par Philippe était amvé; ils 
se bétèrent de partir pour Lille. 

Philippe, maître désormais du champ de bataille, le parcourut le soir 
mémo à la lueur des flambeaux* Il lit donner aux siens des sépultures 
honorables dans les terrains de la ferme de Tabbaje (3), à Orchiee, à 
Pfaalempin, à Valencîennes et à Arras ; quant aux Flamands, il défendit 
sous peine de mort qu*on les enletrftt ; qmd nos rideter commeMnk 
skrirtieslis, dit avec raison un annaliste (4). 

On n'est pas d'accord sur les drconstanees de U mort de GuiOanme 

(1) AdmtfoeonteGiiillMiaM de IvUetiM déduana bml sud* piedi. «I low itt 
gtiii aiNfî, d boatéfcat !«• fmneuàt da leui» Mpécs m bar booche pour l«ar ««if 
taidiiar «I alaii sUeBdirail la nort.— Chron. de Fland. r CXIIIIL 

(I) I.r« autre? qui ho\rv Toulnienl 
Si con ut'CPfîii^ c*'Qi Lbd«5© 

» 

TraQ»gIouti8S&ieot leur pifsace. 
(Gaill. Goiart. Branche det roy. Ug.) 

(3) O^l par erreur que BaMlia dtCp k Mtte Meuioii, Coime lien 4e lépalint SM 
ibbtfe 9« aenil dld teielee da Ihdiire ds eemlet II but appliiiMr ce «pi*!! dil k la fiBrais 
dépendant de l'abbaye de Sahl-Tssit d'Ami, qsl «liil» «BMie lar Itasil. et %A ' 
appartient Yalloi^. 
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de Jaliws. Beilflforesl préteadque, fait ju i nnier et présenté au roi il 
Alt tué sous les jeui de ce prince par le comte de Dommartin, d'aulres 
le fontdisparatu e , comme Uomiilusattiiiilieu delalempéte, enlevé par un 
nécronancien. Toujours est-it que son corps ne fat pas retrouvé, et que 
longtemps encore on s'attendit i le voir reparaître pourlesalut du pays 

Telle fut celle balaîlle demeurée célèbre et, à Foccasion de laquelle 
cependant, les historiens Flamands et notamment Mejer racontent que 
nos ancêtres ont été plutftt m^ftUfUt que vnneiu\ que leur défaite , si 
défaîte il y eut, doit être aUribuée moins à la valeur de leurs adversaires 
qu*ft leurs roacbinations (1). 

Il j a cela de vrai que rhistoire ne nous montre pas, à la suite de la 
bataille de Hons-en-Pévèle, ces conséquences caractéristiques d'un 
triomphe incontesté, comme à Bouvines, par exemple. 

Le nombre des morts, peu considérable, duresie, fut à peu près égal dans 
les deux années ; il est évalué de six à neuf mille de part et d'aulre (3). 

Si Philippe resta maître de la vallée où se passa le fort de Taction , 
il ne poursuivit pas les Flamands sur le mont où ik se lalliérent avant 
de se retirer à Lille, et si, plus tard, le roi occupa cette dernière ville , 
ce fut è titre de gage, comme garantie des conditions d'une paix qu*il 
paraissait désirer autant que ses adversaires. 

Nous acceptons d'autant pbis volontiers cette conclusion négative des 
historiens Flamands, qu'elle lait taire nos scrupules i l'endroit de notre 
amour-propre national que pouirait gêner une solution plus explidto. 

Certes, nous n'oubUons pas que nous sommes entrés pour jamais dans 
la grande fiunille française, que nous devons nous r^ir des joies, 
nous glorifier des triomphes de la France, mais nous devons nous rap- 
peler aussi que nous sommes les descendants des milices Lilbises qui 
combattaient au centre, à Hons-en-Pévèle, sous Guîlhiume deiuliers«.. 

Sojons heureux d'un doute historique qui nous permet de dire qu'il 
n'y eut , dans la mémorahle action que nous avons si imparikitement 
décrite, ni vainqueurs, ni vaincus, mais, dans les deux camps, des hommes 
de cœur qui firent bravement leur devoir en répandant leur sang, les 
uns sous l'oriOamme royale, les autres sous les couleura del'indépendanca 
et de la liberté, tous ne parlant pas la même langue, mais tous s*in- 

/l) Nin *p ri'-tft» pvçpA f'ibulibatit, Tel si victos, non tirtute, Md|icr éollODIt Wt 
ficuior.r. iii ouifiibui» erat QoluiD. — MejOT. iA. MO. MCCCIIU* 
(i) F&ptrtuf n VUiuieo. 

Torn* 11. - X' i. I 
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clinant avec une foi égale devant Timage de la Vierge, invoquée dans 
les deux armées, au moment du pèriJ. 

Bien des Lillois sans dente, parmi ceux qui parent rentrer dans lenrs 
foyers, rendirent des actions de grâee à leor prolecirice éiemelle , 
Ntin'Dme de la 7V«/le, vierge miraculease, et nous savons par 
l'histoire, que le premier soin de Philippe, à son retour dans sa capitale, 
Ait d'élever nne belle statue i la mére de Dieu , qni l'avait sauvé des 
mains des soudojers flamands... 

En terminant ce récit trop long sans doute d*un lait qui tient une 
asseï grande place dans l'histoire, nous pouvons montrer un vieui 
témoin de la bolaille; c'est le ravin profond oA se rassemblèrent les 
délégués des deux armées chargés d'éconter les propositions de paix i 
la suite de Tannistice accordé par Philippe. 

Ce lien a conservé le nom de Parolm à cause de l'espèce de parlement 
qui j fnt constitué. 

Nous ne citerons que pour mémoire l'opinion de certains babitents da 
pays, amis du merveilleux, qui s'obstinent à voir dans ce ravin le vide 
produit par le pied du cheval de Roland, qui, soulevant dans sa marche 
une énorme motte de terre, la transporta d'un seul pas près de Tournai, 
oû elle forme le mont de Trinité!.. 

Non loin du porolan, une nalïide mystérieuse cache une source, dite 
Ibntaine Saintalean, dont les eaux jouissent dans les pays avoisiiianis 
d'une grande réputation pour la guérison des maladies. 

Je me suis souvent demandé comment nn homme habile , docteur m 
Mtroqmj médecine et industrie, ne s'était pas encore avisé de fonder A la 
fontaine Saint^ean nn établissement de bains... 

l\ y a 14 tout ce qui attire d'ordinaire les malades bien portante : un 
air vif, des vues pittoresques, et, non loin, une fraîche forêt. 

Quant aux qualités de l'eau, qui sait si un chimiste patient n'y dé- 
oouvriratt pas aussi un peu d'arsenic, comme auMont-Dore (1) ? 

C'est pour le coup que la vogue des bains Saint-Jean serait assurée ! 

Ai-Je tout rapporté ? ai-Je suffisamment énuméré les beautés naturelles 
du mont, les souvenirs historiques qui s*y rattachent? 

Faut-il signaler les prodiges d'agriculture accomplis perses courageux 
liabiUnts qui ont couvert tout le Iwroir des cultures les plus riches et 

(1) Vr)irl<>« jrtnrnaax fu;i«otlfiitoûi qoi OBt rapporté te« espéiicncct de M. Tlu^iuudM 
m^tl itt eaux du iioal-UiNa. 



Digrtized by Google 



tiTTERATune. m 

les plus variées depuis la fève à la ncnr papitionacée , au parfum enivrant» 
jusqu'à la betterave, celle conquérante du sol, qui, après avoir enlevé 
au nouveau monde sa palme saccharifère, vient aujourd iiui disputer à la 
vigne ses vertus les plus précieuses ? 
Faut-il aussi parler des produits plus anciens de l'industrie locale t 
Mons-en-lV'vt' lf; n'a pas seulement l'honneur de figurer sur les plans 
géograpliujuts, a\ec un sabre qui rappelle la bataille ; l'heureux village 
a sa place aussi sur la carte gastronomique de France; non loin d'Ar- 
menlières aux cervelas renonunés, d'Arras aux cœurs classiques , de 
Lille aux carrés de pain d'épice, on voit dt&siné, sous le nom de 
Mons-cn-Pévèle, un écliantilloa des fromages qui ont formé le principal 
produit du pays aux temps primitifs où les habitants, simples pasteurs, 
couvraient de troupeaux les pâturages, aujourd hui convertis en partie en 
champs de betteraves, pour i'alimentalion de trois fabri(jues. 

PourBuzelin, le mont était célèbre in^/ /^;/ / ififuî, et copia case^imn* 
et Brûle-Maison , notre concitoyen , dans son grand voyage de Lille à 
Douai, par la Barque, ne manque pas de s'écrier : 

Vois tu l;i b.i« «on? ce* buissons, 
C est le pay» de iMnns-on Pot« 
Où les fromiigp^ ^onl si bous?.. 

Faut-il établir que la science peut y venir chercher de précieux sujets 
d études? Je n'aurai qu'à citer un fait personnel; par une belle journée 
de juillet 1851, le hasard qui avait dirigé ma promenade vers le versant 
oriental du mont, m'a fait rencontrer un étranger qui fouillait avec 
ardeur lesflam-s d'une gorge assez abrupte ; près de lui deux dames, eu 
élégante toilette de voyage, se livraient à la même occupation , et UniB 
paraissaient recueillir curieusement des échantillons de minéraux. 

Ce TOjageur, débarqué le matin même à Calais , avec sa femme et sa 
sœur, toutes deux minéralogistes comme lui, était le célèbre M. Lyell 
président de la Société géologique de Londres, qui, sur les indications 
de notre ancien collègue M. Meugy, venait ramasser à Mons-ea-Pévèle 
des pierres qui manquaient à sa riche collection. 

Ces pierres, si longtemps utilisées pour le dallage des trottoirs et le 
pavage des cours des fenoeS} que bientôt il n'en ratera plus vestige, 
proviennent d'une couche compacte de nummuJites, mollusques céphalés, 
dont l'aggrAgation, par la suite de* siècles, a constitué un vcritable 
banc de pierre calcaire , matheureiuaineiit fort épuisé. Peut-être qu'un 
jour ce qui a été épargné servira au savant, pour l'aider A recon»* 
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traire, par le procédé de Cuvier, Tétat physique da pays, avant le 
eatacljsme qui cliassa la mer des endroits qu'elle paraît avoir long- 
temps cnuveris, et jeta ainsi, au milieu d'une plaine unie, on monticule 
étonné de s'y voir. 

. J'oubliais une illustration locale. Mons-en-Pérèle a donné le jour à 
Jacques Legroui, curé de Marcq-en-Barœul, historien véridlque, auteur 
d'une vie des évèques de Tournai, écrite dans un latin correct. 

Arrétons-nouSi diraî-je au voyageur, le jour baisse ; si le temps ne 
vous presse pas, et si vous désirei jouir d*un de ces magnifiques cou- 
chers du soleil, qui auraient lait oublier k Goethe luinnéme ceux qu'il 
admirait sur le Itbin, acceptes une hospitalité offerte de bon cœur dans 
une modeste nUa de la vallée. 

Si, an contraire, vos moments sont comptés, reprenes le chemin de 
la ville, non par la voie de fer, mais par hi route de terre. 

J'aime à répéter ce mot d'un judicieux écrivain : par k ehemn de /cr. 
Ml arme, flieit m ne wffoge pa$ (1). 

C'est qu'en effet les courses en chemin de fer nous mènent rapidement 
vers un but, mais ne nous laissent pas le temps de nous recuetîtir, pen- 
dant le tnyet, sur le mérite des lieux oû nous passons; image trop 
fidèle de la vie telle que nos mcsurs modernes nous l'ont fidtel nous 
supportons impatiemment les épreuves qui purifieraient notre existence; 
arriver, parvenir , voilà le but oû nous tendons , et, quand on est si 
avide de la fin , doit^n s'étonner qu'on se montra si peu scrupuleux 
sur les moyens. 

Descendus A Thuroeries, nous saluons le vieux chftleau espagnol, héri- 
tage de la noble raroille de Carondelet,notts traversons ensuite Phalempin, 
au milieu de sa belle forêt, i deux pas de l'abbaye célèbre où dort 
* Seswalès, le premier chftiebdn de Lille, non loin du Plouicli, apanage de 
Henri IV, et après avoir honoré bi pieuse relique de Seinl-Piat , patron 
. de Seclin, nous rentrons A Lille... 

Pour moi qui ai disposé ainsi, sfaion de votre personne, du moins de 
votre esprit pour vous finra voyager dans une localité qui m'est chère, 
il me reste A vous demander pardon de mon indiscrétion. 

Le guide sera suffisamment récompensé de sa peine, si le voyageur 
convient i^u'ii a trouvé quelqu'iatérêt dans son excursion. 

PtËiUlE LKGaAMO. 

JaJam 
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Dm étrtUiMtili i» Tmin h Ttnple à Omi. 

Kvn tuN», Domhte, non nobit, itd nominf tuo i» «<•• 
tiam fi). 

Ils Tiveot, diMît mai Bernard, UDJt avoir riea do 
propre, uu mime lenr tolonlé. Vaus liimnleineDt et 
couverts oe poossière, ils ont k vi^gr brOlé ifes ardeur* 
du «olell , Ir Ti-niTii lier r! ivri-n- : à l'approche du 
combat H* s'arnicul de Un au dcdatis, fi de fer au dehors; 
leurs armes sont leur uni(]u<' |ianire ; ils «'eo lenenl 
avec courage daoi les |)lui craada péril* fias cnindn 
al la BMlin, «l lafwndetMrlMm. 

Le vieux temple, bftti aa pied de notre rempart éa nord, par 
Thierry d'Alsace» et son élégante chapette sont i bas : c*e8t encore une 
page eflkoée de rhtsloire du mofon-âge , consacrons leur un souvaiir. 
Les arcades en ogive, les élégantes eolonnettes, les belles fleurs de !js 
d*or, que le temps avait épargnées, n*ont pas tronvé grâce devant le spé- 
eulateur qui s*est rendn a^jndicataire des (frii de Tantique maison des 
Templien. A grand peine, un archéologue, par d*hunibies prières, a pu 
arracher an marteau destructeur quelques fragments des décorations de 
ce curieux monument ! Qu*il ea soit béni f On peut les voir maintenant au 
musée de Douai. Du manoir des religieux et valeureux chevaliers, il ne 
reste debout que de pauvres vestiges : la porte extérieure , flanquée 
de ses petites tourelles en briques; et près du rempart, une ou deux 
chambres, avec leurs hautes cheminées en pierre , adossées à la tour 
principale. La brosse ignoble du baciigeonneur a recouvert, de blanc et 
d'ocre, les vieilles murailles et cache la belle teinte grise ardoisée des 
pierres. C est ainsi que , nous uutres Français , si fiers de notre civili- 

<1) Cette iMcriptim m Snil nr le Bmeéunlf aUui m ■Maniait Fétendart éa l'Ordre da 
Temple, nif arli noir et blaoc. Oo j lisait au^si le mol Yatcs^t, dont on a fait Bmuceanl, 
adopté rnmme symbole de la talfur ces fiers chevaliers. Voici l'explication qu'en donnait 
Jacomo Bosio, dans son Ixloria dciui V j n ïïtUijione diSan Gioranai GierofinUiiiilaTm.pn I6t9. 

« Portavano i templari uno siandardo bianco et nero nel quale cra gcniio queslo moUo, 
« YaveiRt, die aell' itatiaoa liogna snoua Yd e«a(e.E dietre a qoeeto f laadardo aadBvaav 
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sation, avec nos prctenlions au goût et au savoir , traitons nos monu- 
ments historiques ; ainsi font les Turcs pour ceux de l'Orient, (i) Nous 
les jetons à terre pour vendre à vil prix les matériaux qui les composent; 
nous les cachons sous d'informes masures, ou nous les couvrons de 
sales couleurs. 

Pamre peuple , si sensible au mol gloire, si jaloux de le sienne 
présente et si peu soucieux de celle de ses ancêtres. 

Les deux maisons de TOrdre du Temple , qui ont existé à Douai , sont 
sans illustration propre. Fondées comme étHiblissomenl'; hospitaliers, et 
dans un but unique de charité et d'humanité, leur histoire ne peut offrir 
qu'un minime intérêt. Les chroniques de ces maisons devaient cepen- 
dant en présenter on réel, car elles devaient raconter les faicU et g€$tei 
des vieux chevaliers, qu*à cause de leur ftge, de leurs infirmités ou de 
leurs blessures , on renvoyait des saints lieux, chercher une retraite dans 
ces demeures hospitalières; mais les persécuteurs de cet ordre illustre ont 
détruit avec lui presque tous les écrits qui s*y rattachaient, et ce n'est 
qu^au moyen des fivgments de manoacrils divers, échappés à la haine des 
inquisiteurs, que Ton a pu réunir les détails que nous avons recueilUs 9). 

Au mois d'octobre 1155, sur remplacement, encore appelé le 
TempIe,Tbien7 d'Alsace, quinzième comte de Flandre, avait fondé, sous le 
nom de Jfatsoii de ff aire-Dame , rétablissement dont apparaissent encore 
les restes. C'était un lieu couvert d'eau et de roseaux; en peu d'années 
les cbevalien avaient su en rendre le séjour agréable. Ce prince l'avait 
doté d'une charrue de terre (3) sur le vilUige de Sin le Noble , qui 

« i lemplari niiUndo quel wno éal nIniBta : mu nobit. Domine , mm itàUi uà nmùd 
m iwéii florîàM. Vn fnne qndlo iteRdsvio «fiilMil» pnMgio di do cb* mitr dovtra di 
• qfMllsniHliftil caipriiieipiofiituttft eandido e fdice.il lue Ai InMiomimo, wvm 
m ettnnesto. » 

les templiers portaient uo élcndart blanc et noir i^ur le»iiiel était l'c ril lo mot Varcrul ,Y.t« 
rcnt) qui dans la langue italienne se prononce comme vul cenlo (qui taul cent). (>> cheva- 
lier» marcbaieul à la Buil« de cet étendart en cltiuttanl ce Ter«el du p^misie : < A oh fwur 
notu, Sei<fneur ; non pour nous, nai$ à la gloire de ton nom . Par ba'^ard cet éteadart fui aB 
dfidcnt présage de ce que devsUélft U wiliesds Temple qui dan le evamieiicoineat fit 
teale para MlMwenM «I deat la la Ait ri crnélle «I li eomhre. 

(1) Avee cBUediffémiee q|ae lei neDomeots qn'Os tniteat ainii o'sppartiemeot pas i 
leur histoire. 

(t) Noua deTons les plus importants à notre honorable. prédôrrsscur M. Guilmot. 
(3) C'est'à dire % rasièresde terre exigeaol l'cntrelien d'une cbarrue aoBsellemeal 
(15 bectares ijl environ.) 



Digitized by Google 



HISTOIRE. 427 

était de son domaine; il lui avait en oulre assure iilu>ieurs rentes 
foncières sur les courtils du marais douaisien. Philippe d'Alsace, son 
fils et successeur , à la demande de Baudoin de Gand , ?nn npveu , 
commandeur de la baiilie des maisons du Temple en Flandre, lui donna 
tous les reliefs du château de Douai, le dixième de la vente des terres à 
Bourges et le dixième de la dime du forest (1). 

Les Templiers accrurent encore leurs revenus de quelques donations, 
mais sans jamais les mendier; de nombreuses preuTes de cette vérité 
ont été recueillies dans les archives de la ville de Douai. 

Quelques années après rétablissement des Templiers à Douai , des 
contestations s'élevèrent entre eux et la commune, toi^ours fière de ses 
anciens droits. Cette commune existait de fiut perses nombreux pri>iléges 
dès les temps les jrfus reculés, et n'avait néanmoins reçu ses lettres d'éta- 
blissement qu*i peu près i l'époque où les Templiers d'Arras étaient 
venus occuper la maison de Douai. De là étaient nées ces contestations, 
ajant pour principe les droits nouveaux, dont venaient d*étre respecti- 
vement gratifiés la commune et la milice du Temple. 

Le précepteur (2) prétendait toute justice baute et basse, le domaine 
et la juridiction, sur les bétes mansionnaires (3) et les babitants qui 
occupaient des fonds de la sensive, entre les portes de la ville et la 
maison du Temple, ainsi que sur les fonds qui lui appartenaient dans 
la ville de Douai. 

Les écbevins soutenaient au contraire que toute justice, jurisdiction 
et domaine appartenaient au comte de Flandre, et â eux de plein droit 
sur toutes les possessions du Temple comme sur tous les autres héri- 
tages; et ils avaient d'autant plus raison de le prétendre ainsi que , 
déjà , ces droits avaient été reconnus par le comte de Flandre et les 

(1) M. Guilmot croyait qae Baudoio de Gand avait été grand mattrc de TOrdredo 
Tempip. parre <|'ip Fntmold, ëvéqufl d'Arraslni (îonnait rfans des lettre* df» 11 "S, 

le lilre de Mcupsier. Far ce mol on daignait, il e?! vrai, le prand maître de 1 Urdrf, et 
lui seul avait le droit de preodre ce titre. Mais Odon de Saint-Amand, lepUème grand 
vaMn, Hm «Il 1171. ayaoïélé défait à laMoglMite bataiOe de Naéu et era mort, «« 
aUenduirélMlioa, rintdrtiiitt fut e«iiilé & Bsidaio de Gand, ipi'M pat apfékr MagùUr, 
faelvi'll a'en eût pas la dignild. Odea do SoîntAmaBd diaat mort en lllt. Araand da 
Toroge Ait soa «uecesteur. 

(f ) Le pr^<*epteor était 1c eoramandcur des maison^ que Tordre pBlrtldtit dasa les 
proviticoê... Preceptores qoos volgo Conmandeun dicimas. (Ducange). 

(3) Détiominaiion, depuU la toppreasioB de resdaTage, ne détigaait phu qae des 

personne libres. 
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Templiers eux-mêmes; comme on en pourra juger par un (ait que nous 

inenlionnerons. 

Pour mettre lin (dît une transaction, dont nous donnerons en note la 
traduction, à cause de sou importance) à des querelles toujours fâcheuses, 
nuisibles et onéreuses entre voisins et amis, frère Hugues de Pérault (1), 
précepteur et les frères seigneurs de la milice du temple d'Arras cnpitu- 
jairement assemblés, arrêtèrent par cette transaction toutes difficultés. 

Il résulte de cette pièce qu'en janvier 1291 , la maison du Temple do 
Douai (if^pendait encore de celle d'Arras, puisque les écbevinsne traitent 
qu'avec frère Hugues de Pérault» précepteur et les autres Teoipliera 
d'Arras, sans faire mention de ceux de Douai. Il n'y est point question 
du droit d'asile ou de refuge ; il ne parait pas d'ailleurs que les Tem- 
pliers PaÎMit jamais réclamé. Toutefois leur chapelle jouissait de grands 
privilèges et il fallait pour la mettre en interdit un ordre exprès des 
hautes autorités ecclésiastiques. En 1282 une bataille eut lieu dans 
rondos de la maison du Temple entre roooseignenr Pierre de Douai, 
chevalier, Jean de Wattînes et leurs adhérents d*une part, et les frètes de 
la milice du Temple de Tautre. La cause de ce combat ne fut jamais 
bien coimae, quoique cette ailîiire ait donné lieu à une enquête ouverte 
par les échevîns, Jean de Fiance , Richard du Market et Jacques Paiu" 
Mouillé, ainsi qu'il conste des actes de Téchevînage. Jean de Wattines 
fut tué par le frèfo Raoult, qui combattait è son corps défendtaity plu- 
sieurs des adversaires des chevaliers Airent blessés. Messîre Pierre de 
Douai, ajant poursuivi Tépée an poing un chevalier désarmé, et qui 
notait pas au nombre des combattants fut condamné par les échevins 
è dix livres d'amende. Les mêmes échevins jugèrent que frère Raoult, 
qui plus tard fut mettre de la maison du Temple de Douai, étmt quUU 
de la mort de Jean de Wattines. 

Les chevaliers jouissaient d'une grande considération et étaient 
entourés de beaucoup d'égards par messieurs deTéchevinage; mais ils 
leur en témoignaient en tout temps, leur reconnaissance. Ils protégaient 
les bourgeois de Douai, voyageant en Terre-Sainte, ils les assistaient, 
recevaient leurs dernières volontés et les exécutaient avec la plus scru- 
puleuse exactitude; ils leur senaient de banquiers et de changeurs (2) 

(1) HagiMS ée Pérftall, daviat «maila Gnoé-Friav d'ÂqaitaiM. Lan à» la méanoa- 
liae dM TenpKefs» il M/lu sur rédiaraad prêt à owarir avae le Grand-IiBit laeqoM 
Holay, mais il fut épargné pour avoir gardé le silaaea. 

(i) > CafM roB igaora géaéralanMali diiioai4iaiii« dana DMif iiUa t» Xlil.'* 
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aîiisi 4iu*i] résulte du fait vmuA : Jean le Groi, dit le Groué, bour- 
geois de Douai, étant mort outre mer, après avoir testé et fiât dépdt entre 
les mains des chevaliers, frère Jean du Temple de Douai, délivra cet 
argent aux légataires, en présence des édievins qui en donnèrent acte (1). 

Peu après Tépoque de la fondation do Temple, une grande partie du 
marais Domnm avait été entourée de pnlis (2), depuis cette maison sur 
la ligne du fossé, dont on aperçoit encore une partie et qui baigne te 
pied dn rempart, ju.si|u ù une grosse tour d*où partait le canal, qui coule 
derrière la rue Sainl-Jean, passe au pont des Amourettes et va se jeter 
dans la Scarpe. Ce marais avait pris alors le nom de h Neuv^VilIe (3). 

Les échevins ayant résolu de remplacer ces clôtures par des murailles, 
on supprima la porte du Temple , placée contre les fossés de cette 
maison, ainsi que celle de Rieulay, sur remplacement de laquelle avait 
était élevée la tour Saint-André, démolie en 1850, pour l'établissement 
du chemin de fer, et on en ouvrit une autre, la porte Morel actuelle. La 
commune acheta alors les terrains intermédiaires cl piolongea la grande 
rue Saint-Jacques jusqu'à la Nouvelle- Porte. Mais pour ce faire il lailut 
que les Templiers consentissent à céder à la ville les rentes qu'ils avaient 
sur ces propriétés, ce qu'ils firent avec un grand désintéressement. 

Cet acte est le dernier qu'ils passèrent, bientôt après les chaînes furent 
forgées et les bûchers s'allumèrent... 

G.-R. DtTUILLQElL. 

« «tick, c'Ml qiM iM dievalieci dn Tample oat jooé on gmd rôle dani f bistoire fiiuin. 
« cHredn mofen-tge» inlIueBoa qui m pral nême être saapeooiile de mm jeen; c*e«ten> 

< core que ce» TaillanU déltueurs de la croix, ces grands cîvilMateurs ont éié tes fonda- 

• tour» du rrôdit . les propagateur? de? lettres de change, lorsque les Juifs persécutés les 
« eureui cret «s c'est qu'ils far«ot IcsioTeoleundu trawporl de toutes valeun nëtaUique», 

• par repré^eoldlioDi en papier». 

(1) Yewi ed acte : Seienl toee ke Beliiiw. fins Jeban le creiniel ki nen est eiitn meir 
•a lieagt a paie! dei luiid Ub. de lenieis et lebaa se fini de le neiense eeme de treote 
lib. de tuMM, El Eotnû aeer Johaa le craaeier de buiet IH». de lonois. El tottf ebea 
dons paya frère Jebao del Temple de Dowai. par le testament celui Jehan eal'ao ISBO al 
mo\< février. E^chcvin? : Jehan Pain-Huuitlié, 'NVu.irt le Meottier. G. de Dorigaj» Eegoer 
ran Drun.imont, Jak le Burier et Hccol la Carpentier. 

(t) Pasli», jmlù, f<uquis, palurc, pâturage, lieux daaa lesqueb paifisaicot les beslioux. 
lesquels étaient (enoés pur des barricades. 

^ Cette grosse leorse BeBansaUlatoardo IKegen delaD^. AcAlddecelteloarao 
aerd. ceiiall le raiseeaa da Bettlearieii fenné par les «twt dm naraia de Decb| et de Sin, 
laqM Ailktt M petdra daae la Scarpe. 
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AUX XIV.*, XV.« BT XVI.* SIÈCLES. 



XIV.* StÉClB. 

SUITE (1). 

L'nniiûe suivaiito, I canon donl on trn\l (jaroi, c$l acalé pnr «Vlievins 
lu. cscus el Yl gi'os, val. lY 1. XYllI s., ei l'on alloue» en iU50, XX s. 
fors pour I despens d*esclievins et de wit (huit) hommes, quant on 
asaia les chanons. 

Cet essai avait snns doiito tic fait en vue de rexpédilioii (|u'oii .-illail 
entrepn'iitire contre La Bassce, qu'on avait Tintcnlion (Tardotr, i>uivant 
le droit barbare de l'époque (2). En eilei, parmi les dépenses qu'occa- 
sionne celle entreprise, figurent les X s. fors alloués à Jaqmart le feure 
pour XL grans cîotis pour fîerer garriam des canons as debous, pour II 
vncf de fier vour rharipr 1rs qunrriaux ens, e/, en/îii, jwur V mamesflet. De 
leur côté Piéron Uou PoncUiel el Jacques de le Blaaucrie, mercier, 
exipeaieiil XXll s. VI d. fors, pour V l. de talpitre et il L de soufre vif* 

Observes que le cliarbon mentionné, en 1342, et empjoyé, en i:]59, 
puisqu'A rrlte (ieniièrc éjuninc rar^'cnticr porte en dépense les XXXH s. 
donnés à meslre Jehan l'artilleur, pour laiLMie (hoh) dont on a fait 
Carbon, et pour les carbons l'aire pour kiî cauuns, non compris Yl s. 
prix d*un pot à meire ens les carbons, ne figure pas ici (3^. 

Les espringales furent aussi conduites à La Bassée, car Ia t. XI s. fors 

(f) Voir la Itmte, tome II , pace 7S. 

(2; VoY. la Vo/icf de M le docteur le filnv. 

(3) Yoy. A. AleittMoateil, TraiU da Matériaux amusaili, t. li, p. ÎH. 



UISTOIAE. 



«onl égatement portés en compte pour les frais des espringales et de 

Tarlillprip. 

Longtemps après (1358), Mikiel le frirre olvtenait LX ^^ros de 
XXXIII s. Il d., pour 1 c. de <^rnm fiers de quarriam de eanonSy alors 
que Franchois le feure exigeait CXJI gros, de LXI s. XI d. pùur lefierage 
iellll cottoftt, et Gillion des GliodausXIs. VIII d. de gros, de LXXVIf 
s. IIII d., f'Vir h fierage de V canoM, 

Remarquons avant d'aller plus loin, que cette môme année, deux 
canons faits par Jehan Vrederel ne sont payés que XXX s. X d. (1); 
que XXIII autres acatés à Tournai, ne reviennent qu*à XXIII 1. VI s. 
monn. de Fland., de XTIÎ I. VII s. XI d« ob.»pannt Ucaritet 4e VwdqH 
H le vin des vallex du mestre. 

Ne pourrions-noufî pas supposer que ces derniers étaient seuiblables 
auxeanmuàmam, employés, selon Daniel (i), pour la première fois, au 
«ége d'Arras de 1414? 

Le dociiineiit que voici ne peut qîie nous confirmer dnns cf»Ue pensée: 
à maire Jehan le Chibotmr, nous dit le comptnlile. j'iii payé Vis. de j,m*os 
val. XLI s. M d., pur IX jourme<i debos àeits mètre IX canons^ Vlll grot 
pour le ptéee : à Jenan de Mont foi remit /// «. de grot «al. XX t, YUI i, 
eh, pour VI fourme» éehfaàentmelre Vlcanom^ VI gros pour le pièm. 

Gillion desGhodnii^:, dont nous venons de parler, obtenait XXXVI frros, 
en 1382, pour chacun des treize canons qu'il avait lovés et (;stoll'és de 
fier, avec les caynes et quevîlles y servant, etX I. Xlls., pour loyer 
de bandes de fier etestofier bien et souffisimment IV bout 00 fanons,! 
compris cinq finuides quevilles de fier y servant. 

Pierre Demileville, surnommé Pierre de\ orloijr, qui rannée précédente 
avait placée Thorloge de la ville, laquelle sort iit sans doute de son ate- 
lier, fit faire de grands progrés à rartillerie lilloise. L'argentier nous 
apprend, en cftet, qu^outre les ITI s. qui lui étaient remis pour h vif 
argent mis à es-prmivfir une honbarde , qu'il avait achetée au nom de la 
cité, IV 1. lui étaient payées pour un canon par lui Oiit; XXXVI 1. pour 
trois autres; puis XVI 1. comme prix d'une boid)arde jectant pierres , 
et XLV 1. pour deux grans canons jectant pierres» Il recevait en outre 
XX s. pour avoir amendé /r grans canons (rop e«/rois rfeiran?. La même 
somme lui étriit ncrordée pmir désemplir ff r-nrhirr hors d'un autre cation 
le fer qui Volsirumtf et XIll 1. XV 111 s., pour u]) autre canon par lui livré 
ctoMM fvr son fnmiif, le tout dn poids de VI.** XIX 1., parmi une plate 
de Rer mite tur le Iran dnd. canon . 

Cette même année (i.'JSi), M/" Pierre, le feurc du castel, faisait 
payer XI francs du roy, de XX 1. XII s. VI d., une autre bombarde, 
alors que Jebsm Ilouzicl ne demandait que VIII 1. XII s. pour avoir 
fieret une bonbardc, et ycelle Inyel de banâet de fer tout oufour, et ordonné 
de tout pour le mettre en sen travail , pesant tout ledit ouvrage IIII" et 
VI 1. de fer. Pour le ff^mpp d'une autre petite bomlrardc il en faut 
trente-sept livres et deime j tandis que près de deux cents livres sont 



(1) En deux autres coiHcnl XLYIi. 

13WI4I» la Tille possédait sept canoi». 
(I) Hkt. de Fronce» t. Il, eol. 161, B. 



— Hiùi lecleurt laveal déjà que , dè» 
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iSî AËVUË DU MORD DE U FRANCE. 

néeettaîres poor estofTer la grande bombarde. Aillenn on parle de 11 

quevilie de (ler sour quoy la bombarde est audit travail. 

Pour fermer la lumière dos bombardes on faisait usfifïp de nocqttets à 
caynet (1). L'argentier porte aussi en dépense, et les XL VIII s., prix 
des neuf soufflét àsw^ le feu pour faire caut le fer de catum, et les 
LXXII s., pajés pour neuf/bttyères de fer k mettre et souffler le feu pour 
les canons. 

En le comptable parle de la poudre achetée. Dans la suite, 

toutefois, il se sert toiyours du mot pourre. Ainsi, en 1381, une livre do 
pmm de wlpêtrey achelée à Paris, coûte YI s. IX d. L*anné6 suivante , 
lescinq livres de pourre de canon, vendues par un Flamand, reviennent, 
à neuf gros ta livre, à XLV s., alors que cinq autres livres fournies par 
un Allemand sont payées XLVIÎI s. 

Kn 1382, on alloue VII 1. IIII s. à M.* Pierre Lenglesk et Riquier du 
Gastel qui , par ordre deséchevins, avaient fobriqué IQI c. et XL t. do 
pourre de canon. 

En 1359-60, le salp»^tre roiltc .sept gros la livre, et cinq gros et demi 
seulement, pris à Bruges. Le souffre vif payé cinq gros et demi dans 
cette ville, en coûte m à Lille. Longtemns après (1381), Bruges en 
fonmit encore près de deux cents livres et 1 apotbicaire du duc en livre, 
Tannée suivante, une ^rrande qiînntitt*'. 

Nous voyons que, en 1308, trois onches de cow/re .sont mentionnées 
et payées Vi s. Vi d. gros, de XLIV s. Xd., et que, en 1381 , 
on dépense LVI s. IX d. pour eanfre» vif souffre y riaghal^ anemk (2) , 
vif argent et salmoniaek pour ouvrer à rarlillerie. 

En 1382, le morfier et pestiel ffr ;"i faire pourre, que fonmit 
Jehannin, Maistre des canous du Comle de Flandre^ occasionne une 
dépense de XXXVII s. VI d. 

Cette même année , huit «i<w^«i nommés enqrentmrsy à ens mettre 
pourre de canons, pour les faire jecler, pesant XVIII 1., re\iennenl à un 
pros la livre, et cinquante tampons df^ mosplier (néflier) faits par le tour- 
neur Pierre Poitevin, pour Irere de bombarde, coûtent L s. 

C*est en 1368 , ({ue les pimmé» se trouvent mentionnés pour la 
première fois, l'argentier portant en dépenses LXI s. XI d. payés à la 
veuve de Jehan Orgliet, potier d'estaiii, yoiir CXII plommés de canon 
pe$. C.V.V.VV7/ /. et demie. En 1382, un autre potier d'étain en fournil 
encore un certain nombre. 

Ces plommés étaient introduits dans les engins au moyen de mar- 
tiaux; car marHd à cnchicr phmmés de canons, livré par Dcmileville, 
était payé huit .vAtc^, et huit autres mnrtiauls acherés, cascun pesant cinq 
livres, étaient vendus lAX s. par Giliot de Toumay. 

En 1383, II caches à cachier plmmés sont estimées tif s. 

L*annéi> précédente, la femme Jaqmon Douledonchiel exigeait quatre 
gros, de XXVII d. oh. pour le fachon des moles dcn cnnons. 

C'est eu 1382, que nous trouvons la première mention des boulets de 

(I ) La Minire de la grande bombarde 

li) Au lujel da l'arMnic pour la composition de la poudre, tov. If fiwIMia OfcA., t. lY. 
f. 161, et, f. IM, les OtoerralioM de M. P. Hérinida 
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nieiTO. Cette année, en effet, Goiart de Mourct , marbrier à Toomai , 
foomissait II c. XVI pierres de bonbarde, noittié grandes et Tautre 
petites qui, 'i XII ! le cent, l'une pour ruutre, revenaient à XXV I. XVÎII 
8. V d. Il fallut en outre dounei- vingt sous pour la carité de i'accat, et 
douze sous, pour, à le volenlé d'eschevin, avoir se seanchc de tenir ou 
taiaser le maïqniet. Quant aux huit beuslea (caisses) de bierenhier 
esouenea fitrent amenées lesdites pierres, elles coûtèrent VI a. 

Nmif; Yojons ailleurs que LXXiX de ces pierres pesaient XVI c. 
XXVIII I. 

De Mouret livrait encore d'autres boulets de pierre, du poids de douze 
livres et un quart chacun, à raison de treize livres le cent; alors que ceux 
qui n'en pesaient que sept étaient pavés douze livres. 

Nous voyons aussi fif^urer et la queville de fier à deux rons envin, et un 
grurU fons de fier servant à celi bombarde pour faire jecter petites pierres. 

Nos lecteurs savent déjà que, dès 1350, des canons avaient accompagné 
les troupes que la ville envoyait à La Bassée, ils ne seront donc pas sur- 
pris que le duc de Bourgogne, connaissant la nmhrf ii';^ nrfillprie de 
Lille , ait fait demander (1385) à ttvs magistraLs cauous, cngiens et 
ouvriers pour les mener en Tost devant le liani. 

L'année suivante, nous voyons que la cité avait Tait délivrer aux arba- 
létriers envoyés au roi, lors de la descente projetée en Angleterre, 
XX coffrcîî contenant quarrcaux de arljaleslre, XX pavais, IV canons, II 
coiïres plains de pourre de canon, 1 coflre plain des aullres coses, II 
tonniauls plains de pourre de canon , VI falos, I tonnel plain de tour- 
liaux de ialot, et plusieurs tonniauls plains de armeures et d'autres 
coses. 

En t387, afin d'obéir aux ordres du roi, on faisait provision de arbales- 
trierSf de canons et de artiiierie , pour le fait del armée qu'il entendait à 
fmre d mettre sovr k mer^ afin d*obvier à ses malvoellants. L'argentier 
nous apprend ipie le transport du barnas, ou tret , des deux canont et 
de<^ tlix-liuil arlialétriers, d'Abbeville au Croloy, et du Crotoy à Kaynus, 
où le navire du roi estait^ coiila I fr. de XLII s. Il a aussi grand soin de 
porter en dépense la ^>onnne de LXIII s., prix de la mutité d'une Irompelte 
payée «a commim avec eeuxée 00iMt« pwr euh emamble rmllyer. 

Cette même année, la ville donnait dix gros par jour à chacun des sept 
arbalétriers qu'elle envoyait en garnison f\ Noefport , et huit gros à 
chacun des cinquante-trois bastonniers qui les accompagnaient. Quant 
aux mêneUrei (musiciens) gui jusquu dekm U nlk les convoyèrent^ dix 
80US leur étaient accordés* 

Dfi LÀ l?0N8 V£LUCOCQ. 

ÊM tmU fnthainmeni. 
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Trois portraits par un artiato anonyse. 



Les artistes doivenUils Hiire de la critic|ue ^ Ont-ils te droit de se 
poser en juges de leurs concurrents et d'élre ainsi parfois juges et parties ? 
Leur critique spra-l-oI!c impartiale, ne scrn-t-olle pj^s innuencée à 
leur insu par leur propre m;mi( rc de lairc V *Ne sont-ils pas toujours 
iorcément soumis à l'action Ue leurs idées d'école et par suite, fus- 
sentr-its de la meilleure foi du inonde, partiaux sans le savoir ? Enfin, et 
dans leur propre intérêt, ne feraient-ils pas mieux de s'abstenir de toute 
critique ? 

Graves questions auxquelles on est tenté de répondre qu'elTeclivement 
la mission des artistes est de &ire des tableaux, des partitions, des palais 
ou des statues, et non d'écrire; de chercher à plaire par leurs ouvrages 
et non de juger ceux des autres; qu'acteurs eux-mêmes , ils n'ont le 
droit ni de siffler ni d'applaudir 

Et cependant, lorsqu'il s'agit déjuger de nKiUicniatiques, on s'en rap- 
porte généralement aux mathématiciens; or, les arts ne sont pas que 
nous sachions du moins, plus faciles, plus à h portée de tout le monde 
que les matlM-malirines. 

L'exemple d artistes célèbres pourrait peut-être faire autorité. Poussin, 
Rubens, Vasari, Lebrun, Falconnet, Raphaël Meiigs et d'autres encore 
parmi les anciens; Delacroix, Berlios, Fétis, Taillasson, Tôppfer et 
d'autres aussi, parmi nos contemporains, ont écrit sur leur art des choses 
que rcriainement nous ne voudrion*? pas voir mettre à néant. Tons ont 
traité la critique d'une façon remarquable , qui ne ressemble en rien à 
la manière des critiques de profession. L*on rencontre chei eux une 
connaissance de la matière, des aperçus judicieux, des explications lumi- 
iiri!V(>s, des comiTiPntnircs et liéducii rationnelles et inattendues , dont 
le plus beau style du monde ne saurait lenir lieu; on sent en les lisant 
qu'ils sont sur un terrain réel; leur l'iiisonuemciit est palpable, leur 
idée pratique, et il est rare qu'on n'en tire pas queiqu'enseignemeni 
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D'ailleurs, si les artistes doivent être écartés lorsqu il s agit de ju^er 
des choses de l'art, à qui s'en rapportera-l-on ? Eux seuls peuvent en 
parler avec coniMissance de cause. iNon, dites-vous, il y a Messieurs 
tels et tels qui, sans avoir jamais été artistes, ont écrit sur l'art de fort 
jolies f hosps. — Soit , je n'engagerai pas cette discussion qui nous 
mènerait trop loin. Je cuiniens que rien n'est plus facile que d'écrire 
de ce que Ton ne connaît pas, car alors on n'est ni arrêté ni entraîné 
par les mille objections qui s'oiïrent nécessaireoioit à celui qui connaiC 
à fond ce Hnnt il trnite ; on n'a nul besoin de se creuser l'esprit pour pen- 
ser rorreclciiuMil, on niarcht' ou plutôt on vole au-dessus des difficultés, 
et le style aidant ou produit de ces charmantes absurdités qui plaisent, 
non par ce qu'elles disent, nul n'y prend garde, mais par ce qu'elles 
peuvent être, par le mérite de leur forme, de véritables œuvres d*art. 

Cependant il faut convenir que depuis que l'oflice de critique est 
ainsi tombé dans le dumauie public , la véritable critique , la critique 
technique n'existe pour ainsi dire plus. Il en résulte peut-^tre un petit 
avantage sous le rapport de l'amour-propre, car, si parfois Tartisle 
s'irrite de se voir admonesté si lestement par des gens qui laissent 
percer à chaque idée , leur ifrnorance, il se dit que les blessures d'une 
telle critique sont peu orolondcs ; il se sent piqué mais non jugé , 
riposte par des lardoru et le public ne fait que rire de cetté guerre sau- 

nue... si tant est qu'il s'en aperçoive. Puis tout s'oublie, la critique et 
jijet, snns qu'il en résulte aucun enseignement pour personne, 
tandis qu'au contraire en Httcrrïture, on la critique est nécessairement 



bles, tant sous le rapport du fond que sous celui de la forme. 

II me semble donc qu'en résumé, si les uns peuvent avoir de bonnes 
ndsons pour interdire la critique aux artistes, d'autres pourraient, sans 
déraison, la leur recommander; quoi qu'il en soit, je n'ai pas la pré- 
tention de résoudre la question, et elle ne le sera pas de longtemps. 

En attendant, ma position est emban*assante. On m'a fait l'honneur 
de m'inscrire parmi les collaborateurs de la Rnne du Nord. Pourquoi ? 
Je n'en sais rien. Je n'y puis collaborer qu'en qualité de critique. Je ne 
fais pas de vers, |)as de nouvelles, rien enfin que l'on puisse qualiUer de 
littérature. Dois-je m'abslenir oui ou non ? Je suis fort embarrassé, 
d'autant plus qu'entre nous soit dit, on m'a mis au pied du mur. Vous 
avec accepté l'emploi en neprntr^f ml pas, m'n ( (n riit, nous comptons 
sur voiis. Voici une occasion que nous ne xuiidiions pas manquer. 
Monsieur un tel est absent, tel autre trop paresseux, pour ma part je n'y 
entends rien, ni moi, ni moi, ni moi... ^ Comment résister, d'autant 
plus que l'occasion me ()Iaît beaucoup. H s'agit d'un ami d'enfance, 
nomme de talent, et de trois charmants dessins. Après tout, mon long 
silence doit m ètre compté comme un mérite aux yeux des partisans de 
l'abstention ; et il est peut-être temps de penser à faire aussi quelque chose 
pour leurs adversaii es? La mission de l'artiste n est^llepas de cher* 
cher h faire plaisir? Ceci est un peu bazardé, mais en tout ras il est 
un vieux proverbe (jni me servira d'excuse , cesl l'occasion qui fail le 
larron. Je n'ai d'iiilleurs que du bien à dire. Or, ma faute, si faute il 
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Les portrails dont j'ai à vous parler, sont exposés chez M. Lebrun, rue 
Esquennoisc. On sait que ronge est maintenant admisàLUle, par les 
artistes, d'exposer de temps à autres chez les encadreurs, les choses 
dont ils désirent éprouver l'effet ; c'est une manière de remplacer les 
expositions officielles, si rares dans notre ville, que des hommes déjà 
chauves ne se souvi^nent pas d'en avdr vu. 

Or, il faut en avoir feit l'expérience, pour savoir combien ce genre 
d'exposition, au milieu de tout ce croisement de lumitres et de reflets, 
est difTiciie A supporter. Combien, au milieu de re drsnrdr»^ d inllucnces 
extérieures si difléieut de la caiuie lumière de i aleiiei , il pt;ut se pro- 
duire d'effets bitarres et inattendus. A quel point enfin» les d^auts y 
prennent des proportions colosses. 

Cependant ces dangers n'inil \>-\s effrayé notre ami, ou bien, le désir 
d'afljTODter la publicité, désir si naturel aux artistes, l'a emporté; lui 
aussi a voulu tenter les chances du grand jour de la me, de ce jour 
mortel à tant de réputations de famille^ de ce jour qui classe impi- 
toyablement chacun suivant son mérite, qui tue les laihles et vivifie les 
torts. 

U a oarfailement réussi. 

Quelles que soient les critiques que Ton puisse fiùre de ses trois des- 
sins, ils ont des qualités qu'on ne saurait leur contester : la vérité, la 
pensée et un cachet d'originalité de homie foi, produit d'une étude 
patiente, sévère et sympathique, non iniluencée par aucune idée d'école. 
Ces trois dessins étonnent par leur aspect qui rappelle l'époque 
d*Holbein et de Jànet, c'est la même perfection dans le rendu, la m£me 
recherche de l'exactitude, la même pensée sérieusement mélancolique , 
et le même nuldi de tous les moyens de séduction, si perfectionnés p;)r 
1 époque actuelle. On comprend immédiatement en les voyant, qu'ils sont 
le résultat du travail eonseîendeux à l'ottrème, d'une belle intelligence 
qui a peu appris des autres et beaucoup observé par elle-même. Certes 
ces trois portraits sont parfaitement mi Mct' ri'r-, ils font plaisir 5 voir, 
ils sont attachants: il e^i beauconp de choses inliuimeot plus stylées qui 
n'ont pas ce inente. 

Ferons-nous après cela une critique de détail? les défauts matériels de 
cboees si bien senties doivent-ils être relevés? A quoi bon? On a trop 
souvent \K\r des critiques de ce genre, dérouté des artistes qni seraient 
devenus plus lurts si on leur avait laissé leurs défauts. Cela semble 
paradoxal ; mais dites-nous si on eut beaucoup gagné à faire d'Holbein 
un imitateur de Rubens, et de Rubensun pastiche de Rnptinël. Raphaël 
lui-même n'aurait-il pas perdu , si au lieu de se complaire dans son 
idéale suavité, il avait fait de Tanatomie sa constante préoccupation? 
Pour mon compte j'en suis persuadé, car je pense que les hommes ne 
deviennent supérieurs qu'en développant les qualités qu'ils ont et non 
en cbercbantà acquérir celles qu'ils n'ont pas. Laissons donc i chacun 
ses tendances , gardons-nous d'effaroucher de bonnes natures en leur 
dévoilant des ditTicultés qu'elles ne soupçonnent pas, qu'elles ne soup- 
çonneront peut-être jamais. On peut être un excellent artiste sans être 
universel, et 11 preuve c'est quil n'y a peut-être jamais eu d'artiste 
nnlveneL Roui 00 donnerons qn*nn conseil ; Produises. 
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Nous (levoii>^ rcjifindant remarquer, que des trois porlniiLs, celui qui 
nous parait le yUis complet, est le portrait déjeune liuiiiine. Que dans 
le portrait de remme yu rie troîs-quarts perdu, il y a suivant nous on 
démut de stnu turc. La bouche est trop en arrière. C'est par ce défaut 
seul que rc dessin se r iit K Iuî à l'école moderne. Les anciens savaient 
que le [tlan de la Hiat lioire supérieure est toujours sur la continuation 
lie la courbe du iVunl : Celte vérité n'a été oubliée que depuis la décadence 
sous Louis XIV. Cet oubli est peut-être un des plus grands défauts des 
peintre modernes. En supprimant le mufle humain (passez-moi ce terme 

S ni exprime plus qu'il n'est beau), on a ôté h Tcxpression toute fermeté, 
n a été conduit à forcer celle dos yeux, lor^qu'uii a voulu produire des 
effets tragiques. Amould de Yucz, pour ne dter qu'un peintre très-connu à 
Lille, est insupportable d'ignorance à cet égard. Toutes ses tètes ont la 
mâchoire rentrée de façon que quelques pninrs qu'il se soit donni'cs, 
quelque talent qu'il ait eu d'ailleurs, il est toujours resté à nulle li* ues 
de Raphaël et des Caraches ses principaux modèles ; et cependant tl les 
pillait si volontiers que la plupart de ses meilleurs tableani ont été 
grav^ d*aprè8 eux longtempè avant sa naissance* 

Néanmoins, depuis retlo «'pAque, beaucoup de peintres tels que Jouve- 
nel , les Coypel, (îros , i'rudhon, Géricault, Delacroix, conservant la 
bonne tradition, ont dans leurs dessins, placé la bouche comme elle 
^ doit l'Atre, mais ce sont les meilleurs. Les moins bons et les plus mau- 

vais ont généralement adopté une façon beniiroup plus facile, ^e devons- 
nous pas rhercher à imiter les premiers'' K{ notre ami ne le doit-il pas 
d'autant plus que ce défaut n'existe pas dans la léle de jeune homnie ? 

L'autre portrait de Temme vu de face est d'une vérité extraordinaire, 
mais il manque de lumière Involontairementi j'allais ici, con- 
trairement aux principes posés plus haut, toucher une corde sensible. 
» Notre ami n'en es! encore eu fait de coloration du dessin, qu'au point 
de départ, au point où 1 on ne cherche qu'à doiniei aux tons noirs, la 
valeur relativement exacte des couleurs véritables. II fait juste co qo*il 
voit, son dessin est exact de valeur de tons. Peut-être plus tard s'aper- 
cevra-t-il qu'il n'est pas lumineux. Alors il cherchera les moyens 
de faire en même temps de la couleur et de la lumière , et il les trou- 
vera. Son portrait déjeune homme l'indique suffisamment. 

ADOLPHE WACQtiEZ. 
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i M. LoQii J)£ BMCkKR. 

0 champs paternels I hérissés de charmilles 
Où glissent le soir des flots de jeanes filles ; 

0 frais pAturage ! où de limpides eaux 
Font bondir la chèvre et grandir les roseaux ; 

0 terre natale ! à vuli e nom que j'aime, 
Mon àme s'en va toute hors d'elle-même ; 

Mon âme 86 prend fl chanter sans elTort, 
A pleurer aussi, tant mon amour est fort! 

S*n vécu d'aimer, j'ai donc vécu de larmes; 

Et voilà pourquoi mesplçurs eurent leurs charmes I 

Voilft, mon pays, n*en ayant pu mourir, 
Pourquoi j'aime encore au risque de souffrir ! 



MABCËUiNE DESBORDES VALMOfiE. 
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Ecoutez, écoutez, mes tendres tourterelles, 

Je reviens près de vous le cœur plein de nouvelle*, 

Les mains pleines d'épis 
Que je veux égrener sur voire vert lapis. 

Dans mes courses, j'ai vu de jolis paysages ; 
Des vallons, de^ coteaux, de p'acteux visages 

Sur le seuil des maisons; 
Des églantiers en Ùcui's et de bUuiciies loisons. 

J'ai vu des rossignols, des merles, des mésanges 
Sautiller dans les bois ; j'ai vu leurs mauvais anges, 

Blonds dénicheurs de nids. 
Pour une razzia sous l'onue réunis. 

J'ai vu près d'un moulin au bord d'une rivière 
Le meunier Sans-Souci sourire à sa meunière 

Et lui montrer du doigt 
Leur enfant qui de l'eau n'ose affronter le fi*oid. 

J ai Ml de paysatis une ronde joyeuse ; 

J'ai vu, le verre en niaui, la vieillesse oublieuse , 

Partager leurs ébats , 
Et des amank» dans l'ombre errer , se parlant bas 

Dans un riant enclos, proche une niétaiiie. 
J'ai vu la vache à lait, reine de la prairie , 

Huniiner au soleil. 
Et bondir à Tentour les poulains en éveil. 

J'ai vu I lin ille d'ov butiner sur le„s roses, 

Le ruisseau serpenter dans les prés; toutes choses 

Qui font rire le cuiur.— 
^'uHu plus rien vu d autre, 6 jeune vopgeur? 
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— Au détour d'un chemin entre deux rangs de cierges. 
J'ai vu couvert de fleurs el porté par des vierges, 

Passer un blanc cercueil, 
Que suivaient des parents en longs habits de deuil. 

Et coniiiic j'essuyais quelques larmes furlives, 
J'entendis près de moi deux pûies sensilives 

Soupirer tour à tour : 
Elle est morte à vijigt ans, — elle est morte d amour. 

CASIMIR FAUCOMPfiS. 



TaiwxnM »*«m Point Fuuiira u Pruhaî TAN OUYSE. 

Une jeune fille arnraail ses fleiu^ et disait : c Oh ! voyet cette rose qui 
me manque encore! 

c Allons, viens, ma tonte belle, viens embellir ma couronne! » 

« — Je vis à peine, ô jeune fille, depuis qu'un rayon à paru à l'orient. 

ff La lumière est si douce et la nature si resplendissante! Accorde- 
moi seulement une petite heure, et que le bon Dieu t'en récompense ! > — 

Et la corolle de la jolie fleur tremblait toute pourprée. 

< — Eh bien! vis encore une heure, reine de mon jardin! » 

L*heure passa : c Ab ! tu es là encore si belle, dît une voix plaintive, 
et ma sœur et morte ! » 

f — Votre sœur! . . elle.. . morte! . . . Flétrie dans toute sa splendeur, 
elle (]ui me choisit pour orner son beau front virginal! 

c Oh! ne me cueillez pas , chère enfant , mais plantez ma tige tout 
près de sa couche, tout près de la tombe où elle repose. 

« Kl qi]i I Odeur des roses l'euibaume autant de fois que le printemps 
réjouira la ualui'e. » — 

Les roses embaumèrent la sainte tombe autant de fois que le printemps 
les fit éclore; 

Comme l'image d'un bienfait qui porte encore des fruits, lorsque le 
veut nous a dgà balayés de la terre. 

LOUIS DE BAËCkEH. 
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Btol^re do Jubilé ft<&riilalre di* :^of re^llaiiie de l«Tr«illl»9 
Par ai. Cil. de WHJkXVlOël, 

L'annôe 1 >^r>.l n vu rt5Iébrer à Lille une des plus fiKipnîfîîiue? soleniiit»\s 
qui se puissent imaginer. La beaulé des détails a répondu à la grandeur 
de son objet et le jubilé séculaire de Notre-Dame de la Treille a laissé 
des traces ineffaçables dans la mémoire de tous ceux qui y ont assisté ; 
mais ce miroir, si fidèle qu'il soit, n'a qu'une durée viagère, et combien 
^ reslera-t-il au jubilé suivant des témoins de celui que nous venons de 

TOÎr? cette pensée exprimée par tout le monde a donné naissance à une 
Ibole ieémnpHont et de programmes plus ou moins bien faits, plus on 
moins exacts qui ont à peu près satisfait la curiosité; niais un événement 
si considérable appelait encore son historien lorsque M. Ch. de Fraiirinsi 
est venu présenter au public un très-beau volume inHjuarlo sorti (h's 
presses de M. E. Yanackere, son éditeur qui n'a rien néglijjé pour en 
9 nire un ouvrage de luxe comme la province en produit rarement. 

L*auteur commence par raj>}H>Ier l'origine et I» progrès de la dévotion 
à Notre-Dame de la Treille, la fondation de sa [Moression annuelle en 
12G9 et la relation des faits le;» plus remarquables auxiiuel:» celle institu- 
tion religieuse a donné lieu, jusqu'à l'époque où l'image sainte, arrachée 
violeromcni du sanctuaire où l'avait placée Tun de nos plus illustres 
comtes de Flandres, fut sauvée par des mains pieuses et gardée avec 
soin, malgré les dangers qu'un pareil acte pouvait aUirer sur la iète de 
son auteur. 

Puis vient le récit plein d*intérêt de la renaissance du culte, des 

hommages bien modestes rendus par ([uelqués obscurs |)élerins à NotrO" 
Dame de Lille, du travail patient qui s'opéra dans les idées pour aboutir , 
après plus d'un deuii-sièele , à celleg:randc manifestation du juillet 

Enlin, l'ouvrage esl terminé pur le tableau cumplel de lout ce qui s'est 
fait à Lille pendant la durée du jubilé. Le premier mérite que devait 
avoir une œuvre de ce genre, c'était la vérité. Non-seulement M. de 
Franciosi ne s'en est écarté en aucun point; mais encore il n'a rien 
négligé de ce qui mérit<ait d être rappelé. Hommes et choses tout est à sa 
place dans son travail, qui se recommande de plus par un style élégant 
et correct, chaudement coloré et pourtant exempt d'exapration. C'est là 
en somme un livre qui restera dans toutes les bonnes bibliothèques. 
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QiiMtlon de rimporlatloB de« Colon* et du lran«|N»rl 
«les émlsranl* par le port de naMkerqne» 

par M. TJI.\I»£R£«T. 

Tnc qurslioii du plus haut iiili'tvt pn'orrupp depuis nioin*; d'un nn 
lous les lioinrut\s d'aviMiir et, dans le Aord de notre vieille rr.iiice et 
dans cette France africaine qui renaît sous Tahri de notre pavillon, 
après avoir domi tant de siècles d*un sommeil semblable à la mort. 
Cfetle question, c'est celle de Fimportation des cotons par le port le plus 
voisin d'un des plus jrrands centres industriels de la France. Celle d«i 
transport des émigrants n'en est que le corollaire. Elle n'a pour objet 
que oe procurer un frét de retour aux navires. 

Cotte idée, ^nde et féconde, a été émise par M. Vanderest, de 
Dunkerque, qui, après l'avoir expnst'e dans la presse avec le concours 
de plusieurs publicistes qui eu avaient compris la haute portée , vient 
de réunir en un volume de iiK) pages tous les éléments de conviction, 
preuves, raisonnements, calculs, renseignements ofliciels, adhésions 
notables les plus propres à établir (|ue rétablissement de la Compagnie 
Commerciale tic Duiil frfjuf a toutes les chanre? possibles de sucrés. 

Pour qui n'aurait pas embrassé tout d'abord 1 immense avenir de 
richesse et de prospérité qui s'ouvre pour le port de Dunkerque, si une 
impulsion puissante venue du dehors parvient à dissiper cette sorte de 
torpeur habituelle particulière au pays, il sulïirait de lire avec attention 
l'ouvrage de M. \nnderest pour avoir la certitude que, dans peu de 
temps, ce purl deviendra le lien indispensable etdrc le ^'ord de la 
France et TAlgérie pour Téchange Journalier de «luelijues-unes de nos 
productions contre 1i s ( otons, les laines, les métaux et autres articles 
de [)rovenance africaine , t;indis (]ne !:t Ti:ni-;iii in !r:iii-=atlantique y 
anièiieni aussi une partie des cotons qu'il nous faut actuelleuieut rece- 
voir par le Havre. 

Que la Compagnie Commm:ivle de (htnhtrqve soit donc autorisée A se 
constituer définitivement et nous ne douions pas qu'il n*en sorte bientiM 
pour nos départements septentrionaux une source nouvelle et abondauto 
de prospérités. 
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Nouvelles artistiques et littéraires. 

^ M.Cohen, directeur de I Académie de musique de l.ille, et coUabuialeur de là Rftue 

du Xord, nous adresse avec prière de l'insérer dans les cuIonne< dé noire journal copie de 
h. Icttn fK*il « écrite à MouiAtr le Maire, el par Iwiadl» U imm m démisrion dca 
foaetim» diraelori«lM. » Dm raisom ie convMiAaee qaa nos kcteais a^récieraal» m 
» BQitt permetteat pas da rtprodnra cette lettre ; cependant le» rédacteors de ta JbeM tant 

en voulant re»ter en dehors des discussiona et di:<>'entimcnls d'intérieur qui ont amené 
la roir tiic iIcM. Cohfn, épronT 'ii! le besoin d'exprimer tin rifgret syrapathiqiip en favpur de 
I homme lie la'eiil pl (le i ,riir qui non» iitiilte. I,a po^ilion (le ilirprtpur d'une siircursale du 
Conservalutre de P<iris «n province, à Lille »uriuu(, est difhcile, nous le gavoii» ; il faut 

compter avec lee beaoiai. atee les préjugée de la localité ; il faut, peut-être» faire taire 
qaetqaebrie dee Mceoplibaitée trée-bonoraMes, m» dooto» omûs qui ne loat bico ceoBprieee 
qao dMM le anoade purenent artistique.— Amei «ipérooe^ooa que riiieoeTénioat qui vient 
de se produire décidera l'administration éclairée dont notre ville s'Iiooore à jaMe titre, à 

îi[«(«or!er quelques changement» dan? l'orjîani-iiilion de !'éco!e -le niii>ique<— Il jalà quelque 
cho!>e il faire, comme dispnl nos confrères de la pres^i) qiiulidicnnc. 

— Voici venir une a|iplication de la photographie a laquelle notre concitoyen, M. filao- 
quart, n'avait pas bougù poar edr. EUatenv» déeonnaie à rei^ mààt fart do faire «a 
«ignaleiiMDt officiel : ftmt Aoiil, toitdke awyeaw, mtt wdinain, «mnIo» rond , norgiiet 
difltiicd'Dei s^fro. — Recoaiia{|iet<inoi «tooe m ecélérel qnelconqiie eur de pareillee iadi- 
catiou I M. Morean Christophe, qui est inspecd nr r éral boooraire des priions, et qd 
tait de longue main que l'imperfection des si);n:ilement^ fait souvent le (lpse«pnir de!> ^en- 
d:irme<:. «anâ compter qu'elle est parfoiii fort déHagréabie pour de très-lionnèie^ geus, qu'on 
fait voyager de brigade en brigade, parccqu'ild ont la bouche moyenne et le ne: ordinaire, 
cvnune beauceop de volear», U. Moroau Chrielopbe, di»>ie. vient d'avoir l'idée (iiaiifwtM 
do faire photegiapbiortee plu* oolaMeo habilmlf dn hagae» en atteBdam qu'on puifoo 
étendre c?Uc hleofiiiMto anélioratioB aox coqaiiw d'un ordre inférieur, et partic«llérp> 
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ment aui libérés en <>urTeillaore. Alors, aa mo;ea d'une toute petite collection de quinfe 

<tii vingt miltâ portraits photographiés que chaque gendarme sera tenu île porter il.m» 
giberne, il n'y aura plus de méprùe possible. Vive U pbolograpble I et t»urloui vive M. 
Moreau Chriistopbe ! 

Autrt •pplieatioll de h photographie. Ue eélèlire voyageur anglait, nomiiié Gnm, 
Grmt^ Gn'oie, en «laèlqiie eboM d'epprodutat, vient visiter Tlièbee. ^ Yen nvei 1 1» 
TlkèlMt an eeot portes. — H pénètre dent oo des nombreni lembeani qui omeiit escece 

cette ville fameuse, et il voit tout d'abord qu'il n'y voit goûte. Oui, nets notre voyagear 

est un artiste et au noyée d'un appareil photographii;uo qu'il .i eu soin d'app^rtor nvor lui. 
i! obtient snr le champ une épreuve négatfre rcpréH-ntaul avec une etacliluiie parfaite 
l'intérieur de ce lieu souterrain où règne, depui!« trente siècles, ia plus complète obscurité. 
— C'est bien fort, direi-voiift t Perblea ! si e*4teit nno chose erliBain on n'eât pas 
OBVoyi àl'Aeadémie dos soioacos dse épreuves pomlisw de eo nagoUlquo dfssta. 

~0a anoence que M. Perrin vient dereaoneerà ladireelion dn Thdèlro-Lyrîqao. 
Celte démission envoNf'c an ministre d'Éiat, aurait pour cause les difBealtéa sorvenoes 
entre M. Perrin et la commission de la Socii^ti^ de? anlenr* dramatiques. 

— 1,1' fait rtrli>li(iue dont on «e prf'ornipc le plu> dans le monde musical.^c'est la pro- 
chaine représentation du Sania-Chm-a, U nouvel opéra de S. A. R. le duc régnant Erocst 
de Saxe Coboarg-Gotba, qui a pris rang parmi les notabilités artisUqaes avec son charmant 
opéra CSasilda. 

H. Ingree termine en ce moment un tableau trèe^importaat, dont le lojel Uni françab 
Ml Jeanne d'Are au sacre de Charles Vil» à Reims. On assure que ostte toile sera placée an 

autsée du Luxembourg. 

— M Th. Barrière alu au Ibéàlre duPalaLà-Boial ooe pièce pour Bavel que l'on dit 

très amusante. 

— On annonce U démission de M. Sainsou comme vke-préïidenl de l AââocialioD 
dos artisles dramatiques* cette démission avait été rejetéo une première fois pur la comité, 
mab envnjéo do nouveau, eUo a dA aécessairemeot, cette folOt USn plier tontes ko 
résistances. 

^IJn artiste français connu par ses belles miniatures, M. Gaye, vient de terminer 
un remarquable travail c''>ot (inc copie en miniataro de la FnmfOMS de Jltmtm, ce boatt 
tableau perdu aujourd bui pour la France. 

Pour tous les articles non signés : 
BRIjN'UTADQŒ, eirmtik, DBPtAHCK. CASQIIB FAVCONPlt 
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UN DRAME DE MÉNAGE. 

8UfTB (2). 

XX. 

— Madame, une jeune âUe est là, qui demande à feus parler, dit la 
femme de chambre de M.** Dérancourt, en entrant dans son bondoir. 

— Une jeune fille Y... SaTes-vous qui cela peut èire, Rose?..* 

— Non, Madame... je ne Tai jamais Tue... 

— Quel genre de personne est-ce? 

— Elle est fètne comme un paysanne*., mais son coitimm ne res- 
semble pas à celui des paysannes des environs de Paris. Elle vient de 

loin, car... 

— Faites entrer... faites entrer .. 

La jeune fille parut bientôt , sous s<i simple roriietle elle avait une 
fiifure charmant*', mais pàlo t i intiguée. Ses yeux éLaïui t rouges, comme 
des yeux qui ont beaucoup pleuré. Sa tiiille était plu5s\t'll(' qu'une taille 
n'a coutume de Télre sous un accoutivniL-nt aussi rustique que le sien ; 
ses gros souliers qui dissimulaient m il un jnli pied, étaient couverts de 
boue; elle avait un bâton dans une main et un petit paquet dans Fautre. 

(1) Auiorifation de reproduire pour le» journaux qui eii( traité avec U Société ûm 
Qcut de LeUre*. 

(i) Voir U terue, UM»e I. pages «3. ISS. tHO; tome II, pagef 1, SB et 100. 
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A 51 \ue, M.">« Dérancourl se .seiilit émue malgré elle; mais elle ne 
la recumiut pas, tant le chn^îrin l avait changée. 

— Que voulez-vous de moi ? lui dit-elie aussitôt. 

— Madame, répondit la jeune ûUe en penchant la téle vers la terre, 
je suis Victoire Lambert... 

— Victoire Lambert?., je ne me rappelle pas. 

— Oui, Victoire Lambert, de Flavictiurt... femme du meunier fiallu, 
l|}onta-t-cl!c plus bas... 

— Ah ! fit M Dérancourt en poussant un cri. 

Et elle fut obligée de se rasseoir , car ses jambes vacillaient sous 
elle. 

C'est qu'il y avait quelque chose de fatal dans ce hasard qui la met- 
tait, elle coupable, viSf-è-vis de cette femme coupable ! On aurait dit que 
la justice divine avait voulu lui montrer Victoire si abandonnée, si misé- 
rable, ai flétrie pour lui faire sentir Ténormité de sa faute et l'épou- 
vanter par une vivante et terrible menace. 

£Ue fit sortir Rose, et s'adressent à la triste Victoire d'une voii tovl 
énrae : 

Quel motif vous amène près de moi t 

— Ob ! Madame... je suis bien aflligée, s*écfîa Victoire en fondant en 
larmes. 

Agitée des mêmes sentiments, sous le poids des mêmes douleurs, 
M."** Dérancourt fiit sur le point de pleurer avec elle. Ihis elle con- 
serva assez de force pour se contenir et s*écrier avec vivacité : 

— Je sais tout... Qui vous amène ici? 

Victoire rougit jusqu'au blanc des jeux, et fut longtemps sans pouvoir 
répondre. 

— Qui vous amène ici ? 

• — 0ht Madame... je suis moins criminelle que je ne semble l'êlre 
j'ai élé entrahiée, séduite .. c'était comme un vertige, un éblouisse- 
ment, un tourbillon. . . Mais vous ne pouvez pas comprendre cek, vous .. 
Ob ! que j'ai souffert ensuite... Les juges m'ont frappée devant tout le 
monde bien justement, mais bien dârement... Ob! que j'ai soulTertl 
quand, après avoir subi ma peine , je suis revenue au vilbge, mon père 
n'a pas voulu me revoir; chacun me repoussait, j'étais comme la honte 
et le fléau de l'endroit. . Alors, j'ai bien vu que je ne pouvai.4 rester II, 
car j'j étais â charge è tous comme è moi-même... Mais je ne .«ivais où 
aijer*.. Alors je me ému souvenue de vous, je me mi souteuiu' (|ue 
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voire sœur, M.*" Marie, in'avail dit souvoiit que vous t'ticz à Paris, 
dans lu rue Cliauch:it , el qu'elle vous avaiî [i n lé de moi et du mon 
mariage, et que vous étiez lionne. Un beau malin, je me suis mise en 
roule pour Paris, j'ai demandé I .tuuiutu» le loni; du cluynin. el je suis 
venue verii vou>,ji.uce quevous connaisj^aiii moins que voire sœur, je ne 
serai pas aussi honteuse de ce que j'ai l'ait, devant vous que devant elle, 
et qu'ensuite Paris est plus loin de chez nous que Vitry. Ai-je bien fait, 
iladamc... 

Pendant le rédl de Vitluire, M."" Dérancourl avait eu le cœur déchiré 
rcimme par mille pointes aiguës; puis elle pleura à la dérobée, el cela la 
soulagea. Comment n'aurail-elle pas sympathisé à des maux qui étaient 
le*: siens? Lorsquti \ il me eiU tini, elle lui tendit la maio et eut à 
peine la force de lui rejtondre : 

— Oui, Victoire, tu us bien lait. 

— Ùli ! Madame, que vous Ate-j lionne, s'écria Victoire en se précipi- 
tant sur la main qu elle lui tendaii et en la couvrant de baisers. 

f — Tu es donc lîien malheureuse? 

— Oh I Madame, plus ([in- je ne pourrais l'exprimer... mais tenez .. 
puisque vous m'écoutez avec tant de bonté, je vais vous dire une chose 
qui pourrait donner bien à réfléchir à celles qui seraient tentées de 
mMmiter. J'ai supporté depuis six mois bien de dures épreuves... j'ai eu 
Ja honte, la prison, la misère... EbbienI rien ne m'a tant fait de peine, 
rien ne m'a tant déchiré l'âme que lorsque j*ai vu que l'homme qui 
m'avait jetée dans le mauvais chemin , que l'homme auquel j'avais 
sacrifié mon mari, était bien loin de le valoir... C'est peut-être de 
l'amour-propro t à, Madame , mais quand on s'en aperçoit et qn'il n'y a 
plus de remède, çà lait bien mal, allez ! .. . 

Et la pauvre fille sanglolte encore. Les dernières paroles de Victoire 
avaient jeté H.">* Dérancourt dans de bien sombres et de bien amères 
réflexions! cette pensée, elle l'avait eue; ce remords, il lui avait rongé 
le cceuri tout cela, c*était son histoire à elle !... et quelle bislotre!... 

f II n*y a plus de remède, i root vrai, mol affreux ! désolante conclu- 
sion! épouvantable avenir! muraille inâvnchissable contre laquelle il 
but se briser la tête... 

M.^ Dérancourt resta quelque tempe morne et silencieuse: celle 
rencontre imprévue, cette parité de foules et de douleurs, ce supplice, 
qu'i déliiut d'antres, le ciel semblait lui infliger par la bouebe de Vie* 
toîrp, font cela la jetait dnns un désespoir plein d*a)»ik^ment* 
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Enfin voulant sortir d'une posiliou qui pour être soulenable demande 
la solitude, elle dit à Victoire. 

— Vous resterez ici. 

— Ici! auprès de vous? 

— Auprès de moi 

Victoire suiïoquée ne sut que tomber à genoux, et baiiieravec trans- 
porl le bas de la robe de M Dérancourt. 

Celle-ci la releva vivememeni et prononça d'une voii presqu'inintel- 
ligible ces paroles : 

— Ge n'est pas à mes pieds que tu dois èire. 

Imum commençait ¥olontaiment son expiation. 

XXI. 

NEUVIÈME LETTRE DE JEAKXE A MARIE. 

Paris. 

Ma SflNir, 

n y a bien longtemps que tu n'as reçu de lettre de moi. Tn as dû 
croire qn*il fallait une cause bien puissante pour m'empècher, pendant 
tant de mois, d'entretenir vwc toi ces douces relations qui foisaient 
toute ma joie. Eh bieni c*est la vérité. Oui, la cause qui m*a réduite an 
silence et conGnée dans la pins affreuse dessolitudes du cœur, cette cause 
est telle , qu'après tontes les larmes |qu*elle m'a arrachées , toutes les 
heures de déchirement et d'angoisses qu'elle m*a forcée à traverser, elle 
me fait encore, comme le premier jour, monter le rouge au front. 

Oh t je te vois déjà effrayée et tremblante. Je le vois cherchant à 
découvrir cet affreux secret, à deviner ce qui a pu fiiire de moi une 
femme qui ait sans cesse la rougeur an front. 

Laisse errer, ma sœur, laisse errer ton esprit dans le champ des sup* 
positions les plus mauvaises. Marche, marche toiyours. Avance sans 
repos et sans pitié dans la carrière que Je viens de t'ouvrir. Va jusqu'au 
bout; ne t'arrête qu'A ce point où tn rencontreras le déshonneur d'une 
épouse et h flétrissure d'une mère... 

Et alors, ma sœur, alors lu auras b conscieuce de ce que je suis 
aujourd'hui. 
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Ne me mauilis pas... ne dètomne pas les yeux avec dégoût.. Ne ni*as- 
lo pas dit un jour : c Lorsque tu auras besoin de moi, lorsque tu sans 
c maibeureuse , appelle-moi , et je viendrai é ton secours. » Tu vois 
qu'il faut que je sois bien malheureuse pour t*avoir dit ce que je viens 
de te dire. Ne retire donc pas ta parole. Qu'à tes jeux du moins mon 
infortune serve de manteau à ma iàute. 

Tu es ie seul être sur la terre, tu le sais, dans le sein duquel je 
puisse verser de telles douleurs. Vondrais-tu donc que fout refuge me 
soit fermé? 

Mais non... ton coeur si clément et si bon te parle encore^ j*en suis 
sâre, en flivenr de ta pauvre sœur... Tu no pourras te résoudra I la 
condamner sans Tentendre. 

Ecoute-moi donc... car, après Dieu, tu es mon juge. 

Pourquoi, ma sœur, n'ai-je pas écoulé les sages conseils! Pourquoi 
me suis-je laissé «lier aux inspirations d'un folle vanité? Pourquoi ai-je 
craint de faire entendre à Dérancourl lu langage de mes droits et de ses 
devoirs? C'est peut-être ce défaut de confiance en iui qui m'a perdue. 

Oh ! mais c'est qu'il y avait sur moi comme une sorte de fatalité. 

C'est en vain que j'ai été réservée, simple, liée d'aiïection et d'habi- 
tudes aux plus humbles détails de la fiiMiinn (juc le ciel m\iv.^it faite. 
C'est en vain que j'ai consenti à m initicr aux inysleics tniiles de la 
mode et du bon tua, et à chercher à prendre rang pnnui ces femmes 
qui ont le triste privilège d'attirer tous les regards, de captiver tous les 
hommages. 

Dérancourt n'a pas apprécié ma simplicité. Il n'a pas remarqué 
davantage les elTorts que je faisais pour briller à ses yeux. 

Kt toujours il s'éloign:»!! dr moi. Et rien ne pouvait le retenir. 

Kt.ut-ce ma faute à moi, grand Dieu! conçois-tn cette horrilile posi- 
tion, ma sœur? Voir mon mari oifrir à une autre toutes les puissances 
d'un amour qui a fait votre bonheur et votre orgueil. Sentir que si de 
détestables liens paniennent à se former, que si vous êtes délaissée et 
foulée aux pieds, ce ne pourra être impunément, car le désir de la 
vengeance s'emparera de votre c<nur et vous ne serei plus maltresse de 
vous-même ! Courir à une faute que vous délestez et que vous voudriez 
éviter A tout prix, parce qu'elle doit faire votre malheur. Être entraînée 
vers u préei|»ce dont vous savez les épouvantables profondeurs^ et ne 
pouvoir se dégager de la main qui vous y entraîne! 

C'est affireux, n'est-ce pas ? 
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Mais ce n'est pas encore la fio de ce drame ! U faut le jouer jusqu'à 
la dernière scène; le dénoùment est marqué d'avance, et la nulheurause 
sur laquelle le destin a mis sa main de fer» ne saurait se aonstraire à 
ce joug infernal! 

On la pousse malgré elle dans Tablme, et sa féte reste courbée sous 
le pdds d*un crime qui n*e8t pas le sien. 
Que te dirai-je enfin? 

Un jour, jour fatal I feus la certitude que mon malheur était complet .. 
Alors ma vue s'obscurcit, ma tête s'égara... Le ressentiment et la 
douleur avaient anéanti ma raison... J'étais folle... Je ne savais plus ce 
que j'étais» ce que je faisais .. 

Un homme se trouva là, un homme qui me poursuivait depuis long- 
temps de son odieuse passion et qui ne devait pas me repousser. 

J'allai à lui. 

Maintenant tu sais tout. 

Comment te dire ce que j'ai souffert depuis ce moment! Aurai-je 
asseï de larmes, trouverai-je d'asses puissantes paroles pour accomplir 
cette pénible tâche. 

Hab tu dois me comprendre! ton amitié pour moi, la connaissance 
que tu as de mon ème t'aideront à te représenter mon état mieux que 
je ne pourrais te le dépeindre. 

Je suis devenue l'esclave d'un homme puui lequel je ne ressens 
aucune affection, et sous Terapire duquel je me suis placée moi-4néme! 
Ses volontés sont pour moi des ordres, et mon bonheur et ma réputation 
dépendent d'un seul mot de hii. Je n'appartiens plus à celui que la 
la religion et la société m'avaient donné pour maître et que mon cœur 
se plaisait encore à reconnaître pour tel. Je suis dans une situation qui 
n'a de nom dans aucun langage... Je suis morte à tout ce (]ui est n>^'u- 
lier, licite et honnête. Je suis cruellement vuucc au désordre et à la 
douleur. 

Et ce qu'il y a de plus horrible, ma sœur, c'est quej'îiime plus que 
jamais Jules, c'est que son infidélité semble avoir act ru ses mentes à 
mes yeux ; c'est que Je le préfère mille fois à celui à qui je me suis 
donnée! — Entends tu > ( 1 1? 

Quand je pouvais sans remords jouir de la félicité la plus parfaite 
qui soit sur la terre, faut-il que j'aie été jelén dans une voie où mon 
bonheur et ma conscience saignent à la fois des blessures les plus 
craelies. 
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Implacable destinée! 

Cependant je te Tavouerai, ma tasaty quelque déplorable que fût ma 
condition, je no l'aurais dévoilée à personne , pas môme à toi, tant 
était ^Tande ma confusion à ia pensée seule du crime dont je m'étais 
rendue coupable, tant je redoutais le juste mépris de ceux dont j'avais 
possrdé jus([u'ici l'eslinie el 1 allachuiuent. Je m'étais i^ouvenue que 
j'avais un enfant, mu seule joie désormais , el je m'étais arrangée à 
vivre dans l'obscurité, dans le silence el dans la senitude avec mes 
remords uu cœur pour cbàtiment, jusqu'à ce qu'il plût au ciel de me 
délivrer d'une manière ou de l'autre de ce supplice de tous les jours, 
de tous les inslanto, au-devant duquel, inseusée que j'étais, j'avais 
couru moi-même! 

Mais un événement est récemment survenu qui m a rendu celte 
situation intolérable, cl qui a fait que je ne désire plus rien tant que 
d'en sortir, fût-ce même yn\ de mon htauieur! 

II y avait une chose, ma sœur, qni nu consolait dans mon affliction, 
qui Tih' contenait dans mon abattement, qui me consenail un peu d'es- 
time pour moi-même. Je croyais que M Charles de r^ieubourg , était 
animé d'une véritable passion Tn snis que les circonstances les plus 
tristes et les plus mauvaises ont quelquefois leur face favorable. Eh bien! 
la face favorable en ceci était que le sentiment que M. Nieubourg éprou- 
vait pour moi était noble, sincère, généreux. Notre faute prenait de cette 
origine une couleur moins honteuse. Il me semblait que j'étais seule 
chminelle, et que le fardeau s'allégeait ainsi de moitié. Enfin, malgré 
moi, peot-élre, l'amour-propre conservait ses droits et jetait desreOets 
plus doux sur celte action à laquelle avait eu quelque part Tamour vio- 
lent que je croyais avoir inspiré. 

Mais je devais boire le calice jus(]u'à la lie ! — Le prisme trompeur 
au travers duquel je voyais le lien infilme qui m'unit à M. de Nieubourg 
a été impitoyablement brisé. » Nainteiuint, la justice du ciel et des 
hommes doit être satisfaite; car on ne peut avoir plusque je ne les al, 
rdmc navrée de douleur et le front courbé vers la terre. 

Hier, M. de Nieubotu*g m'a ouvertement proposé de lui servir de 
marchepied pour monter aux honneurs. — Je devais bien disposer 
en sa laveur un ministre à qui ma figure a plu! — Oh ! quelque dégra- 
dée que je sois, je ne croyais pas encore être descendue si bas I 

Bsi-U humiliation comparable à celle-là? Ainsi cet homme ne m*a 
pas recherchée par amour, mais par ambîtioD. H n'a pas désiré ma 
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possession pour ce que je valais, mais pour ce que je pouvais rapporter... 
Il veut se senir de mes charmes à piper des dignités et de l'or!... — 
Je lui suis un moyen de parvenir, un instrument de fortune... Mais que 

foiil donc les aiuaiil.-, di\s filles les plus honteuse^^' N'y a-t-il pas entre 
eux et lui cette seule différence, que le but est niuins élevé et le prix de 
la vente moins brillant! 

Oh! me*; larmes inondent ce papier... ma inaiii tremblante se refuse 
à tenir la plume 

Tu vûii, bien que j'ai besoin de loi, ma sœur, viens i mu secours, 
comme tu me i ;is promis. , Il f utque la main me soulienae. . . Il faut 
que tu me débarasses (N s i-n olilrs ehaiacs dont je suis rhargée... .le 
m'abandonne à toi... lu [lenseras pourmoi, lu atrirn^ [n ur mo\ . . dans 
Textrémité oiî je suis, ce sera un bonheur de ne plus rien sentu* que les 
efforts que tu feras pour me délivrer. . . 

Viens car je voudrais mourir si tu n'étais pas bientôt auprès de 
moi.** 

Jeannb. 

Peu de jours après la réception de cette lettre, M. et M.»* Lebrun 
arrivaient à Paris. Le fiacre dans lequel ils étaient montés en sortant de 
b lourde diligence s*arT£tait devant la maison occupée parDérancourt. 

L. COU.\lLHAC. 

Im taito froehtt'mmmit. 
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I. 

L*aittre soir, rentitnt ehei moi, je tronvai lar mon boreiii un billM 
par lequel M ■* Sechailme m'informait ([a*eUe temiit à me disposition 
nne lellre d'un de mes amis. 

M."* Seebailrae m'était tout à bit inconnue. Je m'infonnti )e lende- 
main, j'appris que ce nom était celui d'un employé supérieur récem- 
ment nommé A la résidence de Lille. Sa femme, jeune parisienne, était 
venue le rejoindre depub quelques jours seulement. 

Je me rendis ches elle Je ftu introduit dans des appartements 06 
s'étalait tout le désordre d'un emménsgement. La chandire o4 je ftis 
reçu n'avait évidemment pas encore de destination précise. Un buffet- 
étagère de salle à manger, s'y trouvait prés d'un piano. Sur la 'cheminée 
se tenait une garniture de salon et dsns un eoin une causeuse de bou- 
doir. Un lit démonté s'appuyait contre le mur. Des tentures pendaient h 
demi accrochées laissant voir, au-dessous d'elles, en plusieurs places une 
tapisserie à bouquets, toute honteuse d'un pareil voisinai^^e. Cependant, 
dans ce désordre, l'esprit de l'ameublenietit apparaissait déjà. Le vieux 
chêne, l'érahle, la perse, le velours, les éiiiaux, des statuettes signées, 
d«6 parlitionn manuscrites, des autographes péle-méle avec des albums A 
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la main, (iisaionl assez quelle place Fart et 1»^ Iuïp, l'élt-^nce el la déli- 
catesse occupaient flnns l'exislence de la t'enimp que j'allais saluer. 

Son extérieur élail bien en harmonie avec l'idée que sou loj:is laisail 
concevoir. Elle avait beaucoup ouiins de beauté que de diâLiuction, 
moins de pr/ice t\\M' d élégance. 

Elle portail undéshabiilé parisien , où quelques mètres de batiste rhir- 
fonnée , cl quelques épingles dans les cheveux suffisent à révéler le goût. 

Elle se leva pour me recevoir. A ses côtf^s était restée assise, en 
s'inclinatil seulement, une dame qui se trouvait évidemment là en visite, 
et dont le type altira mon attention. Son vi.sage et sou costume portaient 
je ne sais quel mélange de bon et de mauvais goût, de recherche et de 
simplicité, qui paraissait inexpliquable d'abord, mais que je ne tardai 
point à comprendre. 

M."« Sechailme prit dans un nde-poche élégant un papier qu'elle me 
remit. Je tressaillis en reconnaissant récriture. J'allais trouver ià une 
de ces bonnes lettres de camarade où s'entassent de doux témoignages 
de souvenir et des nouvelles du monde des idées ; vieux témoignages et 
fraîches nouvelles où Tâme se sent ngeunir. Cependant, je résistai au 
désir d'en prandre aussitôt connaissance et m^assîs quelques instants 
par convenance, et peut-être par curiosité, m'excusant d'interrompre 
la conversation animée que j'avais cru surpendre en entrant. 

Eh bien t me dit la maîtresse de la maison, si vous le permettei, 
nous allons reprendre devant vous cette conversation fort animée , 
comme vous le dites, j*espère bien que vous ne serez point longtemps 
sans y dire votre mot. Me voici, donc , Monsieur, jeune mariée, quit- 
tant pour h première fois Paris, et un peu lasse, je vous Tavoue, de 
toute cette vie fiévreuse, de tout ce monde artificiel que j'ai vu jus- 
qu^aujourd'hui. J*arrive en province pleine d'illusions, comme on disait 
jadis, comptant trouver ici la nature, Part vrai, des intelligences naïves, 
des cœurs simples, et je rencontre tout d*abord cette ancienne amie de 
pension qui cherche à me désenchanter et à me désespérer. 

^ I^eugérons point, mon amie, répondit la visiteuse, je cherche 
à t'édairer, et ai je veux dissiper tes illusions , c*est au contraire pour 
t*épsrgDer des chagrins el te faire prendre la vie au sérieux. 

Mon Dieu! quand mon mari m*amena à Lille, il j a bientôt douae ans, 
j'y apportai comme loi des talents, des espérances, des illusions, de la vie, 
de la pensée, le cherchai autour de moi ces conversations , ces occupations 
qui entretiennent Tesprit et animent rexislenee. Puis, cette recherche 
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inlVui lueusi' me lassa. Un jour, ane tle nies amies descendant chez moi 
m'apprit que j'avais l'accent liilois. Un maliii, je me surpris un mot 
|>alois sur les lèvres. Un soir, dans uii Ue mes voyages à Paris, nuire 
vieux professeur m'arrêta aux premières mesures : Et les nuances ! 
s'écria-t-il. Ce malheureux piano ne les rend point, lui dis-je, mais je 
vis sur la figure du maitre un méchant sourire qui voulait dire : ce sonl 
vos doigts et vos oreilles qui les ont désapprises. Ma mère m'assurait 
qu'une politesse vuljrairc, facile et de convention prônait dans nses salons 
la place de la conversation aux belles et indépendantes allmi ( nMiiiie 
les meubles riches et commodes y avaient remplacé les fantaisies arlis- 
liqucs et distinguées. 

Mais moi, je sentais à peine cette transformation. Elle s'insinuait invi- 
siblement, jour par jour, heure par heure, j)ersoniie ]>ar personne. L'ima- 
gination m'a quittée, dis-lu, je te crois, mais je n'en sens point l'absence. 
J'ai peut-être cessé d'en connaître le prix. Les belles œuvres, les enthou- 
siasmes ardents , les mots heureux, toutes ces choses dout je t'entends 
9 parler depuis tantôt me font l'eflet de rêves oubliés. Une douce somnolence 

s'est emparée de toutes mes habiiades. Une vie matérielle et plantureuse» 
rien i^m tende les ressorts de l'âme , un calme plat dans les préoccu- 
pations de la pensée, un repos béat, voilà qui a remplacé pour moi, et 
bien heureusement, je te le dis, les folies dont tu te préoccupes encore. 

Aussi, crois-moi, chère amie, si tu veux rester ce que lu étais à Paris, 
ferme ta porte A tout venant, consigne-nous impitoyablement, nous et nos 
enGuils, nos lettres et nos écrits , ferme les jeux, ferme les ordlles. 
Grftce à cette quarantaine rigoureuse, tu gagneras sans doute quelques 
années, et d'ici là peut-être ton mari aun-t-il eu son changement et 
t*auni-t-il emmenée dans d'autres pays oû, à défaut d'art, tu trouveras 
du soleil, du cid, des paysages. Hab s*il en est différemment, si tu 
dois rester ici dix ans, courbe la téte et résigne-toi. La contagion un 
moment arrêtée par tes soins trouverait toiyours quelque joint pour 
pénétrer dans la demeure. Il vaut mieux la devancer et la désarmer par 
ta soumission. Ferme-moi cet Erard et ne l'ouvre plus que pour te 
montrer polie envers un supérieur de ton mari ou pour faire danser ses 
colIègues/Ote-mol ces bas de sole blancs qui te font la jambe si coquette, 
et prends-moi des bas de laine noire plus simples et plus chauds. La 
contrebande nous en apporte de Belgique qui sont A bien bon compte. 
Habîll&4oi de belles robes pour Siire honneur A il. Sechailme, mais ne 
t*inquièle pas des détails, A Paris, il font reconnaître la femme distin- 
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fute, ki iiê ii*ûiiliiieyB lens^Et ce que je te dis pour li toilette, êfç^xfm 
le i toute chose. Mets des cbiiissettes de laine noire à ton cœur , h 
ton esprit, à ton imagination , à ton activité. Tu t'en trouveras bien , 
crois-moi. 

— • Vous renlendt'z , Muiisitur , dil en se tournaul vers moi, 
II."* Scchailme. Qu'en piensez-vous? Voire expérience lilloise est-elle 
d'accord avec celle de ma pauvre amie ? 

— C'est bien dur à accepter, lladame, rL'i)on(lis-je. Je croù» que 
vous pourre2 encore trouver ici ce que voire goût pour les arls vous fait 
désirer. J'y (oiinais |)lu>ieur^ peinlres d'un talent réel, d'estimables 
écrivains, tics ( (ii!ipo!5iU:*ur.>i distingués, des chefs d'orchestre habiles el 
surtout une toule d'exécut;mts de haute valeur, car le renom musical 
de Lille a dû, Madame, venir jusqu'à vous à Paris. 

— Sans doute, et c'est ce qui uie rassurait en amvant à Lille. 
Quelque mercantile que soit In population, me disais-je, il va là un 
élément artistique qui doit enlraîner la masse, comme ces arômes légers 
et pénétrants qui suflisent à parfumer des liquides sans saveur. 

— Ohi point d'ardraes ici, mon amie. Il y a sans doute à Lille des 
artistes de grand mérite, nul ne peut le contester. Mais ces artistes, au 
lieu de se donner la main et de marcher hardiment à la têle du mouve- 
ment, comme ils font à Paris , au lieu d'atkiorber légitimement l'at- 
lention, les éprds, les hommages et les faveurs de la société, se sont 
hiné mettre à la remorque du monde positif et mercantile. 

Comprends-moi bien. La grande affaire chez nous se formule comme 
en Amérique par ces mots expressifs : To Makt Monqff (aire de l'argent. 
Quand la fortune est laite et que vient le loisir, on se souvient qu'en ses 
ieunes années on a tenu quelque pinceau, quelque plume ou quelqu'ar- 
cbet. On devient alors amateur. Incline-toi, parisienne, c'est là le roi 
de la eilé. Combien gagne un pemtre ? Combien gagne un violon? Cela 
seulement, c^est ce que je donnais à mon garçon de magasin. Pour 
Tamateur, ce combien gagne est la mesure de l'homme* Il serait lui> 
même si peu de choses, si on ne Testimait pas ahui. Il traite en con- 
séquence l'arliste comme son employé. Tu écriras , lu peindras , tu 
joueras telle chose, tel jour, à telle heure , en tel endroit, et lu seras 
payé tant. 

Et Tartiste souffre cela, mon amie I Et il ne se dit pas que celui 
qui a passé son temps à exécuter une seconde partie de Beethoven, on 
i copier mi esrton de Raphaël est moralement mille fois supérieur au 
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rn;irrh;>n(! qui vient de teniiiiier le plus briilant inventaire, et mérite plus 
(l'égurds et ])lus du sympathies. 

— Peul-elre se dit-il cela, mais que veux-tu qu'il fasse? 

— Au moins qu'il forme avec ses amis, un milieu intelligent, supé- 
rieur, actir; que la fortune soit obligée de compter avec lui, de passer 
par ses condilious. 

— Ce serait, en effet, le moyen de triompher. Aussi n-t-on pris grand 
soin de l'empfkher. Diviser pour régner, c'est une maxime dont l'elTel 
n'a jatiiais été en défaut. On est p;«rvpnu i'i diviser les artistes en ci U ries 
ennemies, de sorte que chacune renonçât plutôt à la direction que de 
la laisser prendre h sa rivale. Tu comprends alors comment, dans ces 
débats puérils, la médiocrité ambitieuse a pu s'emparer du premier rang 
laissé vide. 

Il y a, disait Méliul, quelque chose déplus faux qu'une llùte, ce sont deux 
fiâtes. II y a aussi pis que l'amateur, c'est la réunion de plusieurs 
amateurs se prenant au sérieux . Cet assemblage se nomme alors une 
commission. Or, rien ne peut te donner une idée juste de ce que cet 
aortes d'institutions ont emprunté am béotiens et aux vandales. 

Imagine-toi des hommes qui se croient appelés à diriger les arts et 
les artistes, apportant dans ces fonctions toute i'étroitesse de vue , l'ab- 
sence d'imagination et de goût, le positivisme exclusif, mais aussi toute 
Tobstination et la ruse , j'allais dire la rouerie qu'ils ont mise à faire 
leur fortune. Ta conviendras avec moi que sous une telle loi la plus 
belle inldligenfie meurt comme une fleur délicate plantée dans un sol 
aride. 

Renonce donc i les rêves, cbère parisienne, et eccq|ie-tot d*art le 
moins possible. Ceux qui se bornent ici i leur industrie , à leur mé* 
nage, i leurs intérêts positife sont respectables comme tout ce qui est 
simple et vrai. Mais il n*en est pas de même de ceux qui ont la maUieu* 
reuse prétention de prendre quelquUntérèt i la musique, é la peinture, A 
b littérature. C*estlà la soucbe de nos amateurs. Cest là ce qui consacre 
è Lille le succès bonteux de talents bourgeois, d'omvres vulgaires, et 
d*institntions ridicules. Sois persuadée que je ne t'exagère rien, mon amie, 
Jloiisieur, j'en suis sûre, rendrait témoignage pour moi. 

» Certes » Madame, répliquai-je, votre tableau est d*nn réalianie 
frappant. 

— Ta le vois, chère amie, et Monsieur liti-même n t*engager main- 
twant I suivri met ni$. 
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— Oh! pas précisément, Madme. Tadmets bien b justesse des re« 
proches «pie vous adresses à nos amateurs et à nos artistes, mais jen*en 
tire point tes mftraes conclusions. Je ne conseillerai certainement jamais 
â Madame qui nous consul oa risoleaent ou rabrultssemeat. 

Quel conseil me donnaret^vous donc. Monsieur? 

— Je suis arrivé ici comme vous, Madame, lassé de cette acUvité sans 
relAche, de cette excitation fébrile, et de ce langage tout artificiel qui 
forment le caractère du monde parisien. Comme vous, je comptais trou- 
ver à Lille lo ralmc et le uiituivl. Héhii! j'ai l^il Ie55 mêmes expé- 
riences que Madîiine volro aniii- Au lieu de calme j'ai trouvé la mort de 
la peiiscu. Au lieu de ia nnlure, la prétention. Alors vint le découra- 
gement et rennui. 

Cependant un jour, ayant je ne saij. qiu'l vc'tenient à faire réparer, 
je niVngajieai à la reihercUe d'un Uullenr en vieux dans le quartier le 
plu> misérable de viitre ville J'entrai dans une maix/n «le ij l^te ap- 
parence et franchis un cî^ralier délabré. Tout à coup, j entendks des 
chants, d»"< voix fraîches et rieuses et poussant une porte, je me trou- 
vai dans une petite ( tiinihredu plus joyeux aspect. Elle prenait jour par- 
dessus le rempart sur les campagnes ties environs. Fn ■soleil de prin- 
temps y pénétrait h travers des rideaux d indieiwie à carreaux blancs et 
roses et répandait sur les mur» blanchis à la chaux des teinte? qu eût 
enviées la plus rii lie tapisserie. Le plancher lessivé tout à l'heure et 
couvert d'une coin lie léi;ère de sable, avait un air de propreté qui faisait 
hésiter à faire crier le pied bien plus que ne TeiU fait un somptueux 
tapis. La table de bois blanc, le poêle noir où chantait le café, le lit où 
s'étendait une courte-pointe d'indienne à {grands ramages sur des draps 
parfaitement blancs, le vieux coffre de chêne, la potière avec ses 
rayons chargés de cuivres miroitants et de fer-blancs brillants , tout ap- 
peUît l'œil par un soin irréprochable. Sur la cheminée une potiche de 
faïence de diverses couleurs, portait les signes de nos vieilles fabriques 
de la Flandre. De chaque côté, dans des vases de verre bleu reposaient 
des bouquets tout frais de fleurs des champs et vous savez, Madame, ce 
que le {^oùl fait, môme à Paris , de ces simples tmuquets, devenus ol^ets 
de mode. Un chardonneret chaulait dans une cage de bois pendue au 
rebord de la fenêtre et un jeune chat faisait, sans y réussir, les bonds les 
plus fantastiques pour atteindre le poids balancé au-dessous de la gros- 
sière pendule qui bruîsstit en un coin. 

i^ur nnf planche que «nitonaîenl deux tréteaux était aiiis le milleiir» 
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jeane homme au viaage mâle et mteUigeiit comme le peuple de Lille en 
compte plus qa*on ne pense. Une toile blanche et rude cachait aenle / 
son torse robuste Idssant à on ses bras et sa poitrnie. A ses pieds M la 

tête appuyée presque sur ses genoux, était assise sa petite femme, dans 
toute la séduction de la jeunesse. Une robe d'indienne rosée semée de 
gros pois blancs dessinait les formes potelées de sa taille, de ses épaules et 
de ses bras. Elle avait compris que rien ne pouvait ajouter au charme de 

celle simp'e loilctle. Seulcmeiil ;ivec (juelqucs morceaux de toile fine 
fortement empesée, elle s'était fait un collet autour de son cou si blanc, 
et des manchettes autour de ses poiguete que le iravail n'avait 
vraiment pas trop grossis. 

Pendant que je parlais à I ouuicr, il déposa son aiguille et appuya 
In main sur la tèle de sa compagne, comme si chez lui tout ce qui n'était 
pas donné au trnvnil dût appartenir à Taindui^ elau plaisir. 

Et sitôt que j'eus expliqué ce que je voulais et fermé la porte derrière 
moi, j'entendi;; des baisers, de fous rires el la chanson que ma présence 
avait interrompue. Celle chanson , c était le Dieu de* Itonnes gem de 
Béranger. 

Je pensais donc tout en revenant: Il y a en ellet un monde des bonnes 
gens auxfiuels Dieu accorde les grandes douceurs d'ici-has : la paix, la 
gaieté, le ijoùl des belles choses, les alTeclioas sincères et par-dessus toul 
la liberté. Ceux-là n'ont pour avl ([n'un rayon de soleil, une vieille image, 
une potiche ébréchée, lavoixd un chardonneret, des chansons qui depuis 
vingt ans courent les rues. E\. nous, qui possédons sur nos pianos, dans nos 
cartons, les inspirations presque inédiles des plus grands génies, nous qui 
avons entre nos mains les productions les plus raflinées des arts, le 
luxe et la magnificence, nous nous plaindrions! Eh pourquoi? Parce 
que dans nos salons froids et hautains ne régnent point les plaisirs de 
l'âme. Quoi, il j a là des tables de whist et de houillote . Ici des quadrilles 
où les jeunes gens n'osent se parler qu'entre deux figures : la belle et 
intime conversation! Au ( entre un piano où la vanil4 seule se place pour 
recueillir quelques compliments. Plus loin des dames qui s'entreliainent 
de kl soirée qui a précédé oti de celle qui suivra, des hommes qui 
reprennent tes opérations de la bourse. Et vous vous étonnai qu'an 
milieu de cette morgue bourgeoise, de ces petits intérêts , de ces sottes 
occupations Tari ne descende pas pour flaire passer en tout ce monde 
son enthousiasme frémissant. 

UîMei donc A elle-raénw la bonne société. Réunissez cbes votis d^ 
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aoialaiiift sans préleotUm, des irlistM sans fiôbleite. A]is avec ceoE-d 
les égards que mérite le talent , avec les autres la dignité <|ni ne tient 
pas eomple de la Ibrtnne. Recevei les hommes qui ne se croient point 
eUigés de ptratm sérieux et qui sawnt traiter agréablement les choses 
Iss pins profondes» les fenmies qui ne craignent point de se compr»- 
mettre en parlant ou en se taisant, qui n'élonflent point leurs rires, ne 
diasimnlent pas leurs impressions, n'arrêtent point lenrg premiers nou- 
wmenls. Croyez-moi, dans un tel milieu vous raslerei simple, bonne et 
jeune. L*art ne vans retirera point ses foveurs, et si le monde fOus 
hlime , lotra ooneeience vous portera sans reproclies aux pieds du Dien 
des bonnes gens. 

Sechailmc, pendant que je parlais tourmentait de ses dents et 
de ses mains une petite boite de nacre, innocent souffre-douleur de ses 
rêveries. L'amie de la maison s'elait renversée sur le dos de la causeuse 
avec tm air de proluud dédain. Je me levai, je saluai et je me retirai. 

ALUBT OCniB. 

Setu coni'mue. 
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Sa ne et ses eaTiages, 

SHl est agréable d'écrire sur la vie et sur les ouvrages d*oii poète, 
eombien un tel travail ii*esl-il pas encore plus attrayant lorsqu'il s*agit 
d'un poète qui a vécu au milieu de nous, d*un enfiint de notre cité qui 
sut briller avec éclaté l'époque même oA les Voltaire, les J.-B. Rousseau, 
les Crébillon, les Colardeaui les Lefranc de Pompignan, les Ducis, et 
mille autres génies tenaient d'une main forte et puissante le sceptre de 
la littérature et de la poésie. 

Plein d'admiration pour un homme dont le talent n'a pas été apprécié 
jusqu ici à sa juste valeur, j'essajeraien tn^t les diverses circonstances 
de sa vie, en reproduisant les différentes impressions que j\ii éprouvées 
à la lecture de ses œuvres, j'essayerai, dis-je, de faire partager au 
lecteur cette adroiralion que j'ai pour lui. 

Mais qu'est-ce donc que Feutry ? a-t-il écrit pour cette scène française 
qui donne tant de gloire, et si vite, à ceux qui parviennent à s'y 
pioduirt'? s'cil-il, à Tcxemple de Juvénal ou de Boileau, armé du fouet 
lie ia satire contre les préjugés mlitides de son siècle? a-l-il appartenu 
à une des nombreuses culeries lilléraires de cette époque, aussi achar- 
nées que celles d'nujuurd'hui, et qui ' l lient eonimc celles d'aujuurd'hui 
encore si habile^ a eonvrir de quasi-nuilités prot<^;;ées par elles, de ce 
preiilige dont ua ne devrait jamais entuuriT (jue le \( i Hal)le tîileut? 
Non; rien de tout cela n'a eu lieu pour Feutry; .^es écrilii eu sont les 
preuves incoiiteslaldes, ils n'ont pour eux que leur propre mérite. Janiaij» 
il ne brûla un grain d'eiuens en l'honneur des pn'trndns demi-dieux 
de son siècle; il n eùl pour l'encourager que que]t|nes amis, et il se 
borna tt livrer au public quelques poèmes, quelques odes auxquels il 

roiitii.-K.'ji. li 
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donna le nom modeste £Oinuculet poiiH[m. Il imita en ▼en on passage 
de Pope, le poète anglais, sur Héloîse et Abeîlard, Il traduisit un 
ouvrage du hollandais Cati, retrancha les longueurs du roman si connu 
de Robinson Cnisoé et mit en prose une tragédie de Tauteur espagnol 
Montiano ; enfin, il obtint Tamaranthe d*orà TAcadémie des jeux Floraux 
de Toulouse: et voilà tous les titres de gloire qui peuvent réclamer pour 
lui et avec honneur une place i o6té des noms les plus célèbres du dix- 
huitième siècle. 

Ce n*est pas ici le lieu de discoter si Feutry est digne ou non des 

honneurs d'une biographie assez étendue ; du reste, je me mit déjà fait 
celle demande et je n*ai entrepris mon travail qu'après avoir résolu aflir* 
mativement cette importante question : que Feutry mérite par ses œuvres 
les hommages qui lui ont été ruluscs pendant sa vie et qu'il attend avec 

droit de ses conciLoyfiiis. 

L'œuvre d'un liumine n'est le plus souvent que le reflet exact de sa 
pensée intime. Ur, si vous voulez savoir ce que fut l'honmie, interrogez, 
examinez ce qu'il a laissé, aidez-vous ensuite de la réflexion sur tel ou 
tel passnpc de ses écrits, et vous en saurez sur lui bien plus que ne 
pouiiaieiit vous en apprendre line foule d'anecdotes dont la véracité n'a 
jamais assez de preuves. 

C'est donc guidé par celte conviction que je vais écrire la vie, ju^^er et 
apprécier avec impartialité les œuvres d'un poète, de Feutry, le conlem- 
porain de Gilbert, de Dorai et de Gresset; de Feutry le premier qui ait 
remporté pour la gloire de sa ville natale les palmes académiques. 

I. 

Amé-Ainl)roise-Joscph Feutry naquit à Lille, sur la paroisse Saint- 
Etienne, le 9 octobre 1720; il était lils d'Anil)roise Feutry el de Marie- 
Barbe Penel (1). De bonne heure ses parents le destinrrenl au barreau, 
lui tirent donner l'éducation nécessaire à la protession d avocat et il ne 

M) C e!t à tort que Douai a revendiqué I booaeur d'avoir donoé oattsa&ce kSwttj i 
i'eitrait .«iuivanl annihile préleotions: 
£xUatl des registres de la paroisse Sl-EUeooe. 

« Dût eetobrif 1710, Aiiiftti»>Aiiilii«riw4oMpb Fcatrf , filisi Anbrosli Feolr^ «I 
m Hiriiatebara Fcntl. cotyagvm, ad inliaai baptimo pervonit, s»cir. Jt^ana-BaiitaU 
« Goudemaa et Marift^Ltilia TftTial. » (^(sé) AnbroiM Fntrj, l.-B. GoihIciimii. Maris 
TavM, Oadin. psitwr 
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Unia pas, lorsqu'il eut terminé ses éludes, ;"i prendre place au pnrfemenl 
de Douai (I). Mais Fcntry ne devait jias evercer Innglcnips sa rharge 
d'avocat, un penchant irrésistible Tentraînait avec ardeur vers la littérature 
et surtout vers la poésie. Il fut donc, tout à la fois avocat et poète, 
jurisconsulte et litléroteur : du reste plusieurs expressions éparscs çà et 
là dans ses œuvres me Tavaient déjà tsii soupçonner et j'avais particu- 
Uèremeut remarqué ces quelques vers que j'estrais d'un de ses meilleurs 
morceaux : 

• 0 tcmorl... bnrït sourd et qmli ^inenitBtol 
« Qaèb cm\,„* 1< désespoir, fêX de longs hurtementi. 

• Remplit de son horreur l'alTreux séjour des gêne* (t) , 
« Des mAnes criniaete Q irrite les peinee. eic. 

Ainsi Peutrj, esprit éminemment actif et laborieux, avait creiisé, pour 
se plier au raisonnement judiciaire, les profondeurs du droit couturoier 
et du droit civil. On regrette, lorsqu'on a étudié Feutry, qu*il n*ait pas 
continué à mener de front Tétude des lois et de la littérature; car ce 
sont là deux choses qui s*harmonisent bien ensemble. En effet, exclusi- 
vement poète el littérateur, il est à craipdre que rimagination n*ait trop 
d*eropire sur vous; exclusivement jurisconsulte, vous devea redouter 
d*ètre un peu sec, un peu raide, je dirai volontiers bien iiroid. Feutry 
était donc avocat et poète, et, si j ai manifesté le regret de le voir quitter 
le barreau, c*cst que ce fut lui qui , sans aucun doute, fournit k Ym 
des plus {srands orateurs du XVOI.' siècle, à Target, le digne rival de 
Gerbier, l'une de ses meilleures et de ses plus célèbres plaidoiries. Un 
simple rapprochement suffît pour le prouver. Comparez le plaidoyer de 
Tar^M't en faveur de la rosière de Salency que reproduit Berryer dans 
ses leçons d'éloquence judiciaire, comparez, dis-je, ce plaidoyer avce la 
description de la féte de la Rose, qu'oti lit dans Feutry la suite de son 
Hpithatame chawpêlre, chanté à Salency, par madame de Genlis, le !i" 
juillet nOG : évidemment Feutry a inspiré Target; le poète, le littérateur 
a servi de modèle à l'éloquent avocat. 
C^t épilhalame champêtre, digne de Catulle ou de Properce, est écrit 

(I) C'était In p.irlrmcnt de Flandre séant à Douai. Loui« HW l'y a\ail transféré ds 
Cambrai ver^ IftTO. ol l'arail installé inn<> la aalioa de refuge dce religieua deXarcbieimM: 

r'e«l Pnr «'•p nnjoiinl'hoi !«• palai» dr jmlivr, 

{ i\ 1.4 qènr m </chennf cUiit un instrument (orlurt* que l.aui<> XVi i^up^iriiiM pru .ivanl 
•3. conioif moyen iBM|tto d'obtenir d'na açcusé l'aTi-u de m tauk ou de Hiq rnme. 



Digitized by Google 



m mvE m nord de u francs. 

atee la simiilidlé et la griiee «lie que la nabm sede peni donner. 
Asm nt féiirterai jo paa aa dédr de dter te pranier coiqptel. 

« L'hymcD et l'inBocoMa 

• Toot s'uDir CD cf joar; 
« L'amottr et la décenet 

• Habitent ce âéjour. 

• Qn'oM Ijre tous t»bI« 

• Lit Mfurti ÛÊ IMm; 
« Wk ■■mu Dc Amm 

A celle citation, j'ajouterai quelques lignes de l:i (Ip'-cnplion de la f«He 
de la Ro<4». «jui suit répithalame. Jo les cite que parce qu'on y lit 
avec bonheur le nom d'une jeune lilie vertueuse : * Je fus réellement 
c touché de l'air de bonté, d'intérêt et de satisfaction avec lequel tout 
c le monde accompagnait la rosière. Cette modeste paysanne se nomme 
c Marie Cavé, fille de Simon et d'Elisabeth de Saint-Quentin, Tignerons. 
c £lie n'est point jolie; cependant la \ertu qu'on voyait peinte sur son 
c Mfe me la fit paraître assez bien. > C'est de celte manière là que 
1*00 deirait toiyoïin s'exprimer sur la vertn, «jiiand en vent la taire 

^ 

A r;1ge de vingt-cinq ans, Feuln fut attaché à la personne d'Armand 
du Plessis, duc de llichelieu, pour oxercer les foiiclioti'^ <!t^ secrétaire 
particulier et l'accompagna dans ses vuvages di|)Ioinatiques et dans 
plusieurs expéditions : nolaniin^nt, en 17-48, lorsque le duc alla, sur la 
demande des Génois, les délivrer des attaques des Anglais ; ce fut cet ex- 
ploit qui valut à Kiciielieu le bâton de maréchal. — L'année précédente, le 
jeune avocat avait aussi accompagné le maréchal dans une mission bien 
plus délicate, lorsque ce seigneur était allé demander pour le jeune 
Louis XVI, alors dauphin, la main de la fille de François l.*', empereur 
d'Allemagne, Marie-Antoinette-Josèphe-Jeannc de Lorraine-Autriche, 
cette princesse qui donna sur le trône de France l'eiemple des plu 
béroîques vertus. 

Ces dilTérents voyages fournirent à noire eonciloyen l'occasion de 
visiter Rome et ritalie, et son séjour dans ce 'pays qui donna naissance 
à Virgile, à Horace, an Dante et au chantre d'.\rmide ne fit que rendre 
plus ardent en lui cet amour de la poésie dont il était embrase. 

l/^UnfOékiitiAMkFif qui pamt «o «751, fui le début de Feutry 
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dans la carrière |K>étîque. c Yoiei , écrit-il dans sa préface , une tra^ 
c duclion d'un des plus beaux morcetnx de poésie du célèbre Pope* > 
Puis à la fin, il ajoute : c Des personnes qui s'inl6rc>;sent à moi, ayant 
c lu ce poème, in*ont engagé à le rendre public; j'y ai consenti d'autant 
f plus aisément que Tajant Tait sur une bonne traduction, il n*| a pas 
f grand mérite i Tavoir versiOé. > 

Que detions-nous attendre du poète, si , s*é(ant aidé de Tauteur 
anglais lui-même, il eut pu faire passer dans son imitation les beautés 
inépuisables de la langue d*Albion. 

Cependant par cette èpitre rien ne ûlsait prévoir en Feutiy le talent 
qu'il devait montrer bientAt, lorsqu'il donna en 1753 son Temple de Jb 
Mert, 

Dans ce court poème empreint de ce cachet de philosophie soodire et 
mélancolique que le poète avait puisée dans la lecture de Fauteur des 
Nuits, se trouvent quelques passages asset remarquables ait nombre 
desquels je cilerai d*abord la description suivante où Ton regrette de 
rencontrer plusieurs mots techniques qui rendent le vers dur et peu 
harmonieux : 

« Près de ces tri«te« bords, Yoisit» du ooir Tartar*. 
« Bit m ttmiite faniMx de Uraelare keritm; 
« La crimt en a j«ié las preniaii foiulenaBli. 

• Sur un vasle massif d'antiques Mstneott 

« S'élève un double rang de colounes infonnes ; 

• Leur*! friMe» cbflititeaux el leurs bases difform»»», 

« Toujours Àouilies du ^an^ des TicUmes des dieux, 

• Offrent de tous cotés uu aspect odieux. 



« nos bel os Toil régnar cciaam «baewt; 
t La teiBpi qui détroil tout, aa ripara ka muit. 

Par rapport à ce dernier vers, je dois relever ici une erreur commise 
parla plupart des biographes de Feutry, j'oserai même dire par presque 
tous; et voici en quoi elle cousisle : ils ont reproduit ce vers en l'altérant 
de manière à le donner connue remarquable par la substitution du mot 
affermi à répare, 

• La tampa qai dAiait tant aa affarait laa mm. • 

Le premier biographe sans doute qui a commis cette erreur est Des 
Essarts; elle fui ensuite rL^jxHée par Ai lliur Dinaux, Feller, Mîchaud et 
plusieurs autres. Tous ces biographes se seraient-ils copies l uu l'autre? 
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ou n'auraient-ils pa<; eu une conoaisMUce parfiùle des <»«n|cs du poêla 
dont ils écrivaient la vie ? 

Il m'çsi trcs-racile de prmifer ceiie «iâertioo. 

La bibliothèque de Lille po&»('de des œuvres (!e Feutnr une édition pré- 
àeait, imprimée i La Uaje eu 1171 (1), donnée par i'autenr lui-même 
et qui porte sur h première page ces trois mots écrib ie la main du 
poêle: Ex ém»o svelMis. On remarque dans plnsiems pîèees des eomc< 
lions faites à la plume et si Ton lient comparer ces eometioos avec 
les trois roots tracés au commencement du volume» on voit parfaitement 
que tout a été écrit par la même main, c'est-ànlire par la oudn de raufenr. 
Or, comme te root répare est re»té dans cette édition et que Feotry ne 
Ta point changé, je puis conclure que ce mot est bien du poète luinnéme 
eC que la sabsUtotion du mot agèrmt constitue une altération réelle du 

YflTB* 

A la fin de ce mémo volume, sur la couverture, se trouvent écrits 
toigonrs de la même main, quatre vers curieux, impromptu que Fculiy 
écrivit on se promenant i Paris, dans le jardin des Tuiltfios. Je repro- 
duis le tout textuellement et ê la lettre : 

c Alafrmaude dai nuiterw, le 2S AfM iïêi, 

« Vojex doue en ce lieu coibim le {«euple aboné»! 
« Qaèlle iraftche galK! ^ue 4e cnait rëjiMiti! 
• C'mI i« J«iir «ofeanél do |Mltis 4e Lovit . 
« Et b f Ae •*ëtca4 fasqn'av M»ttveaii«nHmdeL (S) 

Revenons au Temjflt de ta mon. 

La vérité, minisire de la mort, apostrophe le ijrun Kadir, toutefois il 
est malheureux de voirTauteur faire Tapologie du crime politique : 

€ Oa ne parlai! 4e toi qu'en tréiràieaal 4e nge. 

• Cfaaom enfin Inssé 4e ten 4nr eedatage* 

• Bantenenl a^iarail à Thonneur immortel 

• D'enfoncer le conleaa 4ans ton «ein criminel. 

Puis le poêle s'adresse aux grands, aux héros, aux tyrans. 

(1) La iMbiiotbétiuo pu<aè4e encore on s«eon4 volnme 4Mn4 4e même par l'utior el 
1»nnanl arnil eei note : tméonùmelûm,., il a rl4 imprimé à IHieo en 1113. Ce veiine 
ainsi que calni 4ent ileA qaeetien 4ane le Icxie porte 1m annei 4e II cell4|iiile 4e St-Fieme. 

(f) Pour que ce 4eniier vers fut corrccl. il auruil fitllu rcm|)tacer jusqu'au par juiqws m. 

Ce* ver» qMf !'on et»! hourpux île trom t r hùt-. de la main du poélc. n'ont pour eox que 
le mt^rite de l'actualité, mérite remrlaul de la circooâlance pendant lamelle ib ont été 
compoiéi 
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« Dont 1 Oilieux pouvoir opitrimail le vulgairti, t 

Et lermine sa tirade p«r un vers rempli de force et d'énergie : 

• Tr»nUet, v«m, lem ptnUkl m chuigw détonnaif! • 

Il examine euduile ce qu'il a sous les yeux : 

• Ici 9ont les i^poiix dëâaiii«, in&dèlet; 

• Let( roii Tuiupiueu\ et les sujets rebelles ; 

• Le» MellM» qui. pour fuir les rigoeors d« Um Mit 

• Duii lew akatlenMBl le Mot donné U mort. 

Vers admirables o»i il stigmatise avec àine tout ce que le suicide a 
(l'odieux et de déshonorant!... L'esprit se confond à la pensée de la fin 
fatale de Feutry, en songeant que presque toujours la raison comme la 
furtune abandonne tout a coup ceux qu'elle a le plus richement dotés. 

Ënûn, il finit son ftoème d'une manière bixarre : 

« Haii MMiiiiiii m'appelant d'une voix souterraiM 

• Mon afTrcnx fondurtcur loin de res liuux m'cnlralat; 

• Ël d"ui\ riipiilo vol tiiV'iilevaut \ers les juers, 
€ Le barbare nie \ame au vaste sein des airs : 
« Jn BM MBS aussitôt précipiter dans l'onde, 

• Et je TON i*éawid«r 1m foadeMrsti di mmié». 

CluKe tout à fait icarienne! et qui se ressent un peu du mauvais goût 

de l'époque. 

Mais ce qui doit nous montrer entièrement la façon d'écrire de ce 
temps, c'est l'envoi qu'il fit de ce poème, le Temple de la morf, à 
de '*% envoi accompagné des vers suivants : 

« C'e:<t aux talenli. i la btsnté, 

■ A l'esprit, aux Tcrtn<, aux çrAcM» 
€ tJue j'ose offrir un cnrens mérité, 
■ El ces lunèbres vers, enraïUs de nés disgricM. 
• Abl li plus tôt j'eusse tu tes attraits; 

• Mb Êglé! OH» ÉOM nvit 

• Dtu CM MMbrM tMkm a*6ut poiat piiié ms inili» 
« El va mm tikt douié b tanplt ifa It «é. • 

A part les quelques fiiutes d^ signalées, ce |ioème offre des eonceptions 
grandioses et hardies, et une versilicalioo en général fiicîle et soutenue. 

Aussi, je pense que Tauteur n*a pas bien raison de dire dans sa préfoce : 
• II y a loin de Timitation i l'invention : je ne sais si, n*étant plus élajé 
f du poète anglais, je pourrai me soutenir de même. » Nouvelle preuve 
de la modestie d^ connue du poète. 
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Une fois entré dans la carrière des lettres, Feu In y marcha avec 
intrépidité et ne tarda pas à voir ses eflbrts couronnés d'un brillant 
succès; car, en 1751, il remporta, par son Ode aux na/ioiit, raniaraiithe 
d*or aux jeux floraux de Toulouse, circonstance qui le déterraiiia à quitter 
eatièrement le barreau. Celle ode pleine de feu et d'enthousiasme, oflre 
en plusieurs endroits un reflet de l'imitation du psaume XVIII par J.4}« 
Rousseau On voit donc Feutry se rapprocher par cette ode de Tautenr 
de Greéf le plus ^rnnd lyrique du XVIIl/ siècle; tandis que d'un autn: 
côté, par son épitred'UéloiseàAbeilard, il s'était rapprodié du philosophe 
de ia vallée de Montmorency. 

Mais ce n'était pas 1& ce qui devait mettre le comble à la réputation du 
poète Ullois* D s*était ft peine reposé de ce triomphe, aussi beau pour 
lui que pour ses conciU»|ens» que Tannée suivante, en 1755, le poème 
des Tmheaux vint ajouter un fleuron de plus à sa couronne poétique, kt 
l'on ne retrouve plus ces traces du goût peu délicat du siècle; et, si 
quelques-unes se montrent encore, elles sont du moins rachetées par des 
beautés sans nombre , — ce qui prouve évidemment les progrès de Feutry. 

Pensées élevées, eipressions fortes et énergiques, vers nobles et 
m^estueui, voili tout le poème ! nous y avons retrouvé celte même 
tristesse que nous avions déjà vu régner dans le TempU de la Jfsrf et 
ces vers oA il parle de la mort d*un entant nous ont surtout frappé : 

« n goûla <p«i]pnn*nt la coupe de la vie ; 

• Mut», »euUDi »tt liqueur <1 aiiierlume ftUi^ic, 

• n détoorM I» lète d icgafdanl tel €i«i&. 

< A IfMtaBi, pi»iir locjourt» il refoniui les yeu. 

Quelle candeur! il semble voir TAme de cet enfant se dégager de son 
enveloppe tcirestre et monter vers son créateur 

Plus loin le poète devient terrible; il contemple alors ce qu'il reste 
de nous après la mort, ce que ces restes eux-mêmes vont bienlét devenir; 
et, saisi d*eflroi, il s*écrie : 

« 0 ewll.... de tant d'ëdal qiMl chaagoMil Auiesle!.... 

« (Ia< aiaaM pnlride mI toat et qui kii ncte; 

• Tow fréniMM alMi om coq»» dm ce «djmir, 

« D'inaclet dévonnli «eriHit tOBVcrU a» joar. 

Plus les exemples viennent de haut, plus ils sont de nature à impres- 
sionner vivement l'esprit du vul|îaire; aussi notre poète a-t-il soin de 
prendre tousses exemples dans les grands, les princes, les rois; et, si 
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• A r«bMiir« dulé de Cêf bmpM ftuiibvei • 

il vient à se promener au milieu des tombeauxi il remarque avec tristesse 
leurs noms jadis célèbres, leurs épitaphee fastueuses : alors éclate son 
mépris pour la grandeur et pour la flatterie, sa compagne inévitable : 

« %h (]QoîI dfii 08 en poudre oot eiicor des UaUeurs! • 

Puis il s*élève peu à peu au-dessus de rhumanîté, en contemplant la 
mort fiue à Gwe dans les ravages qu'elle laisse après elle, et termine en 
8*écriant: 

« Tool a*eit ipi'ilhiNra d'Olaswnt «lif ie, 

« Et ce n'wt qa*i la mort où eommenn la rie. 

Il ne faut pas s*étonner d*enfendre Feutry pousser une plainte aussi 
aroère. Lui-même avait éprouvé et dans ses biens et dans sa vie privée 
ce que le sort a de plus cruel. Revers de fortune, déceptions nombreuses, 
pertes d'enfants, maladies longues et douloureuses, il avait tout souffert ; 
et ces malheurs, on le pense bien, n'avaient pas peu contribue à accroître 
son penchant naturel pour la nit-lancolie. 

Marié dès Tannée 1751, a l à^t* de Irtiile-uu ans, avec Charlotte 
Deloriez (I), il ne pîïnit pas devoir {goûter longtemps le bonheur et les 
joies de la famille : de quitU e enlanls (jue lui donna son épouse chérie, 
trois moururent eu bas-àge, et si la Providence n'enleva pasalor:» à Feulrv 
son quatrième enfant, c'est qu'elle lui réservait pour In suite une douleur 
plus jrrande encore. Comme Youn^r, qu'il semblait avoir pris pour modèle 
et pour guide, une douleur profonde brisa son i i nr; à soixante ans, Youncr 
avait vu périr coup sur coup sa feunne, sa lille unnjue et ui» jeune honune 
qu'il destinait pour époux à cette enfant adorée; à cinquanle-siv ans, 
Feutry vit expirer dans ses bras son (ils, âgé de ans, et pour lequel il 
roncevait les plus chères espérances. Ces affreux malheurs, ces cruels 
déchirements avaient éveillé dans l'àme d'Young une faculté nouvelle; de 
froid et banal écrivain, il était devenu subitement prand poète; pour 
Feutry, ils influèrent étrangement sur sa santé et ne ûreal que rendre 
son caractère plus froid, plus triste et plus sombre. 

Si notre poète ne fut pas heureux dans sa vie privée, il ne réussit pas 
mieux dans plusieurs entreprises, conceptions hardies de l'imagination brû- 
lante d'un poète 1 Au mois de septembre 17 69, notre concitoyen reprit à 

(I) Plusieurs biogra|ibcs ont donoë Laurifr mm$ j'y ui subsUtlié te imrt Mvrkz 
attenda jt l'ai \tvni dus l'acte de décée rapporté ploi loin. 
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Rochefort ses eipériences sur le eaim M»i, Cétie opération qui ii*avait 
pas féussi à Lille en 1*754, n*eut guère plus de suocés dans eetle 
seconde ville et en Périgord, où elle fut répétée aux forges de Bon- 
Recueil, devant Turgot, alors iotondant de Limoges et plus tard niinistre 
de la marine sous Louis XVI. Le seul résultai de ces entreprises fut 
d*engloutir une partie considérable de la fortune du poète. J'aurai plus 
loin roceasion de parler de différents mimoim qu*il écrivit à ce sujet. 

De telles épreuves auraient découragé et abattu tout autre que Fentry. 
Quant i lui , il chercha dans la culture assidue des lettres et des musée 
un adoucissement à ses douleurs. 

il composa, en 1760, un ballet gracieux et bien conduit, avec un 
prologue {)our la troupe de Rosimond. Le baUd ét h recomumance (tel 
est son titre) avait été écrit en Tbonneur du maréchal de Richelieu et 
devait être joué à Nantes dans des réjouissances publiques données par 
cette ville è Toccasion de hi féte du ministre; mais le maréchal, retenu 
par les claLs de Grues, ne put assister à la représentation et la pièce fut 
jom^e malgré son absenre. 

Fcutn', outre son talent pour la poésie, possédait encore une eonnais- 
sance de^ l;iii};iies très-éteudne et il traduisait également et avec autant 
de succès l'anglais, Titidien, le hollandais et respagnol. C'est de cette 
dernière langue qu'il iiiiila iim- tragédie, Ataulphey premier roi des (jolhs 
en Espaqne, du célèbre Dom Au^iusliu de Montiano. Il sut de plus faire 
passer dans sa h aduclion telle tioblesse et celle vivacité qui fonl le prin- 
cipal caruclèi'c des langues du midi de l'Europe. 

Tout en travaillant pour le public, Feutrv nOulilia pas les siens et 
dédia à sua lils, alors qu'il n'élail encore à^;é (jne de liiiil ans (17G0), 
un pucnie en prose, les jetLr (T enfants^ qu'il uvail Iraduil du hollandais 
Jacob (val/, aulrnr assez esliuié et qui mérita pai* se^ poésies le suruom 
dti La Fontaine de la Uollande, (i) 

HENRY \*\m. 
^mHêin do la Sociélé <rSana«lioa i» UNt. 

La ëuUe ^rodunimnenl. 

(I) CaH {la«ob \m) poète tt bomnie iTélal, né k Bronirenbam on 1177 et leerl en 
ISee, Il fut deux fols inilNwadeareB Angleterreel irand peniieiuiaire pendiiit ({ainte tw, 
Fermi êh mnt» qui ont é\é rëuniei fo 1111» ee ranarqve pdnoipilaMnt FÀirt 
Merise, riwHOtt mftioi et kt Jm« tmfmk. 
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LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. 

On juge habituellement de rimpurtance d'une découverte, d'une 

invention, \k\v les résulUits qu'clln fournit, par les avantages qu'elle 
prorutt, [M 1 ijLilit< L'I le nombre îles applicalioua qu'elle réalise, en 
un mol par les services iiu elle pcul rendre, soit direclemcnt, soit par 
des iuU;niiéili;iires. .Sous t e rapport, réiectricilé est ti*ès-l)it'u partagée. 
Elle n'a rien à envier au\ autres découvei'tes ses devancières et ses 
contemporaines. au commeucenient de ce siècle, elle a grandi pi outp- 
temenl; eWo. marche à cùlé d'elles, les liûvunce souvent, leur prête un 
heureux secours , les développe , se les approprie ou les romplète. 
Lors «lèuie qu'une découverte suieiililique ne i^eiublerait pas (! ■ hinc, 
par sa nature, a iriir du lalmniloire des savants, et h tomber iU\us 1» du- 
inainede la pratique, elle ue devrait pas être accueillie aver indinr-reru e; 
dut-elle ne sen'ir qu'à anj^meuler la liste îles productions l'esprit 
humain, elle aurait encore un avantage, celui d'ajouter à la considération 
du nom français*, car la France n'est pas seulement };ran(le et forte par 
le nombre et la valeur de ses soldats, elle est forte de cel'e force mora e 
que donne rascendant du ^(''nie. Il en est des nations comme des iudividuji 
dont le nom seul commande le respect et l'admiration. 

£t d'ailleurs, pouvons-nous ailirmer que Ici résultat sera sans utilité, 
quand nous voyons les plus grands effets produits par les plus petits 
moyens? N'a-t-ou pas vu souvent une simple expérience (le cabinet 
senir de base k une industrie qui a pris- «nsoito d'immenses dèveloppe- 
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ments ? Ne riont pag de (otis ces essais futiles en apparence; ils cachent 
peut être le gorme d*ane grande question, ils peuvent contenir la solution 
d*iui de ces grands problèmes que rbumanité cherche pendant plusieurs 
générations. 

Mais lorsqu'une découverte est à la fois une gloire pour le monde 
savant et une source d'applications uliles pour le monde industriel, 
eelle-li mérite pleinement notre admiration. On doitrétudier sous toutes 
ses faces, sonder en tout sens la profondeur de cette mine de richesses, 
ouvrir, répandre ses trésors, vnlgariser sesfaîen&its. L'électricité est de 
ce nombre, et de plus elle réalise d*une manière heureuse les conditions 
précédentes. On y trouve honneur et profit : honneur pour la science , 
profit pour rindustrie : accroissement de considération pour Tnne, élé- 
ment de travail et de bien-être pour Tautre, avantage pour tons. 

Parmi les nombreuses applications auxquelles Télectricité peut donner 
lieu, nous parlerons aujourd'hui de la lumière électrique. 

Si notre époque, qui a pu mériter perses conquêtes intellectuelles, le 
nom de siècle des lumières, devait prétendre à une découverte dans le 
monde physique, c'était à celle de la lumière électrique, cet éclairage 
vraiment féerique qui fait pâlir, Jaunir les becs de gaz, devant lequel 
les flammes ordinaires sont réduites à porter ombre, dont les rayons 
rivalisent d'éclat avec ceux de l'astre du jour et dont l'oeil ne peut soute- 
nir la vivacité sans être armé d'un verre noirci, coloré ou dépoli. Aussi 
diff^re-t-elle en tous points des autres lumières artificielles, taiil par sa 
nature que par sa roiilcur el son inleiisilé (1) Elle n'est pas comme 
ri'IIos-ci le résulliil d'une coiabinaisoii de ro\it;î*ne de Tair avec le car- 
l)otie des matières couibustibies, huile, cire, hydrogène carboné, résine, 
bi'is, etc., car elle se manifeste dans les gaz qui ne renferment pas le 
lirincipe comburant, dans les liquides et dans le vide. Comment alors 
e.vpliquiT sa proiluclioii? 

On sait qit'on Toblieul en plaçaiil aux pôles de la pile deux morceaux 
<le cliarbou conducteur (2), qu'on maintient rapprochés à quelques 
millimètres ; la grandeur de cet intervalle augmentant avec la force 

(1) Cane lumière c^l d'an blanc Icgèrement bleuâtre ou violacé;«on éclut e>t r'Moui<:sanl. 
Hrint certains cas on l'a ëvalaé aatiefs de la lumière aelaire pour vne ^e de SO étèmeiiie 

ordinaires de Buni:«n. 

(2) Charbon Jurot noinpaci. exU^itde«eoriaeeà|aie(tMHéoc<Uii«iremettteebagiwl(ei 

carrée» de cinq à su millimètre» de cM. 
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physique de la source éleelrique. Le fluide, en Ihinchisml respace 
inierpolaire entraîne avec lui des parcelles de charbon dans on étal de. 
dhdaion exlrfime. Ce sont ces molécules malérieUes qui, portées ft une 
haute température par le fait du passage rapide de réleclricité , pro- 
duisent cette étonnante et magnifique lumière. Ce phénomène de trans- 
port n'est pas doulcux lorsqu'on examine les deux morceaux de charbon 
qui ont seni à l'expérience. On trouve qu'ils ont changé de forme aux 
extrémités en rcganl ; iis sesoiil usés iuégaleiiiL'iit; l'un s'est arrondi 
l'anti ' sV'st éinoussé. C'est ce que 1 ou peut observer lacilemenl à l'aide 
du microscope solaire, pendant que la lumière brille de tout sou éclat; 
on voit, en ellet, le pole positif se creuser el perdre de sa substance, 
laïuiis que le négatif augmente de \uliune. On voit ausîi louiher du 
premier des petits frairuients de charbon enflammé. Quant au faible 
bruit, au pétillement <-unliiiti, qui accompagne sou\ eut une forte lumière, 
on doit l'attribuer sans doute A la présence île quelques matières élnm- 
gères dans les charbons polaires. Enfin, le» globules qui persistent 
quelquefois c i ri là sur les pôles incandescents, proviennent de la fusion 
de petites parcelles siliceuses dissémim-es dans les baguettes de charbon. 

On eut d'abord l'idée de voir dans cet arc (I) observé pour la pre- 
mière foi-î par \h\\\ 1-1), une manifestation directe du lliride hypothétique 
auquel iwi ;iltnbne tous les phénomènes éleclriques. Ou disait: quand 
le circuit vollaïque est fermé, le lluide passe librement à travers les 
conducteurs solides (Hi liquides et s'y recompose sans iiruil et sans appa- 
rence lumineuse; quand les pôles sont séparés, il complète le circuit en 
s'échappant, au point de rupture, sous son véritable aspect, dégagé de 
toute enveloppe matérielle. Ce ipn donnait plus de poids enrnre à celle 
supposition, c'est qu'un voyait cet arc briller dans tous les milieux, 
s'élever, s'abaisser, se dcfonner, se (ordre sous l'influence du barreaU 
aimanté, subir des attractions et des répulsions, et tendre, sous l'action 
de la terre, à se placer dans un plan perpendiculaire au méridien ma- 
gnétique, c'est-à-dire en croix avec la direction de l'aiguille de boussolle. 
Il sembhiil donc rationnel de regarder cette flamme qui ne ressemblait 

(11 On a donné le nom d Wrr, à ci Ut' lumiL're incomparable parce quo rnmmc l'»iite>; |p« 
Sainnicï, ell(* tend à moiik'r, e( que ceUe icndaiiee m^nie lui impriioo une ct>url>urt' ^Ëiisittis, 
•nrtoul quaud les pâles sont placés borizuotolemeiit. 

(t) En ISOl. à Loadm, am ans pUe d« dsiiae mlde coaplcf knak» ée plaquer »;aa| 
fittitw» ctMimélnsée coté. 
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en rien aui autres tumières arrifidelles, comme le fluide électric^ue Im- 
mène. Hilheureusement cette belle hypothèse devait s'évanouir devant 
révidenee des phénomènes de transport. Ajoutons eneore ces denx-ri 
aux piécédenb. 

Lorsqu'on dispose dans te milieu de Tare une cloison métallique, il se 
forme de chaque côté de celte plaque un dépôt notable de matière iden- 
tique à celle des pôles. Cette expérience est rendue plus rmppante encore 
en employant puur conducteurs polaires du platine en éponge, corps dont 
ta collusion est très-faible H le (ransport des molécules plus facile que 
celles du charbon. 

Emin M l uii pt^e lt»s pôles avant et après l'expérience on trouve 
(ju'ils ont rlianp:é de poids • le pôlf» positif a [lerdu beanrnnp plus qtie 
le népalif, quand on opère avec le rliiniion, le coke ou le Iit; avrr les 
autres métaux le contraire n liini, c 'est le pôle négatif qui penl le plus. 

Servant l'im (le piHle d enliée, l'autre de porte dr sortie au fluide) 
les deux charbons ont des rôles différents qui se reroruiaissont à la 
simple vue, à travers im verre noir, f.e charbon qui laisse échapper le 
roiu'ant et qui roinnuiiii*|ii ■ à r/'lénieut non attaqué de la pile (cuivre, 
plaliiie ou cliarbou) est de lieaueoup jdus éelatant. t/;uilre par lequel le 
coru'aiit opère sa rentrée el qui est en roinnmnieation avec l'élément 
attaquable (zinc), dorme aussi une lumière de même nature , mais bien 
moins brillante. Quand à lare voltaïqne lui-même, (e pont jeté entre les 
deux pôles, il est moins lumineux que le charimn porte d'entrée; c'est 
pourquoi sa lumière douce el bleuâtre, est difficile h distinguer et reste 
ignorée du public. Ces résultats peuvent être observés facilement à 
l'aide du microscope solaire. 

L'arc volt^iîqne doit donc être regardé comme une espèce de conducteur 
qui remplit l'espace lais.sé par les charbons; conducteur gaseux et incan» 
desceat , foniu'> aux dépens des extrémités polaires entre lesquelles 
s*éiancent 4e5 effluves électriques ; arc de carbone , de cuivre, de fer, 
d*argent, de plaltn, de mercure, etc., quand les pèles sont terminés par 
Tun quelconque de ces métaux. En tous cas, cet are est trts-mobile et 
sInOéchit sous l'aimant qui agit d'ailleurs, comme on le sait, sur tous 
les oourantB électriques. 

n est i remarquer que lors de rétablissement du courant, c*est le 
charbon négatif qui devient incandescent le premier ; son éclat toutefois 
est bienlètaurpaMépar le charbon du pèle positif; lors de Tintemiption 
du courant, c'est le pôle poeitif qui s*éteint le premier Comme c'est C9 
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dernier qui s*use le plus vite, il est convenable de le choisir d*un volume 
un peu plus gros, que celui du pôle négatif. 

L'intenisilé de la lumière électrique a été mesurée approximativenionl 
par LiuHzen. Il a calculé qu'avec une pile de quarante-huit éJémenU» et 
en maintenant les charbons à lu dislance de sept millimèircs, ruilensité de 
celte lumière pouvait être équivalente à celle de bli bougies. On a 
quelques raisons de croire qu'en opérant avec des éléments hulmix 
appropriés aux expériences de celte nature el en rapprochaui d avajilage 
les charbons polaires on obtiendrait un cliidre plui» que 572. Le 

duule qui reste sur ce résultat tient surtout à la diUicullé de comparer 
directement deux lumières. Mais lieurcusemenl tout s'encliainc dans les 
sciences; les dcconvertes qui semblaient n'avoir aucun rapport entre elles 
se trouvent rapprochées tout à coup, et >e prêtent un mutuel secours. Qui 
eut cm, par exemple, que le daguerréolvpe dût servir un jour à comparer 
rint^nsité de la lumière solaire à celle de la pile électrique? le fait est 
pourtant des [dus simples maintenant. 

Non seulement la lumière électricjiie peut rivaliser avec celle du soleil sims 
le rapport de l'êclal, mais ses rayons déterminent l'omme ceux de l'aslre 
du jour, la combinaison d'un mélange gazeux de chlore el d'hydrogène; ils 
noircissent de la même manière le chlore d'argent. Kous avons dit que cette 
lumière est attirable à Taimaiit. Enfin, pour achever ce parallèle, ^joutons 
encore qu*en faisant passer rni de ses rayons à travers un prisme, elle 
donne im speetre semblable au spectre solaire, c'est-à-dire qu'on y voit les 
sept couleurs primitives occupant des intervalles analogues et qu'on y 
retrouve les raies de Fraiinhofer, mais avec cette différence qu'au lieu d'être 
obscures (solutions de continuilé) elles sont brillantes. Lo spectre et les 
raies sont modifiés si l'on vient à fermer le pôle positif avec un métal 
qui, par suite de la disposition de la pile, soit transporté au pôle négatif. 

Dans Tair raréfié la lumière électrique est bleuâtre. 

Il résulte des expériences de H. Quet, que si Ton fiiit paner dans le 
vide les deux électricités fournies par la machine de M. Rfanmkorlf, le 
péle oégutif laisse échapper une lumière violette qui entoure régulière- 
ment la boule et la tige, tandis qu'au péle positif on voit une lomière 
ronge de feo qui, d'une part adhère A la boule positive et de Tautre 
s'étend à la boule négative. 

Ces différences dans la forme, la position et la couleur des deux 
électricités ne sont pas les seules particularités remarquées par l'obser- 
VB|0ur. Cette double ilsmme préiiiite dau n composition une série de 
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couches brillantes altemanl avec des bandes obscures. En opérant dans 
différents gaz plus ou moins raréfiés, les modifications des flaides per- 
mettent d'apprécier la conductibilité électrique de ces milieux. 

Après avoir produit Pélectricité dans les gaz on a été naturellement 
conduit & Tessaier dans les liquides, et Ton n*a pas vu sans étonnement 
la lumière briller au milieu de Teau, comme ce trop Tameui feu gré- 
geois qui n*aurait été, à ce qu*on croit maîntaiant, qu'une poudre dont 
l'artillerie actuelle possède le secret. Moins vive que dans l'air, cette 
lumière conserve encore un édat suffisant pour Téelairage ; elle est plus 
douce à rceil et plaît en cela mieux que l'autre. 

Dans Feau acidulée, le pôle négatif offre une couleur souvenl bleue cl 
quelquefois verte, tandis qu'au |)ôle positif elle est rouge. 

Nous ne pouvons citer ici tous les résultats théoriques el pnt tiques doul 
s uai enrichie la science depuis que la qm-slion est à Tordre du jour. 
Les travaux de MM. Malteucci, iJt'hirivn, Ciiassiot, Desprelz, Foucault, 
lUiuiiikiiill, Quoi, etr , sur la forme, ht longueur, l'éclat, l'infensité, la 
couleur, la (iui ee, la température de l'arc voltaïque, sur les m dilications 
de ees propriétés relativement à l'oiicntation des conducteurs [n»laij es, par 
rapport à la verlirale, à l'horizontale et au méridien maj^iélique, nous 
prouvent les pi ot;rcs qu'on a déjà réalisés sur celte matière et donnent 
en même temps une idée de ce qui reste à faire. Nous ne suivrons pas 
ces savants dans leurs expériences (lélicaies surl'inéf{alit(' ir/rfi iiillt m ni 
des pôles, sur la différence de viie?sc de (ien\ lluules et sur les variaiiuns 
des résullals précédents, eu égard à la l'orce de là pile, à la nature des 
substances polaires el à celles des milieux où se montre l'arc lumineux. 
Ce que nous venons de dire suffira pour montrer combien ces études 
offrent de comhinaisons aux recherches des expérimen la leurs. 

Toutefois, il est des résullals obtenus plus récemment et que nous 
pouvons signaler sans qu'il soit nécessaire, pour les faire comprendre, 
d'entrer dans de longues explications. 

M. Despretx dans ses nombreuses expériences sur les eflets de la pile, 
a reconnu que la lumière électrique d'un emurant continu présentait des 
bandes alternativement obscures et lumineuses, comme celles que M Quel 
avait observées antérieurement dans le llux d'étincelles, provenant de 
Tappai > il i courant discontinu de M. Rbumkorff. 

Déplus, M. Despretz a constaté que, pour obtenir la lumière électrique, 
il n'était pas indispensable comme on l'avait cm pendant longtemps, de 
mettre d'abord les pôles en contact et d'éloigner ensuite les charbons. 
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Dans Yùr nréfié, il a vu la lamiéfe jaillir d'un pôle à Tautre, l'arc se 
former à la distance de cinq à sii mîUimètres. 

Noua i|joalat)ii8 aussi quelques mots snr les eipériences de M. Quel. 
Ce physirimi modifiant l'acp^ence de Davy sur Tare wltaîque, a présenté 
à la flamme un puissant électro>annantde Rhumkorff. Sous cette influence 
énergique, il a vu Tare lumineux s'allonger en forme de dard analogui» 
à celui qu'on obtient en soufllanl sur une flamme avec un tube eflilé; c'est 
le dard du chalumeau. Cet arc bruyant, dont la longueur est devenue 
dix fois plus grande (|ue l'arc primitif (c'est-à-dire 3 ou i cenliuièlres 
au moins), oflrc une source de chaleur plus iulense que la flamme élec- 
trique dans les cuiulilious ordinaires et est capable de fondre le platine ; 
résultat qui pourra trouver d'utiles applications par la suite. 

Si l'on reçoit sur cerUiius corps solides connue le carbonate de chaux 
ce dard, dont la blancheur et l'éd^U sont iti!i rieurs à ceux de l'arc de 
Davy, on peut par ce moyen lut rendre toute sa puissanc e luniim u-^e. 

Comme dans l'arc de Davy, lorsqu'on change le sens du coui anl dans 
les charbons ou dans l'électro-aimant, le dard se dirige en sens opposé; et 
si Ton change le sens du courant dans les charbons et dans l'électro- 
aimanl en mvnw (eiup.s, la direction du dard reste la môme. 

L'idée d'opérer sur cette flamme nver des électro-aimants n'est pas 
une idée de M. Quet. Plus d une tois déjà ; n avait fait celle expérience, 
mais dès qu un opérait avec une force magnétique un peu considérable, 
l'arc était attire vivement et sYtciîrnait hrnsqnenienl (comme si Ton 
souillait sur une bougie allumée), en produisant un bruit sec et intense, 
f\ù sans doute au choc de l'air se pn ripilant au lieu qu'occupait lu 
flamme. M. Quet eut l'idée de maintenir les charbons aussi rapprochés 
que possible, ce qui donne à l'arc une force de résistance à laquelle on 
n'avait pas encore fait attention, et permet de développer, dans la même 
proportion la pmssance de réiectro-aimant. 

Pour obtenir les résultats qui précèdent, M. Quet, dispose les charbons 
perpendiculairement à l'axe de l'électro-aimant dans un plan quelconque. 
Si les charbons font entre eux un angle aigu ou obtus , en restant per- 
pendiculaires à l'axe , le dard prend la direction de la bissectrice de 
l'angle saillant ou rentrant, suivant le sens des eouiants. 

C. DKBiUlES. 

Pnfmmt de Maiiee» physiques et natorellef au Ivrée impérial 4*.4nil«iii. 
Im mit ffreehmnenunt. 
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A lf.*n* Ihrie R. 

Écoute, gentille Marie, 

Quel brait confus fnppe les airsT 

Li nature Réveille et prie ; 

Écouta ses divins concerts. 

Près de ton seuil, dans le bois sombre, 

On entend des accords sans nombre. 

Des cbants légers, de doux soupirs ; 

L'berbe frémît, Tarbre s*agite , 

Et sur la feuille qu*it habite 

L'insecte même a ses plaisirs. 

Du matin la fratche rosée 
Rend au feuillage un ton plus vif; 
Du liseron la fleur rosée 
Exhale un parfum fugitif. 
Im main de Dieu sur tout préside ; 
Regarde, eniant, le sol humide 
Témoigne encor de sa bonté ; 
Biealdt, sans ces gouttes de phiîe , 
D'ardents rayons, de la prairie 
Eussent bit un champ dévasté. 

C'est ainsi qu^opérent les charmes 
Dont s*environne le bonheur: 
Toujours il doit tarir des larmes 
Pour ne pas dessécher le cœur. 
Ta vie à peine vient d*éelore 
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fit de ce monde toat ignore. 
0 jeune fille t dans les Jeox , 
Qières délices de ton âge. 
Jamais la crainte d'un orage 
Ne vint troubler ton calme heureux. 

Quand I^ivoire, sous les doigts roses, 
Cède el résonne sans efforts , 
Que j'aime, oubliant toutes choses , 
A n'entendre que tes accords ! 
Dieu n'est-il pas tout harmonie? 
Des cieux hi grave mélodie 
ToiQours retentit sans npos; 
La douce voix de la nature 
Rencontre en chaque créature 
Une lyre et de saints échos* 

Des jours paisibles de l'oifiince , 
Oh! conserve un long soufeniri 
C'est le temps de rinsoudance 
Qui jamais ne peut revenir. 
Aujourd'hui, les soins de ta mère 
Sèchent les pleurs de la paupière 
El sèment ta route de fleurs ; 
liaisi hélas ! le chemin est rude ; 
Il faut par une sage étude 
Du sort combattre les rigueurs. 

Ëb quoi ! déjà le soleil brille; 
Le jour se lève radieux. 
Le temps n'est plus , à jeune fille ! 
Des jeux bruyants, des cris joyeux. 
Souvent l'aurore de la vie 
Disparaît, de r^rets suivie , 
Et fait place aux rayons brûlants. 
Riche d'une candeur native» 
Hedouto, frv'le sensitivei 
Du midi les feux dévorants. 

A. flOWAIHÎ. 
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liJLlUUES Il'EKFiLMT. 

SONNET. 

«•i» «• M|HHi dVnrant ^cet Ige «t hM fHi#\ 
^ (UF0?(TAINR}. 

Je t*aiaie) (tédaisanle ros^. 
Ima^v de la volupté; 
J'aime ta royale flerté , 
Tes paifuinsy ton calice rose. 

Quand les feux brûlants de l'élé 
Entr*ouvrent ta lèif re mi-close , 
Gomme une folle abeille, j^ose 
Ravir le miel de ta beauté. 

* 

Plaisir cruel, éluurderie. 

Ma main te eucilie, chère tleui-, 

Qui souriais à mon bonlieur.... 

0 imuvrelle, je t*ai flétrir 1 
Tu vécus à peine un iii.Uin.... 
Laiiise-nioi pleurer ton destin. 

TIIËQDORË ISTRIC. 



Je passais, tout pensif, près d'un gras pâturage , 
Ou des bceuls noncfaabmts sur le sol étendus ^ 
A Tabri des saisons, sous un manteau d'ombrage , 
Dormaient.... pleins dé bon temps, bien coucbés, bien repus . 
L*berbe en Oeur ondulait plus baute que leurs cornes, 
La terre leur oflbit un doux lit de repos , 
Leur ricbe enclos n*avait que de lointaines bornes , 
Rien ne semblait manquer à ces ebers animaux.... 
— c Voilà, disais-je alors, d*beureuses créatures!!.... 
< La terre les nourrit du suc de ses pâtures , 
t Le soleil les caresse à travers les rameaux , 
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« Le ruisseau leur arrive avec de doux murmurer, 
t Ils passent sans effort du sommeil au repas , 
» La nature a pour eux des mamelles de mère , 
^ Ils n'ont jiMii iis ( nuiiu la nourriture amère, 

* El pour trouver lu vie ils u'oiit qu'à faire un pai>; .... 

« Tandis que nous, hélas! 
I Plus Mttbles mille lois que ces t'-tres stupiffc*' . 
< Nous nos jours en des travaux arides , 

* Nous nnisiimnii> iiDS nuits, sons de pAles lueurs, 
c A poinsuivte tiii vain rêve ;t nous rr(»nsor desrides, 

« El n'obtenons, pour pri\ de nos sueurs, 
« Oue l'ombre de ces biens que l'on prodigue ailleurs..., 
« Âh 1 les bœu£s sont cent fois plus heureux que les hommes t! 

Un d'eux, qui m'écoulait, savanca lentement. 
El dit : « Vou»s enviez raboiidance où nous soninies , 
« L'herbe qui sous nos pas reverdit coustamiueiit , 

< Le frais ga/oii <[ui semble 
« l'n lit où le bonheur nous berce mollement?.. . 
», EU bien! si vtms voulez, nous rban^'erons ensemble?.... 
<ï Vous avez (le grands maux!.. (|ni dom- n'a pas les siens? 
'< Ndiis, nous sommes blases de notre eM rs île biens. 

* lielle eouclie où s'étenH tiotre molle paresse, 
1 A nos corps énervés ne douue plus d'ivresse ; 

« L'herbe où nous ruminons pendant un long été 

« N'apporte à no< palais que la satiété ; 

t II faudrait pour jouir de cette ample pâture, 

« Oue la faim fut le sel de notre nourriture , 

n Et jamais l'appétit n'assaisonne pour nous 

« Ces prés que nous foulons de nos pesants genoux...* 

« Ah! n'enviez donc plus nos jours d'insouciance, 

<r De nos mets sans saveur ne soyez plus jaloux, 

* .Mais gtirdez ce conseil de notre expérience : 

c Mieux vaut Tor du travail que l'or de l'opulence . > 

Et le bieuf retourna piétiner son j;azon. 
Ma foi I le quadrupède avait pourtaiit raison. 

HECTOR mm. 

Il Afét Ittf. 
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Homiks artbtiqm et Ifttéraim* 

— L*Aeadéiitie de» Beaox-Art» «reoda, le 9 M|fliiiibc«» son jagenMot mr legruid 
Mnoonn à» Benliilm. Lh prit onl M «tfli rëpartii : 
1 tnaà prix» H. I.-B. Gvp«us. de V«l«BcteiiMs» âgé de II au . ëlèrc de MM'. Vade 

êt burol. 

1 !^ccoiid grand prix, M. Anédée-Oonatica DeaUeaurd, de Yenriei (Aime), igë de 

t8 an«, élève de M. Du rot. 

S • fécond grand pn\ . M. Charles- Aime Irvoj. de Veud6me (Uitc-et-Cber), igé d« 
31 iûi, éleva de MM. Ramcy-Dumonl ei Vvoo. 

Le Mj** ceneeun était Htettr d ton fiU Axfyamax. Ea liaaal cela ao Jfom'tair, 
New ea avea» vérifié la date peur éire biea certatas ^e ea n'était |h» on jeofaai vieox 
de cioftaste aae nous aviea» à la main ; naia am. c*e»tbiea en Tan de grtee 18SI» 
<pie PAcadéade du Beaax-Arts a eu la lumineuse idée de fouiller \ti cendres de l'Illiade 
^»our y trouver Beclor ri u>n ^Is AsIyaMs ! Ost à-dire un |htc ot un fil« quel- 
conques, infiniment peu nùlu^ d exprimant ceci : « Adieu, mon cnfont ' — Adieu, papa ! • 
Mous {ilaignoDs siiicéremeol les jeunes geoâ à qui l'illustre académie fait faire de pa> 
railles cbeees pour juger s'ils «ont capable» d'élever daai aee éiKfiees idîgwuK et »nr aee 
places pablique» de» meatimaato digne» de Tart chréliea eo de la gloira aatioaale. 

Qaeiqa'n ea »att. tavillede Valeaeieane» ^ peut e'eaergaeillîr à jasla Ulra d*awir 
produit déjà un si grand nombre d'émincnts artistes, prépara aae réeaptiim kriUaate aa 
premier de ces lauréats qui est aussi un de ses enfant» 

— Nftii^ avion* dt^jà pas mal de voyages autour du monde, le ioyoge t'uri^ à Saint' 
L'loud,uu Vofjai/tt (lulour de ma Chamin e, deux spirittii'l- vaudevillistes \ieiinent d'inventer 
le Vvyage auloar de ma t'emum. L idée est originale el c'est déjà quelque chose. Celte 
pièce neaTelle de MM. Mara Michel et Beaaregard a réasii aa tliéèlra da Palais-Rofal. 
UeeM. ditH»B, plein» de gaieté, d'eatraia etjoaée cemmeee jeoent loales le» beaae» 
drôlerie» à ee Théilre. 

— M." Alboni «et ingagé» au théâtre Saint-Charies. à Lisbonne, aux appolateamis 
df» 80 niilk' fmncM pour quarante repré^cnlation-i. Deuv mille fr.inrs ihacone, rien que 
cela ! . . . Il M-rai^l ( urieux de calculer cmnbien on solderait île pre-idcnl? do tribunaux, de 
géucraux ou de préfvts avec le produit que retire la cricbre cantatrice de !>a cadence 
eoQtenae de BriadiM. 

— Le iBBiée de Haaie», »i riche d^l, vieat d'élra l'i^iet d'aae nagattfae doeatiee, 
M* Urvof de Salai-Maa vient de deaaer k la viie »a eolectiea reafennant de» «ravre» 

de premier ordre. On y remarque sortout un tableau de ptn» grand mérite, de Gros: 

la balaillf dt \a:ari'tb ; une loile de Gericaull, ]r Lnnucr de In gardf: tm «uperbe portrait 
de Rembrandt, nfir hulii' dt- Conilms , adniirablo tableau du meilleur temps de Wouvor- 
ma» i du ou douze dea plus boUes compoâitions de Itrascossat, paraii lefqueUe« »e trouveat 



Digitized by Google 



f 

BULLETIN DE LA QULNZALNE. m 

U Combat de taureaux, let Taureaux à l'abreuvoir, les Renards dévorant me jtouk, ie Tau- 
reau suisse, etc.. Pic : l'Fnfan! charitable, de Ary SchpfTrr ; letMotts tonl vite, d'Horare 
Ycrnpt ; la Fimeraida, de SteubeD, une psqui'»>it' de Sebastien Bourdon , etc., etc.; en 
tout Ireule ouvrages. Ces Inbleaux ont déjà ëlé traïK-^purtés au musée et visités par une 
hoie coittidénble. 0» se rappelle qud c*«l an mosie de Nantes qu'avait été aceerdée 
la leDe colleelioo di dse de Fellie. 

Par «OQ testament, l'iDostre jnriecoMiiHe. pére da général Merlin qui vient de nenrir. 
avait donné an musée de Douai son buste en marbre, exécuté par David (d'Angers), mai* 
& la condition qu'il resterait entre les mains du général jusqu'à la mort de celoi-ci. Ce pré* 
deux morceau do sculpture va procbainemonl enrichir le im^vc de Douai. 

— Les répétitions ont déjà commencé au TbéàirL-luilicu. Onoavrira par Sémiramuk, 
avec H."* Beeie et Bargbi Marne. Le premier opéra neoTean eera la i«eneri, un dei 
meiJIenn ouvragée do Mereadente. 11 an» poer principanx interprétée M. **FreiieKaf, 
N. Keeei, Genier» Keri-Boraldi, Ardavani. 

—la Comédie-Française vient do recevoir un drame en vers de M. YictorSéjour, dont te 
rôle prinripa! e«t dpi'tiné :'i M.'"' Kaclid, et accepté par elle; unp pièce en lroi< ade* df 
M. Eugène Hourgco ?. cl le Mila/je, comédie de M. Octave Feuillel, (l< jà publiep, ol que ^oo 
auteur arrange pour la scène. LaComédie-Frauçaifie a aussi reçu el mis imiiiéiiiatemenl à 
l'étnde vne comédie de M. Méqf. intitulé TiM dit Mariage. Aprèe Molière, il } a de la 
haidioMe àtiaiter un tel miiet; mnto aveeM. Méry ne craint pae les redites ; et puie lee 
* épeuK de née jouie leot li dilérenle de eeux du XTIi.e eiécle . 

— 1^ plus gcande activité règne en ce moment à l'Opérfr<Iomiqtte. Outre la grande 
pièee qui doit ouvrir la saison d'hiver, el dont le litre est encore un secret, on répète deux 
opéra <$ do MM. Barbier et Carré. M. Dûulan;;or a fuit la musique du premier, (jtii e.«t en 
un nrw, ot M. Virlor Ma!>«é a écrit la partition du second, qui s'appelle Mits fautwiff, el 
dont le principal râle irera rempli par M.»* Miolan-Carvalbo. 

On parle auesi d*«n opéra en m acte peur M.*"' Lefebvre» paroles de MX. Lodrof et 
Cermeo, mueiqne de H. Griiar. 

^ Le théâtre que Ton construit actaellenient à New<Yerfc eera le plue vaele et le ploa 
angoifique qoi existe dans l'Union. L'enceinte destinée aux spectateurs aura Ci pieds 
{19 niptres^ de hauteur, et pourra contenir i.SOO perjonnc?, dont .'I '(Oft ilm^ 1 > parquet et 
dans le.-i loge^; la largeur de la partie antérieure de la scène sera de 60 pieds (18 mètres). 
Dans l'orchestre il y aura place pour 100 musiciens. Derrière le second rang des loges sera 
établie une série de sellée pourrealaHranle et cafés, et qui par des croisées anreat voe 
surlaseèoe, ce qui permettra d*uair les plaisirs do la table à ceu dnspeelede. Dans 
ces snOes niUe personne pouiront se tenir à l'aise. Ce neuvenu théâtre se hitit ea marbre 
et à toutes ses façades tt y aura de megnlBqucs boutiques. U «era nommé ihéâlrr r/ < 
Phénix el il reviendra y compris le mobilier et les décorations de riatérieor à M0»001l 
dollars (un million 37^,000 (r.) 

— U."* Rachel a fait sa rentrée au Théâtre-Français, elM."' Slolli, la sienne à l'Opéra. 
Kons ne meUroos point en parallèle les deux renommées ; mais l'aoe a régné en souveraine 
sur notre prsmier fltéllre lirique, et rautre règne encore sur la scène qu'ont Uluslrée 
ÛMueillo et Bacine. CeQe-ci n reparu dans JTurie- Auorf» el toœ les Journaux ont retenti 
d'ékfee auxquels pour notre part nous ouus associons sans réserve. Celle-là a choisi 
pov I» niitfée lu FtmUêf rôle «dminblement taillé pour metm en relief son douMf 
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tal«Dt de comédienae et de cantatrice, et la prene a garié uo dédaigneax ntence. oa lien 

elle s'est bernée, à pwi pr<''«. k faire r*marqiH>r qxip l'abjenc? de M SlofU a dur^ dii 
. (> roi)(ra*te ilanâ ie i!e m.)'^ iiii^ltrp" tri laitde iTilir^iu', in- [ir*f)firait-il point t* 

dource dans cerUtoe mesure par laquelle 1 adiuini.-lrnlion lie i (>p«ra iiurait, dit ot, Wip- 
pnii Ih «Aréfi ptnUm t>... C«rt vat ttoiple qotstioe que nous ne prétendoM p«i 

UMài iwpétW* JtTalMMlfliiiM p««r reBMagmattl dis 8et«e«i, 4ès Arts M 
la rAgriailtnre, vient de publier le programme d'on cMcant 0888-87)» éktvntnntt 

entr'SMttres, de? prix offerl? pour le? sujet* «.uivanls : 
Sciences fiûJtii W/M. — Composition du soi arable de rarrondissenient de V.»leni icnne»', 
Huloire el LUléra(wt. — Histoire de la bourgeoisie k Valencienne». formatiuo. son 

ééTeloppement , ele. — Histoire de« diMSMions . querelles oa guerres feKg ie w m k ^ 

toiciemM. écpaif Philippe R. jutqt'ttt goaf enieneM 4n iidiidwa âlMrt «I €kk0- 

iMbeHe-Bagiiiie. 

Poene. — Une pièce de ver» iotih Mqet est laiisé au cborx dt rntav. 

Peinture, Xrufjt/iirc .lrr/n(r< (t/rr, ff yrtr^urf. — Portraits . Ptatuetteit oo esqntsîiM 
peintes deii personnages' hi-toiiques, no dans rarrondis^enuml de Valeocii'tine^, ou qui 
s*j soel fait remarquer par leurs actions ou par leur mérite. — Projet et plan détaiilé 
iToii rotrché ooiiTerl i établir i Taleneiemiu.— Grime inédite retraçant quelqu'ëpisod* 
4e rUiloiN loeila. 

JTiinfiM. ^ Une CaaUte nr pirotH àmmitê, éoM le leste nib f eUié par la Saciill» 

fol." Janvier 1855 au plus lard. 

Tontes les productions doitent être adressées franco à M. A . Martin, secrétaire» et'tii'raJ 
de la Société . avant le t." novembre 1894, poor les panriet de la Caniaâe . et pour toas 
les autres sujets, avant le 1.*' juin 1855. 

— La Société Duokerquoise ouvre éfalement uu concours pour 18^5. Leâ priocipaui 
«ajtt» à traiter loat; 

Semm. ^ iaelfse «himîqss des «anx de la viOa de Mtfli^ae. — Cea rti WIe» 

géqIepfBe da leiiHeira. el létakat probable des sondages artésiens qui poo n aital J Mm 
pialiquës. — Moyens d'augmenter 1 Daakenine rapprefieieaaeaieirt d'eao pelaUet ele. 

— Manuel de *AOvetace niarilime. 

LtUératurf —Histoire littérare de la Flandre manliaM. 
Point. — La pécbe d'Islande. 

Mil*!*. — Uaa eaqaiiM ajant pour sujet la lort de Jean lieetien. 
ArcMMtore fMuaifv. — Uae fMlaiae jailKsiaBle à dievir aa aiHie» de b flaet 
leaa Bait, k Bntevw* 

Umâipte. — Un ctoarpaar veii d'hommes, sans accontpagnemeal. 

Les mémoires, msntiecrits. plan*, etc.. devront Mre .\,\n-<Ui frnnrr, mi président de 
Ja Soriété, M. de Coussemnker nvani le 1." mai 185a, terme de rigueur. Les parlîlioBS 
de musique deTfOOt être euvoyees avant le lu avril. 

Pour tous les arlicle.>; non signés ; 

Lff [tédncleuri-Pr»itriétttiret : 
BRUN-UYAINNE. Gérant! A. UiPlMCK, CASIUIE FAICOMPR&. 

un» loiP' LrMfit'Paerocf, 



Digitized by Google 



LITTÉRATURE. 



UN DRAME DE MÉNAGE. 

SUITE ET vm (2). 

Marie, sans attendre Lebrun, s'élance hors de la uiîture, monte rapi- 
dement les escaliers , va tout d'un trail jusqu'au boudoir, et sans dire 
un seul mot, se précipite dans les bras de sa sfpur. 

Jearuie surprise, liaiclanle agitûe par mille .seutimcnts divers, n'a que 
la force de jjrononrer ces quelques paroles d'une voix entrecoupée : 
* — Ma sœur!... Oli! ipie tu es bonne... oh! qiieje te remercie d'être 

venue... J'ai tant besoin de toi... Lai-^se-nioi tout te dire ... 

— Tu n'as rien 4 me dire, s'écria vivement Marie... ne songeons 
qu'à l'avenir... 

— Et le passé, dit Jeanne en inclinant ses yeux vers la terre... 

— Ton passé n'est-il pas le mien? reprit aussitôt Marie, avec un 
étonnement plein d'une délicate et charmante ignorance. 

Jeanne laissa aller sa tête sur l'épaula de sa sœur et pleura. 

En ce moment Marie aperçut dans un coin de la chambre Victoire 
Lambert dont le costume el les manières étaient bien changées. A sa 
vue. elle ne put réprimer un mouvement qui tenait à la fois de la sur- 
prise el de la répugnance. 

(1) Aa(oriM!ion de roproduir» pour kt jonnam qui ont Ira^i «m la Sodélé dM 

GfM de Lftlrc^. 

Il) Voir la «enM. loin» I. pagH 193, t23. 155. iM; tome U. pnft«» t. 63. 103 rt 1 iU. 
Tomll -N ( It 
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Jeanne remarqua ce luuuveûieiit . » t [truiiif te mmnie i'édair, elle 
alla cherr-h.-r \nlniif. I .unena de\ nt si -rur, el lui dit: 

— FI •'-iju^U? U' lui pardooner aiis>i a eile. 

M jn*' irp'^^illit • i teodil la maùa à la |iauvre Victoire qui la saisit el 
1 arrosa de ses larmes. 

xsn. 

Cependant une rêacUon commençait à s'opérer dans le cœur de 
Dérancnurl. Le fond du caracltTe de Jules était honnête et bon ; il n'avait 
été qo'^aré un instant. Plus il avait vu de près M.*' de Frêville, plus 
tes yem s'étaient des.>illé?. I! en était m\ repTets,é la dooteur. Il savait 
mainlenant pour quelle Tenime il avait rendu Jeanne si de pitié; 
pour quelle femme il avait oublié un passé si heureux et un a?enîr à 
fécond M délicieuses promesses! Son coeor était ulcéré; Il se sentait 
plein d'indignation contre ]!.■*>* de Prénlle. et pour tout ce qu'elle afaît 
lait sottflnr à Jeanne, el pour tout ce qu'elle lui avait Eût perdre à luî- 
nénie. Il n'arail plus pour elle que de rarersion; aussi prit-il sans 
peine le parti de rompre d'une manière formelle. 

Dérancouit se cropdt seul coupable. Désespéré d^avoir corrompu le 
bonheur pur dont il Jouissait, bourrelé de remords , il ne savait quel 
parti prendre pour remédier un pen au mal qu'il s'était fait lui-même. 
Fallait-il aller se jeter aux pieds de Jeanne et solliciter de sa clémence 
on pardon généreux? Mais ce pardon , Tobtiendrait-il d'une Temme 
blessée dans ses senUments les plus intimes et dont l'amour sincère 
aoratt pu réclamer une tout autre récompense? Et puis de quelle honte 
son front ne seraii-îl pas cootert au moment où il avouerait une faute 
que rien n'excusait! Obi il y avait li une heure bien terrible é passer I 

Fallait-il demeurer dans la sitoalion douteuse , équivoque où il se 
trouvait, situation qui avait les charges de l'hymen sans en avoir les 
jouissances... Fallait-il trembler tous les jours devant Jeanne comme 
devant un juge menaçant, el craindre à tout instant de voir sortir de ses 
yeuK des larmes, de sa bouche des reproches et des imprécations? 
Supplice de tous les instants » supplice aggravé par hi nécessité de k 
subir, supplice aflreux! 

En proie :r une déchirante perplexité, n'osant^i soutenir les regards 
de >.i rt*iiiii:i\ ni tenter de se les refiiire doux el r;i\orables, Dérancouri 
fuyait sou ipu^neur dè$ le malia, avant ^ue Jt^aone eût quilié son 
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appartement; il sortait pour ne plus rentrer que le soir* Seul, à pied, 
U percouraii les sentiers les plus déserts de nos promenades et aimait 
i opposer sa poitrine au soufllc contraire de la bise d*hiver, comme 
pour calmer la fièvre ardente dont il était dévoré. 

Un jour qu'il vaguait par les allées froides du bois de Boulogne» il 
entendu retentir derrière lui le galop de deux cbevaux fongeux. Ds pas« 
sireait près de lui avec rapidité, et les jeunes gens qui les montaient 
continuant une conversation commencée, jetèrent en passant ces mots 
qui résonnèrent clairs et pétillants au milieu du calme glacé de la 
matinée; 

— Dis donc... tu sais que nous connaissons enfin la nouvelle mat- 
tresse de Charles de Nieubourg? 

— Vraiment... Qui est-ce donc? 

— N."^ Dérancourt !... 

Ce nom que le vent voulut en vain emporter, vint s*engoaiErer tout 
entier dans Toreille de Jules. Il l'avait trop frappé pour pouvoir lui 

échapper. 

Son premuiT mouvement fut de s'élancer à la suite des cavaliers pour 
provoquer leurs explications, pour Jeter à leur face un démenti infamant, 
pour leur demander compte de leurs insolentes paroles... Hais ils étaient 
déjà bien loin ; fl les appela, sa voix se podit dans Tespace. 

Alors il resta là un instant... pftle... sans respiration... comme 
anéanti. 

Mais n'avait-il pas été le jouet d'une fatnie illusion?.,. Elail-cc bien 
le nom de sa ffiiimo qu li avait entendu? El puis Jeanne était-elle donc 
responsable du Ijavardage imprudent et calomnieux de quelques jeunes 
écervelés ? 

Vains subterfuges !... 

Jeanne était coiipable ; la colère de Jules avait besoin de le croire .. El 
il grinçait des denLs... et il se tordait les bras! Son amour et son honneur 
étaient blessés à la fois!... Oh! que les représailles seraient terribles! 

Lorsque relte première fougue fui tombée, il autres id/'cs se présen- 
tèreul à son esprit!... Si Jeanne était réellement coupable, n"avail-il pas 
sa part à prcmlre dans son crime? N eUul-ce pas lui qui lui av:u( 
ouvert la voic?N'étail-t'e pas lui qui l'avait désespérée par un lAclie aban- 
don, et qui d une main impitoyable Pavait poussée dans l'abîme f Ne 
devait-il pa<; lui accorder UQ peu de cette indulgence dont il avait tant 
besoin lui-même? 
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Et il pleiiraill 

Puis rincertitude venait de nouveou s'emparer de hiî. Etait^ee bien 
le nom de sa femme qu*ïl avait entendu? Dans tous les cas, une phrase 
recueillie à la volée et de la bouche d*an étourdi ne pouvait seule déter^ 
miner sa conviction; ce n*était pas là une preuve suffisante pourTaulo- 
riser à aceuser Jeamie, ù je 1er la honte sur son front et le désespoir 
dans son âme* D devait, avant de tonner et de punir, chercher de nou- 
velles lumières et de plus sûrs indices! 

Oh! il se sentait plus malheureux encore qu'auparavant. 

Cependant ce jour là il rentra chez lui de meilleure heure que de 
coutume. 

mil. 

— Mais, ma sœuv, il se fait lard. 

— Oui... voilA onze heure et demie qui soiinont. 

— Et Lebrun qui n'est pas encore reii In'... Rester aussi longtemps 
deliors et sans moi!... C'est la première fois depuis que nous soimiiesà 
Paris qu'il fait ainsi le mauvais sujet. 11 est vrai qu'il avait été (léfié nu 
jeu de dominos par ce gros académicien qui vient si souvent ici... Et 
quand on l'attaque sur cet arlicle-làl... Hais... Toumari esi-ii chez 
lui?... 

— Oui, je crois l'avoir entendu... As-tu remarqué, ma bonne 
Marie, comme au dincr il était pàle et agité... et puis comme il a quitté 
h table avec précipitation pour ne plus reparaître de la soirée... je ne 
sais. . . Mais je suis en proie à de tristes pressentiments. 

— Allons donc... mn pauvre sœur... sois un peu raisonnable... ne 
te laisse pas ainsi aller à de vaines et dangereuses terreurs... ne suis- 
je pas là auprès de toi?... 

Couche-toi, repose tranquillement... aie confiance en moi... J'ai 
toiQOurs l'oreille et le cœur tournés de ton cété... Au moindre bruit 
je serai ici , et si tu as quelques tourments à supporter je Taiderai. 
Bonsoir, ma sœur... 

— Bonsoir, répondit Jeanne, en pressant tendrement la main de 
Ifarie. 

AussilAt qu'elle fut seule, Jeanne se déshabilla. Puis avant de cher- 
cher dans le sommeil un peu de répit aux secousses douloureuses dont 
son âme était agitée, elle s'agenouilla, la téte penchée sur le bord de 
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son Ut, et adressa au ciel une ardente prièro. Elle priait pour sa fille. 
Hélas en faveur de r]ue)le autre aurail-eJle osé maiuleuant demaader 
quelque chose à Dieu ? 

Bîais voilà qu'elle se relève avec frayeur... Elle a entendu du bruit 
à l'une des fenêtres de sa chambre qui est à un premier assez bas et 
donne sur des jardins .. Oui, elle ne se trompe pas... On cherche à 
ouvrir... Elle veut iuir .. Au môme instant la fenêtre cède à des eflbils 
réitérés» et Charles de Mieubourg se précipite dans la chambre* 

Jeanne poiuse un cri. 

^* Silence , dit-il , silence , Uadame... songes qu*il j va de ?otre 
honneur. 

~ Quoi... vous ici... vous, Monsieur, s'écrie-l-elle d'une voixétouifée 
el les traits bouleversés p;ir la surprise et la terrent. 

— Oui... c'est moi, Madame... moi que vous repoussez et qui ne 
vous dois aucun ménagement. 

— Ah! de grâce, Monsieur... Ayes pitié de moi... songez i ce qne 
c*est qu'une pauvre femme avilie et déshonorée! mon mari est là... 
on peut venir à chaque instant... Grftce .. grâce, Monsieur. 

— Je ne sortirai pas avant que vous n*ajez signé ce papier par 
lequel vous me promettes de faire ce que j'exige de vous. 

— Je ne le signerai pas... Monsieur... je ne signerai pas mon dés- 
honneur. 

^ Oh! vous le signerez ... je vous le jure. 

Et il la saisit violemment par le bras, et il la traîna vers une 

table. 

Jeanne humiliée et Oétrîe résistait de toutes ses forces à une odieuse 
violence, lorsque Marie parut tout à coup au milieu de cette scène. 

De Nieabourg dépité et coofos blisa échapper sa proie et Jeanne 
courut se réfugier sous Tiiile de son ange tutélaire. 

— Sortez, Monsieur, je vous l'ordonne, dit Marie à M. de Mrabourg 
d*une voix ferme et en lui montrant de la main la fenêtre qui était 
encore ouverte. 

M. de iNieubouiy voulut parler! 

— Sortez, Monsieur, répéla-l-ciie avec force, sortez de suite, ou 
j'appelle. 

Charles vaincu et subjugué par la noble assurance de celle jeune 
femme qui puisait sa force dans le culme de sa conscience, s'enfuit la 
rage dans le cœur. 
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A peine avait-il disparu, qae la porte de fomniunitaiioa entre l'ap- 
partement de Jeanne et celui de son e[nm\ s ouvrit et Inissa voir Déran* 
court lni-n)f*me qtii venait savoir la cause du bruit qu'il avait eiUendn. 

Joaiiiic était sans force et presque sans vie. 

Marie répondit avec assurance à Déranrourt que sa sœur avait ressenti 
une indisposition suliite, mais que la crise était passée et que les suites 
s'auraient aucune importance. 

Au même instant retentit dans le corridor ia grosse voix de Lebrun. 
U criait : 

« 

— Où est donc ma femme ? où est donc ma femme? 

D entra dans la cliambre de M.** Défanconrt sans frapper , et lon- 
qo*il vit Marie à côté de sœuTj il poussa un gros soupir, comme un 
homme qui vient d*étre délivré d*un poids énorme. Contre son ordinaire 
il était très-pâle. 

» Ah! en6n... je vous retrouve, Marie, dit-il d'un ton de reproche. 

— Oui, répondit-elle, j'étais là, auprès de Jesmie qui s'est trouvée 
assez mal. 

— G*est bien c'est bien... reprit Lebrun... Puis lorsqu'il se fat un 
peu remis : 

— Mais è propos , pouTries*vous me dire comment il se fiât qu'à 
cette heure si avancée je rienne de rencontrer H. de Nieubourg sortant 
par la petite porte de derrière, la porte du jardin... 

— M. de Nieubourg, s'écria Jules! 

H.** Dérancourt trembla de tous ses membres, et Marie cdmme illu- 
minée par une inspiration subite, dit d'une voix suppliante à Dérancourt 
qui était à célé d'elle : 

— Ayez pitié de moi, Jules... Oh ! si vous ne voûtes que Je meure 
de honte, dites que M. de Nieubourg sort de chez vous... que vous lui 
avez indiqué cette roule. 

Dérancourt resta désarmé devant cette révélation inattendue. D n'eut 
pas le temps de se livrer à toutes les réOexions qu'elle làîsait surgir dans 
son esprit, et dominé par Fimprévu de la stUialMn , par Turgence du 
secours qu'on lui demandait, il balbutia ces mots : " 

— M. de Nieubourg sort de chez moi... Cest moi qui lui ai indiqué 
celle route... 

■— C'est bien... c'est bien... reprit iAbrun... Mais n'importe, ajou- 
la-t-il plus bas, je ne jouerai plus aux dominos, et surtout je ne rentrerai 
plus si tard. 
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Dérancourt craignant dans un pareil moment de laisser paraître au 
dehors le trouble dont il étiiii ai;ité, se relira à la hâte chez lui pour 
mettre quelque ordre dans ses idées. 

Jeanne qui avait entendu la prière adress«'e par Marie à Dérancourt, 
aurait tout donné pour pouvait' se précipiter dans les bras de sa sœur; 
mais elle fut obligée «le se contenter de jeter sur elle, tandis qu'elle 
sortait avec Lebrun qui av.ut bif ii juré de ue plus la quitter, un regard 
plein de reconnaissance et d admiration. 

XXIV. 

Dérancourt n'avait pu encore se remettre de Témotion qu'il venait 
d'éprouver. Le corps renversé dans un fauteuil, la tête cadiée dans ses 
deux mains, il était agité par mille pensées tumultueuses. Il ne savait 
à laquelle s'arrêter. Il ne savait quelle conduite tenir. .. £t cependant 
au bouillonnement de son sang et ans battements de son cœur, il sen- 
tait bien qu'il ne pouvait rester oisif, qu'il avait quelque chose à taire ! 

Inquiet, il se levait, marchait à grand pas, puis s'asseyait encore et 
ne pouvait trouver le repos. 

Tout à coup il voit entrer à pas lents, Jeanne, à peine vêtue, les che- 
veux épars, la mort sur le visage, tremblante de froid et de terreur. Elle 
s'approche, se met i genoux devant lui, et itit la tète courbée vers la 
terre et les yeux baignés de larmes : 

— Je serais la dernière des créatures, si je laissais peser sur une autre 
le soupçon qui ne doit atteindre que moi. Uarie vous a trompé. Monsieur j.. 
c*est moi qui suis coupable !... 

Dérancourt bondit de sa place dans Tappartement, en s'écriant d'une 
voix on perçait la rage : 

— Ah! enfin.... Je ponmi donc Arapper sans crainte! 

— Frappes, Honsieur.... Je mérite Cous vos coups.... disait-elle en 
pcDchant le front jusqu'à terre. 

» J'en ai un autre é frapper avant elle, dit Dérancourt d'une voix 
concentrée et comme s'il s'était parlé à lui-même. 

Et il courait çi et là comme un fou sans regarder Jeanne. Et l'ayant 
reneontrée sons ses pas, il la repoussa violemment avec des imprécations 
et des paroles pleines de mépris. I^oraqu'il la vit évanouie et misérable- 
ment étendue à terre, U détourna les yeux, saisit sa hoUe de pistolets et 
sortilâ pas précipités. 
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m. 

— Ma sœur ! ma >u ur î 

Et Marie effrayée, d aprt-? ce qui s'était paisé la veilie , de ne pas 
IrouvfT à six heures do matin Jeanne dan»? sa chambre et de voir que son 
lit n était pas même dérangé, continuait à l'appeler d'une voul uremblante 
et mal assurée. 

Enfîn un instinct puissant la pousse vers l'appartement de Jules. 

Elle entre, et ce qui frappe tout d'abord sa vue, c'e«t la malheureuse 
Jeanne étendue sans mouvement sur le plancher. 

Se précipiter vers elle , la relever , la réchauifer sur son sein , ne fiil 
pour MariA que Taffaire U'uu instant. 

Lorsque H.^ Dérancourt commença à revenir à elle et à ouvrir les 
yeux , sa sœur Taccabla de questions. Comment se troavait-elle là? 
Pourquoi cet évanouissement? Qa'élaii'il donc arrivé? 

Jeanne ne rôpondii d'abord «(ue par des mots entrecoupés. 

— Il était là.... sur ce fiiute«il....Jesuisvenue.... Pais AgouNii.... 
Je lui ai tout dit.... 

— Grand Dieu! 

— Oui.... je lui ai tout dit ...je le devais*... Il ro*a repoussée rude- 
ment... El je ne sais plus rien.... 

Puis passant la main sur son front brûlant : 

— Mais comment snis-je encore ici ?.. . Et où est Jules? où est Jules?.. . 
• Elle se leva d'un bond et se mil à courir d'une eilrémité de la cbambie 
A raulie comme une insensée. 

Au même instant la porte qui donnait sur le corridor s'ouvrit, et un 
brancard porté par quatre hommes et suivi par deux des plus intimes 
amis de Dérancourt fut introduit dans Tapparleffient. 

Ob! Jeanne n'eut pas besoin de demander quel était celui qu'on 
rapportait ainsi blessé et couvert de sang ! 

Le Irait lui alla comme un coup de foudre de le téle au eosur !... 

Elle se jeta sur te brancard en poussant une eKclamation déchirante, 
n fidiut qu'on l'arrachAt h ces tristes embrassemenls et qu'on la IrainAt 
chez elle. 

Lebrun n'arriva qu'après cette scène. 

II demanda ce dont il s'agissait à sa femme qui était près du Ut de 
Jeanne. 
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— Je vous raconterai cela plus tard, lui répondil-elle.... 

— Hais encore.... 

— Eh bien ! c'est Jules qui s*est battu en duel et qui a eu le malheur 

d éire blessé.... 

— Fichlre!... mais avec qui s'est-il battu?.., 

— Avec un Anglais, je crois..-. 

— Et pourqu oi ?... 

— Pour opinion politique. 

— Al) ! que c'est bête.... 

Et Lebrun qui avait Tliabitude de croire sa femme sur parole, n'en 
demanda pas davantage. 

mi. 

En sortant de chez lui , Dérancourt avait sur le champ été chercher 
deux témoins sûrs et avait envoyé provoquer Charles de Meubourg. Le 
( finibat ne Jui avait pas été favorable, il avait reçu une balle dans le côté. 
La blessure présenta d'abord beaucoup de gravité. Hais bientôt à force de 
soins et d'habileté, on parvint à éloigner tout danger* 

Jeanne ne quittait pas le chevet du lit de Déraneourt. Comme elle 
souffrit pendant tout le temps que ses jours furent en péril! Il semblait 
qu'elle fut sur le point de commettre un meurtre auquel sa main était 
poussée par une inexorable Calalité. Quand on lui annonça que Dérancourt 
était sauvé, elle poussa un de ces soupirs de bonheur qui s^échappent de 
h poitrine du pr^enu, lorsquUl entend la voix du jury lui annoncer 
qtt*il est rendu à la vie et à la liberté. 

Jules avait d^ft repris toute sa connaissance et il était en pleine voie 
de guérison, que Jeanne n'avait point encore osé se montrer à ses yeux. 
Dès qu*U dormait, elle s'approchait de lui à pas comptés et le veillait, 
comme une mère son fils. Puis lorsqu'il faisait un mouvement et qu'il 
était sur le point d'ouvrir les yeux, elle fuyait bien vite et allait se cacher 
dans un coin de l'appartement d'où elle pouvait toiqonrs le voir sans 
être vue de lui. 

Enfin un matin qu'ils étaient seuls, elle rassembla tout son courage el 
se présenta devant Jules. 
Jules devint pAte comme la mort et détourna brusquement la tète. 
Jeanne alla pleurer amèrement derrière les rideaux de la fenêtre. 
Elle ne se rebuta poûit pourtant. 
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Quelques jours après , remarquant que pendant des heures entières 
elle restait del)out à ses côtés, il lui fil signe de s'asseoir près de lui. 

Quelques jours après, il la pria de lui lire quelque chose, el pendant 
qu'elle lisait, il jetait sur cUc des regards qui a'exprimaieut ni le mépiis, 
ni la colère. 

Puis certain soir qu'ils eUueiil seuls encore, il se Iriissa aller in- 
volontairement à prendre une de ses mains dans les siennes, li est vrai 
qu'il repoussa aussitôt cette main; mais il la reprit une minute après, 
comme s'il se fût repenti de ce qu'il avait fait. 

Jeanne n'osa risquer ni un mot, ni un mouvement; mai« qu'elle fut 
heureuse ! 

mu. 

M.*"' Dérancourt et sa sœur étaient assises dans le salon, et elles avaient 
devant «'Iles un gros garçon à l'accoutrement un peu compa^rnard qui en 
leur parlant dansait niaisement sur ses jambes et roulait entre ses doigts, 
pour se donner une contenance , son chapeau à larges bords. Sa figure 
respirait la santé; cependant il avait sous les yeux et tout le long des 
joues qoelques-wies de ces rides prématurées qui correspondent avec le 
cœur et annoncent qu*il est travaillé par quelque chagrin. 

— Réfléchisses*bien à ce que vous ailes foire, M. Baiiu, lui disait 
Marie; un tel parti demande à ne pas être pris à la légère» 

— Oh ! ma bonne M.*" Lebrun, répondit le meunier fiallu, mon parti 
est bien pris, allas ! Je suis peut-être nn imbédlle.... mais c'est plus fort 
que moi.... Je ne peux plus vivre sans Victoire. Quand j*ai porté plainte 
contre elle et contre ce gueusard de Léon Médard , je n'avais pas toute 
ma tète à moi. Il y avait bien de quoiî n'est-ce pas? Du reste, je ne me 
repens pas de ce que j'ai fait, puisque ce méchant soldat, c'maudit 
cajoleur de femmes a eu son compte; mais, voyes-vous mes chères 
dames.... lorsque j'ai été de retour ches nous et que je m'jsuis vu tout 
seul, vrai, je suis devenu bien triste.... La maison me semblait toute 
grande et toute déserte. Je ne pouvais voir sans pleurer Tbanc du jardin 
où nous avions coutume de nous asseoir ensembte, et la table sur laquefle 
nous mangions vis-è-vis l'un de l'autre. H n'y avait pas jusqu'à Briquet 
(Briquet c'était mon chien, sauf votre respect, mes chères dames....) il 
n'y avait pas jusqu'à Briquet qu'elle aimait teni, qui ne me fendit le cmur. 
Le pauvre animal ne sautait plus, no coorait pins.... Il avait l'oreille 
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basse et i'œil mort. Tous les matins, il venait, comme à ^n ordinaire, 
è la porte de notre chambre à coucher pour chercher les premières 
caresses de sa inattresse ; e( puis quand il voyait qu'elle n'était pas li» 
qu'elle n'était pas revenue, il poussait des hurlements.... des hurlements.., 
Ah\ j'en pleure encore quand j*y pense.... Tenez, mes dames, vous me 
croirai si votis voulei , — mais j'aurais mieux aimé perdre la moitié de 
mon bien que d'entendre hurler, Briquet, comme ça ...j'en avais la mort 
dans Tàmet... ça me faisait tant de mal que je voulus empâcher le 
pauvre chien de venir ainsi tous les matins A la porte de ma chambre.... 
mais bast? j*eus beau le chasser; tous les matins à six heures il était A 
son poste. Ma foi, je ne pussupporter ça davantage... et un beau matin... 
un beau matin.... et pourquoi qa*il y mettait de robstinalion aussi?... 
on beau matin je pris mon fusil et je le tuai I 

— Ah ! firent tes deux soeurs en même temps. 

— C'est comme je vous le dis, mes chères dames; et pourtant je ne 
suis pas méchant ... maie rchagrîn me rendait fou. Si Léon Médard avait 
élé là, j*suis bien sûr quHl n*anraitpas pu 8*empécher de me plaindre et 
de se repentir de sa conduite envers moi. Je n*pouvais plus y tenir. Peut- 
être ben que j'me serais fait ce que j'avais fait au pauvre Briquet, si 
mon ange gardien ne m'avait envoyé une bonne idée.... Je m'sub dit 
comme ça: c Si je suis si triste, c'est parce que Victoire n'est pas U. 
Qu'est-ce qu'il Ikut donc pour me rendre la gaieté? Il dut que Victoire 
soit là : voilà qui est clair comme eau de roche, t (Tétait bien raisonné, 
n'est-ce pas? Aussi je n'ai Ibit ni une ni deux. 

Victoire avait écrit à son brave homme de père , (pi'elte était chcs 
M."^ Dérancourt... vite... je me suis mis en route pour venir la chercher 
et me voilé. 

*— Monsieur Ballu, j'approuve votre conduite-... lui dit Marte... Vous 

n'avez j»n!!; voulu punir votre femme d'une faute qu'elle a cruellement 
expiée et qu'elle a cherché à faire oublier par ^ boiuie tuiiduilc.... 
Vous la ramènerez à v(uis .. au lieu de la perdre par votre rigueur, vous 
lui donnerez un nioyen de redevenir une honnête femme, une bonne 
mère de famille — M. Ballu,rela e>l d'un excellent cœur et d'un huaiin»; 
de bien. Le ciel vous récompensera d'un Irait ï>i honorable... Je ne doute 
pas ([ue Victoire n'nceeple avec rccoanaissance et avec joie le pardon 
généreux que vous lui oITrcz.,.. 

Ah! quel bonheur, s écria Ballu... je me vois déjà avec \ictotre à 
Flavicourt ... Nous allons recommencer notre lune de miel..,. 
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Oh! M. "'^Lebrun... Pourvu que ce ne soit pas elle qui refuse à présent!... 
<^ Soyez sans inquiétude, reprit Marie. 

^ Mais où est donc Victoire?... Où est donc ma rerniiie?... Reprit 
Ballu en jetant de tous côlés des yeux llarnboyants. 

M."* Déraiicoiirl s(>iin;i et Vic toire iiccourut, croyant que sa maîtresse 
l'appelait pour lui ordonner quelque cliose. 

Lorsqu'elle pRrut sur le seuil de la porte, Ballu ue put retenir une 
exclamation de joie. 

Quant à Vic toire, à la vue de son mari elle rougit jusqu'au blanc des 
yeux et n'osa avancer. 

— Faut pas avoir peur, Victoire, faut pas avoir peur, s'écria le 
meunier.... je n'veux pas te faire de mal ma petite femme. .. j'viens te 
chercher pour te reprendre avec moi.... et si au pays quelqu'un osait te 
regarder seulement de travers ne crains rien..., il aurait à (aire à moi..», 
foi de Ballu.... 

— Est-ce bien vrai, Madame, tout ce qu'il vient de me dire là? 

— Si c'est vrai ! ^*écria le mari.... je t' parle du fond du csnr. 
Victoire. . Oui... tu reviendras avec moi... oui, ta sens respectée par 
tout le monde... 

Ballu allait donner on nouveau cours i ses protestations et à ses pro- 
messes, si un geste de Marie n eût relenu sa langue. 

— Oui, Victoire, dit Marie avec dignité... votre mari vous tire de la 
osilton pénible où vous êtes pour vous remettre i la place que vous 
n*auriex jamais dû perdre .. Nous qui, dans votre malheur, vous avons 
témoigné quelque intérêt, nous avons le droit d'attendre de vous que 
vous reconnaiires Tindulgence de votre mari en Taimant comme il le 
mérite en faisant par votre conduite Tomement de sa maison. 

— Oh I oui, Madame..., répondit Victoire en ssnglottant et en 
joignant les mains... 

Pour le coup le meunier ne put se retenir... il ne fit qu'un saut de 
sa place jusqu'à celle OÙ était Victoire et la serrant sur son coeur il la 
couvrit de gros baisers et de larmes. 

On eût dit que le pauvre homme avait quelque chose à se reprocher 
et que c'était lui qui demandait son pardon. 

-~ Allons...., reprit-il, ma petite Victoire.... nous allons partir.... 
J'ai hâte d'être de retour & Flavicourt où nous avons déjà passe de 
si bonnes journées et où nous en passerons encore de si bonnes.... 
tire ta révérence à ces dames... ma carriole est en bas qui uou^ attend... 
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J'étais bien sAr de te iaire entendre raison... tu vas voir comme tu 
seras bien reçue li-bas... on viendra au-devant de nous, dà, et tout le 
monde te respectera... car on me eonnalt» vois tu... Et notre moulin 
donc t comme il va redevenir joyeux^ rien n*y est dérangé de place... 
tout est encore comme tu Tas laissé... tn verras... H n'y a qnece pauvre 
Briquet qui ne viendra pas le caresser... 

Jialgré toute sa joie BaUu fut encore sur le point de pleurer à ce sou- 
venir. 

Victoire dit à ses deux protectrices un adieu plein d'effusion et de 
reconnaissance. 

11.'* Dérancourt l'embrassa de bien bon cœur en lui adressant ces 
mots : 

— Victoire, vous ne seras jamais aussi heureuse que je dém que 
vous le sojei. 

xxvm. 

A peine Victoire et Baliu s'élaient-ils éloignés que Jeanne retourna 
dans la chambre de son mari. Depuis la blessure'de Dérancourt une force 
secrète la ramenait chaque mathi à la même place et l'y attachait pen- 
dant des journées entières ; mais jamais cette force ne s'était firit sentir 
plus impérieusement à elle que dans ce moment. 

Elle s'approche de Jules tremblante et agitée. 

Il remarque son trouble et hii dit : 

^ Qii avez-vous donc, Jeanne ? 

— Oh î rcpondil-eile, c'est que je viens d'être témoin d'une scène 
qui m'a touchée jusqu'au larmes... 

Vous toimaissez Victoire, celle jeune femme que j'ai priîje depuis 
quelque temps auprès de moi... 

— Oui .. 

— Victoire est de Flavicourt... elle a été chassée de la maison de 
sou mari... 

— Chassée... 

— Oh !. et elle est bien coupable .. car son mari ne lui avait donné 
aucun sujet de pla nte... 

Jules tressaillit cl dit vivement : 

— Mais celle scène ! celte scène ? 

— Le meunier Ballu, le mari de Victoire, vient d'arriver de Flavicourt» 
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n pensait toujoui-s à sa femme.... il ne pouvait se passer de son 
aiùuur, et... Et il a, tout à l'heure, devant mui, serré Victoire sur sou 
cœur coninic si aucun nunjze n'avait passé eulru eux... 

— Il a fait cela..., dit Juio.'^ en jetant sur sa fomme un regard inex- 
primable et se rapprochant d elle coaimc s il eût cédé à une puissance 
attractive à laquelle il ne pouvait n^islor. 

— Mais les suites... dit-il d'une voiv qu'il cherchait en vain à rendre 
indifférente et que l'émotion faisait \il)rer... 

— Oh I... Monsieur, s'écria Jeanne, Monsieur î si vous aviez entendu 
cet homme simple dire tout à l'heure, avec un accent de vérité qui lui 
venait du ciel, que dans une telle situation pour redevenir heureux il 
n'y a qu'à le vouloir... si vous Paviez entendu... 

Jutes, dont la poitrine était haletante, laissa échapper un cri d'amour 
longtemps comprimé et ouvrit les bra<; en appelant Jeanne. 

L*heureu$e femme se précipita sur le sein du mari on plolM de IV 
mant qui lui était enfin rendu et ils rodèrent longtemps leurs sanglots 
et leurs baisers. 

XXIX. 

OIXDblB LSTTAB DB JBANNB A liAMB. 

Non... Dieu ne pardonne point une bute pareille; (juelque grands 
(jne soient les trésors de sa miséricorde, ils ne suffisent pas à la couvrir 
et à la foire disparaître. C'est en vain que dans ma folle confiance je 
m*élais imaginée qu'après avoir foulé iiux pieds tous ses devoirs, on peut 
revenir i une existence calme et heureuse; non , pour oublier, ce n*est 
pas assez de le vouloir ..Le remords ne fuit pas devant la volonté... 
il est 1 1, toujours là... Cest un ver rongeur qui ne lâche sa proie qu'au 
nioiiieni où la mort vient s'en emparer, et qui empoisonne tout le reste 
d'une vie, fut-elle repentante et pure. On ne fait pas mal impunémeil^ 
lors même que le cœur est revenu au bien, il est toujoure tourmenté 
d'iulervallc en intervalle par l'ai^^uillon des mauvais jours. C'est là 
l'élernelle et in vii hli luinition des coupables, de ne pouvoir jamais, 
malgré tous leur^ elloi ts, ;uleindre ce repos d'ànie si doux et si précieux 
qui précède le cruue et ne lui survit pas. 

Je viens, ma sœur, d apprendre à mes dépens ces tristes vérités. 
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Je l'avoue, dans les insU^tits qui suivirent ma nconciliation avec 
Jules, mon bonheur fut si vif que rien ne put le troubler.. . Mais ce 
n elail là que la pifiiiiùre ivresse, la fiôvre d'une heure: bientôt je 
sentis so pnsscr en inoi quelque chose d'exiiaurdinaire... Dans les 
momenls mcnies où toute entière à nia passion satisfaite je me rej)aissais 
de la vue et de l'amour de Jules, une idée pénible venait traverser mon 
esprit et arrêter les élans de mon cœur... Je me souvenais que Jules 
avait été dans les bras d'une autre connue il était dans les niieus; que 
ces baisers qu'il me prodiguait, ii les avait prodigués à une autre, aussi 
brûlants et au^>^i rapides; que cette ivresse de l'àme et de sens que je 
poùtais , une auli ' aussi l'avait goûtée avec lui et alors mes yeux 
se mouillaient de Jannes, une sueur froide inondait mon front et la joie 
faisait place dans mon cœur à une douloureuse amertume... Eu vain je 
cherchais à éloigner, à refouler pour quelques minutes cette pensée qui 
me déchirait... totyours elle jetait sur le présent les sombres teintes dn 
passé. 

Je voudrais soufîrir seule; peut-être alors supporternîs-je mes tor- 
tures avec plus de force et de patience. Mais souvent, hélas! à la pàle 
lueur de ia lampe qui la nuit éclaire notre couche, j'ai vu Jules entraîné 
par un mouvement involontaire s'éloî^r de moi et détourner la téte... 
Ohl je ne m'y suis point trompée... je connais le sentiment qui 
venait alors s'emparer de son ftme... Il était en proie è ia même dou- 
leur que moi, douleur que le temps même ne saurait guérir. 

Je suis plus malheureuse que jamais. 

Certes, lorsque je gémissais sous un joug odieux, mon sort était bien 
à plaindre... Mais alors au moins j*avais pour soutien dans cette dure 
épreuve Tespérance qu'elle pouvait avoir une fin et qu'un jour plus 
heureux luirait pour moi. 

Cette situation était affreuse, mais elle n*étaii pas sans issue; et tant 
que revenir nous offre le moindre côté favorable, notre infortune nous 
semble moins grande. 

Aujoord hoi toute espérance est morte dans mon cœur. Je ne vois 
au loin devant moi que dégoûts et misères ; ce sont là les roses dont 
mon chemin sera semé jusqu'au bord du tombeau. 

Je suis vouée é tout jamais au plus horrible des supplices t Connais- 
tu en effet un supplice plus grand, ma sœur, que celui de deux étree 
qui voudraient s'aimer et qui ne le peuvent, qui sont portés l'un vers 
l'autre par un penchant plein de fou et qo'nn dégoût insurmontable 
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force ausùUùt à riituler, dont les regrets et la jalousie déchirent l'âme 
au sein mémo de la jouissance, pour lesquels luniuot lui-iuôme, 
l'amour satisfait, devient une torture sans nom! 
Ah ! il n'est pas de condition qui ne soil préférable à celle-Ui. 

JtAMfl. 

XXX. 

Vous promenez vos rêveries sur la cime fauve des Pyrénées... tandis 
que votre esprit est h mille lieues et vos yeux au ciel, tout à coup 
le pied vous glisse. . Vous roulez au fond du j»i tci|iice en entraînant 
dans votre cliùte les coquillages et les pierres (jui roulent autour de 
vous et imitent la sauv.ii;e cl funèbre harmonie des torrents Le 
corps meurtri, le visage mondé d'une sueur livide, les cheveux souillés 
de sable et de boue, vous vous attachez de vos mains ensanglan- 
tées à toutes les ronces du chemin... vains elTorts ?. . Chacune de 
ces faibles plantes auxquelles vous demandez secours se détache de la 
terre aussitôt que vous l'avez saisie et vous suit dans votre mouvement 
fatal ! Hélas ! de degré en degré vous vous rapprochez de la mort et 
voilà que déjà votre tombeau vous apparaît noir et béant... Alors, d'un 
CbU hagard et illuminé par le désespoir, vous apercevez encore au-des* 
sou^ de vous une pauvre touCfe d'herbe qui s'échappe à grand*peiue des 
fentes du rocher... Oh ! comme alors tout votre espoir s'élance vers ce 
dernier appui t... Comme alors vous que n'ont pu sauver des appuis 
plus forts, vous vous écriez : Celui-là me sauvera! celui-là me sauvera! 

Ainsi, M."* Dérancourt précipiti'*e dans les profondeurs de son déses* 
poir, après avoir vu toutes ses illusions brisées une à une dans ses 
mains comme de faibles branches, tournait malgré elle des regards 
cpnHanls vers une dernière lueur qui pointait au loin â son horiion si 
nuageui et si sombre. — Après un séjour de quelques mois i Spa , 
au milieu d'une société brillante oii Dérancourt et sa femme n'avaient 
pu trouver ni le bonheur, ni même la distraction, ils étaient revenus i 
Vitry, espérant peul^tre retremper et purifier leur amour dans les lieux 
qui l'avaient vu naître. Depuis son arrivée Jeanne n'avait point encore 
élé voir Victoire; et cependant depuis quelque temps elle ressentait un 
impérieux désir de foire une excursion jusqu'à Flavicourt. On aurait 
dit que U elle devait trouver un terme i sa douleur, une main aeeou- 
rable qui l'aiderait è sortir de l'abîme de maux où elle était plongée. 
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Mais elle recuJaît toigoim le momenl oâ elle démit se rendre tu 
moalin Ballu* 

Enfln, un matin elle se mit en fonte; elle étail senle, parce ijue dans 
ces sortes d'épreuves on fuit avec soin tons les regards, même ceui de 
ses amis. L*espérance, cette consolatrice des malheureux, était parvenue 
à se faire place dans son cceur. — On sMUnsionne si facilement quand 
on ne se sent plus la force de supporter ses douleurs. 

Elle marchait d*un pas plus rapide que de coutume; un sourire ve* 
naît pour la première fois depuis bien longtemps errer sur ses lèvres 
étonnées.» Tout a ses yeux avait pris une couleur plus brillante, une 
physionomie plus belle. — Jamais le ciel ne lui avait semblé d*un bleu 
si pur ; jamais les fleurs des champs n'avaient eu ce charme et cet éclat ! 

Oh! comme le cœur lui battit lorsqu'elle entra ilaiis le moulin de 
Ballu. — Au rez-de-chaussée dans une petite chambre sombre, elle 
trouva Vicloire qui filait en chantant d une voix dolente un refrain plein 
de tristesse. — Vicloire était pâle et ses yeux portaient les traces de 
^ larmes récentes. — A sa vue M."*« Dcrancourt fut saisie d'un sinistre 

pressentiment. 

Interrogée .sur sa situation, Victoire pleura encore et dit ; i 
Oh! Madame, mon iMuilit ur n'a pas duré longtemps, mon mari m'a 
montré beaucoup d'amour ; il i iail rempli de bons soins pour moi et 
laisait taire les mauvaises langues qui voulaient me faire de la peine... 
4 mais, après le premier feu pa^isé, il me parut chagriné par une idée qui 

le remuait et tourmentait beaucoup, lorsqu'il était seul avec moi, tout à 
coup il devenait triste et m'évitait. Bientôt il n'eût plus de bons soins 
pour sa femme ; il ne fit plus taire les mauvaises langues, ]nm ks choses 
allèrent de mal en pis; enfin, il s'habitua à aller au cabaret comme pour 
noyer sa mauvaise idée et il en revint souvent dans un bien triste état, 
cela lui arrive encore tous les jours et alors il est brutal et méchant ; 
dès qu'il m'aperçoit, il entre en Aireur et me maltraite de toutes façons... 
Ah! Madame, la mort vaut mieux qu*une vie comme celle-là, allez!.. 

Madame Dérancourt embrassa tendrement Victoire sans lui dire un 
seul mot et elle reprit le chemin de la ville... mais au retour le del ne 
lui aead>la plus si pur, ni les fleurs des champs si brilkurtes. ^ 
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XXXI. 

Ah ça, se dit un soir le bon Lebrun... qu'ont donc Dérancourt et sa 
femme? comme ils sonl murust- cl ennuyés... y aurait-il du refroidis- 
sement entre eux? diable! diiiiile î ce serait dancrereux !.. car un 
refroidissement conduit loin .. de là, en pa$s;iiit par certains degrés 
intermédiaires, de lA anx infidélités il n'y a qu'un pas je connais cela 
par expérience, moi! et Dieu sait alors ce que devient un inéiKijie .. c'est 
l'enfer! alors le mariage peut être comparé h une véritable galère .. je 
connais cela par expérience!., il luul quo j'évite à ces deux pauvres 
enfants un scuibinble inallunir .. nui,., tn" -hicu... en leur ineltantsous 
le.s yeux mon propre exenq)!»', je leur ferai tviler l'abinit' entr'ouvert SOUS 
leurs p;L> . c'est une bonne idée cl ce sera une bonne action! 

Cela dit, Lebrun tout joyeux pénétra dans la pièce où était réunie 
toute la famille pour la veillée, el là, s*assejanl, il ealra de suite en 
matière : 

— Marie, il y a longtemps que je faî promis de te conGer certaine 
histoire... je vais le faire... d'autant plus que ma narration pourra être 
utile à tout le monde..., huml hum! je commence... 

— Vous savez, mes cliers amis ; que j'en suis à mon second mariage, 
ét que déjà une fois j'ai allumé le flambeau de l'hymenée... mais vous 
êtes trop peu avancés dans Texistence pour connaître les détails... et les 
détails sont importants dans cette affaire. .. Iium ! hum ! . . . c'était enlSll ... 
& cette époque j'étais beau et fringuant... il n'y avait pas dans tout le 
département an premier clerc de notaire qui pàt me disputer le pas... 
il est vrai qu*é cette époque les jeunes gens étaient rares, surtout les 
jeunes gens bien battis ; car la conscription faisait une consommation 
eiTraiantede cette espèce de production du sol... bref, je parvins A loucher 
lecceurde mademoiselle LodofokaLoustot, âlle de mon patron... Lodofska 
était une jolie brune, pas aussi jolie que toi, Marie, et surtout un peu plus 
cuquette. . mais au nombre de ses charmes, elle comptait Tétude de son 
père, et cela ne laisse pas que d être assez séduisant... pour un clerc de 
notaire. Bref, j*épousai un beau jour et Télude et la lille... 

— Jusqu'ici mon histoire a été blanche el rose... mais Toilà que les 
événements prennent une teinte eicessivement sombre*.. Puisque j'ai 
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attaqué cette matière, je ne r* m ulerai pas devant des aveux nécessaires... 
donc je dois dire que les premiers torts furent de mon côtc^... j'abrège... 
Dans un voyage que je fis n Strasbourg, je devin? amoureux d'une 
certaine intriguante italienne qui avait établi son quartier-général dans 
celle ville, et je succombai à la tentation... Hum! il ne manque jamais 
de langues complaisantes pour faire arriver les mauvaises nouvelles aux 
oreilles des intéressés... ma femme connut mon crime... bientôt j'appris, 
à n'en pas douter, qu'elle avait mis en pratique la théorie des compen- 
sations STec im capitaine des hussards en garnison à Vilry... Que vous 
dirai^je? après cette mutuelle infidélité, nous Tûmes pris l'un pour l'autre 
d*une haine, d'un dégoât insurmontables... c'est en vain que nous 
cherchâmes à nous rapprocher ; nous ne pûmes retrouver notre félicité 
d'autrefois... notre existence devint un supplice continuel, une torture 
sans trêve et sans repos... Dans mon désespoir, je me surpris plusieurs 
fois à désirer la mort et à vouloir courir au-devant d*elle... Oui, je le 
sentais, il fallait que l'un de nous deux sortit de ce monde pour que 
Fautre retrouvât le bonheur : nu femme mourut. 

Lebrun essuya une larme qui était venue mouiller ses yeux, Narie se 
mit pour rarracher à ses tristes souvenirs, à te plaisanter sur la légàreté 
de sa conduite en 1811. Dérancourt qui avait horriblement soulfert 
pendant que son beau-frère parlait , était plongé dans ses réflexions, 
quant i Jeanne elle avait quitté l'appartement dès quelle avait entendu 
Lebrun prononcer ces derniers mots : c Ma femme mourut ! » 

XXXIl. 

Un domestique, pàle et eflaré, entra tout A coup dans la chambre et 
dît à Dérancourt d'une voix entrecoupée : 

— Monsieur... Monsieur... j*étais tout à Theure près de la chambre 
de Madame... il s'y fit un grand bruit... c*était comme quelque chose 
de lourd qui tombait... je voulus entrer... la porte était fermée en 
dedans... j'ai entendu des gémi.sscraents sourds... puis rien. . et la peur 
m'a pris et je viens .. 

Tous se précipitèrent vers la chambre de M."** Dérancourt. 

La porte fut enfoncée. 

Quel aiïreux spectacle s'offrit à leurs regards! 

La malheureuse Jeanne , froide; inanimée , les trailii déformés par 
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d horribles eonvolaioiis, étai^ élendoe «ur le eairean; le poiton Tavait 

tuée! 

Déiancourt le yeux hagards et les membres treniblaiits d'une fièire 
terrible, saisît une lettre que la rictime pressait eoatre son ecsur d'une 
main eonmlsive. U lut : 

c Iules, 

c n fiillait que l'un de nous deux sortil de ce monde pour que l'autre 
c retrouvât le bonheur... sois heureux et pense quelquefois à ta pauvre 
t Jeanne. > 

Jules broya ce papier entre !?es dents, et cédant à un mouvement 
énergique de dése.spoir, s'élança vers une fentHrf au bas de laquelle 
coulait la Marne, mais Marie qui par un de ces sublimer; in^^tmcts de 
femme que Ton retrouve dans toutes les grandes crises de cœur, était 
allée dès le commencement de cette scène lugubre prendre la petite 
Angèle dnng son berceau, se plaça prompte comme Tédaîr devant 
Dérancourt et lui présenta l'enfant. 

Dérancourt s'arrêta, saisit sa fille, la pressa contre son cœur et 
s'écria, en laissant échapper un torrent de larmes :t Oui,..* je vivrai 
pour eilel..* 

L. GOUAILBAC. 
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Sa ?ie et ses omagM. 

COtTE (1). 

H. 

Avant d'allt r phis loin dans la vie du poète Feutr)-, arrêlons-nous un 
moment à ses ouvrages et passons en revue tous ceux dont nous n'avuns 
pas encore fait mention. 

Uodc à Dieu, que Feutry donna en 17G5, est, à mon avis un de ses 
chefs-d'œuvre. Ce morceau, bien supérieur à VOde aux nat'wiis, renferme 
des beautés (jui ne peuvenl nullement être mises en regard avec celles 
déjà remarquées chez le poêle. Ici le vers est plus noble, l'allure plus 
franche, l'expression plus grandiose, les sentiments mieux rendus. 
Quelques strophes en feront, du reste, apprécier tout le mérite. Le début 
est surtout remarquable : 

« iMMokMMM ^ipritol «Z^CDlMra fldUM 
« Dm Mcrtii abiolus éo. tmmnàa dM dm 

c Qui, courbés sous son Irdne, à l'ombre de vos aflct 
« JwqD'm nwclMt à |wiiM <mi lever lee yeul 

< Su!:pendL>z aujourd bui cctu txiaçe sublime 

< Qui de vos csure brûlants augn ente eacor l'ardenri 
« Venez et secundei le transport qui m'anime, 

■ Pev le peii4n Mt ttertcli deee Urale m |raii4ew. 



(1) Voir la Rewtt , tome II . page 181. 
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« Quel spectacle soudain me «aisit et m'enflamme 1 

« Le ciel «'ouvre j'enteiMU kurii ravisMnU concerU ; 

« (Ttn Mt hil : lewt accals odI tnbnté mon ftoM» 
« Bl Je chMle arec «iii le Dieit de l'miivert. 

« Le néant, à «a voix, perd son va<te silence, 
« El le cahos !»e fernu>, étuiiné d'exbter, 
« Dans son orbe prescrit iliaque monde s élance, 
■ le ImqM « mntt, il jxirt jxmr ne pliy l'imnlfir. 

Ce dernier vers me parait digne de h plus grande attention; son 
énergie et sa rapidité m*ont surtout frappé : aussi n*faé8iterai-je point à 
le proclamer comme le vers le plus remarquable de toutes les œuvres de 
Feutry. 

L'année suivante, ia Iraduclion du roinun de Daniel Foc, Hobimon 
Crmoëf accrut la réputation de notre compatriote. Ce livre était le premier 
et presque le seul que J.-J. Rotisseau voulût donner à son jeune élève 
et réloge qu'en Tait ce célèbre philosophe dans son Emile nous en 
démontre loiite l'excellence (1). 

Grâce à Feutry, la lecture de ce roman devint bien plus attrayante 
qu^elle ne Tétait auparavant ; il Vahré^ea sans en altérer le caractère 
et retrancha quelques déclamations indécentes que l'auteur ani^ican 
s'était permises contre la religion catholique et ses augustes ministres. 

Le Tem}ile de la Mort avait commencé la gloire de notre poète ; le 
poème des Tombeaux l'avait soutenue; le poème des Aatnet (1767) ta 
porta à son Talte. L*auteur Tavait dédié à un ami puissant. Monsieur te 
marquis de Puységur. C'est là que Ton revoit dans tout son jour la 
tristesse duchantn d'Hélolse» irislesse qui se manifeste dès le début: 

• Non loin tic nia retrait*-, o'i les urts et l'étude. 

• Partageant qtiel({uefois uiuu humble »olilude. 

« VieaiMDt calmer mon spleen par lenri cbarmei «ecrel» ; 
« Bègneol it longs éélnii û'm utbiM palato. 
< Là, teavent entraîné par ia métancnile, 
« Je pleue vaiaemeM anr HnatafaM falie ; 

• J'prre autour des monceaux de ces marbre* épars; 

• Et Uistemcnt aor eux je perte mu regards. 

Le poète eiaroine alors sous toutes leurs phases les ravages commis 

(1) EmUe ou dt i«4uaUùm, hrrt lii. 
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^ le gàn$ implacable de la destruction. Il fait ensuite pn«;<;pr ilevnnl lui 
ces cités orgueilleuses et fières qui jadis étonnèrent le monde du bruit 
de leur gloire et d'un mot, ii leur montre leur néant : 

« Niabe, Babyloac, tl loi, TiMKliior snpeflitl 

c Tm mars, en» étends» n'ont TitiSt que sons l'iiorlw! 

La destruction, redculeAla Prolée^ fik du Temps et frère de la !\lorl, 
prend toutes 1^ formes pour fiiirc peser plus lourdement sur les mortels 
malheureux son abominable joug : tantôt elle engloutit ou bouleverse les 
villes; tnntùt, ]m!HNuivaat de ses Tureurs le fragile esquif, elle soulève 
au sein des mers l'affreuse tempête : 

« On s'appelle, on s'empresse, on s« hoirie, on s'airMe, 
« Tout sont au gonvervail . nais l'affreuse tempête 
« Se jouant des elTorls de Tari et des travaux, 
« Sonléve jusqo'aul eleui des monlagncs de flots. 

« Le native, un mompftt <u«|ipndii <!nr leur cîmc, 

• Est lancé tout à <'oup au renlrp d'un ablaiei 

• Il reparatl encore; et, jolé sur le roc, 

• Il j reste brisé par ce terrible choc. 

Plus loin, la guerre n*est pas moins habile à tout couvrir de mines : 

• J'aperçois dans les air» répouvantaLlf bombe . 
« Elle plane un inslaot, se précipite, loitibe, 

• Grève, et soudain éparse en fimfftes ëdals 
« Elle embrase, détruit, et porte le trépas. 

Â la guerre, vient se joindre le fanatisme : 

« Ce a*Mt pas tout encor : son énorme pnisoaaee 

• S'étend sur la roittne et ta prééminence 

« lusqu*ait centre dos cours il va porter roffroi. 

Pourquoi (ioiic s(» tourmenter desoins inutile«î, puisque tout périt? 
pounjiRii accumuler avec avidité tant de richesse:-, qu'une h.inqueroute 
ou une tempjHe peut non-î cnlevor d'un uionieiit à 1 autre? pourquoi 
aspirer avec un pareil empressement aux grandeurs delà terre, puisque 
tout mène à notre perte 'i 

« Féroce ambilioa I iulumiaine avarice f 

• Tes sentiers tortueux mènent au précipice : 

■ Ce n'est partout qu'objet de désolatioa, 

■ n rien n'échappe oafla à la desMetlna. 



Digitized by Google 



iÔfl REVUK DU NORD liï. LA FKANCE. 

Tel est le cri habituel de douleur et d'indigiiatiou de «pielqiMft-uas de 
ms poètes lugubres de l'école de Gilbert. 

« Nous croyons, au surplus, qu'on a beaucoup abusé de oeUft poéiie 
de la mort et nous avons hAte de quitter un tel s^iet. (M) a 

Les autres ouvrages de Feutry, quoiqu'oiTrant pour la plupart un grand 
intérêt et une preuve de Térudition remarquable de l'auteur, diflerfint 
sensiblement de ceux que nous vtmons d'analyser. Ce ne sont plus des 
poèmes, des otlfs, tiuis îles traductions, des poésies Ic ^i res, ries critiques 
et des mémoires écrits du reste avec beaucoup d'élegauce et de riarlè. 

En 4168, Feutry commença A donner la traduction d'un oinra^e de 
l'écrivain écossais Th. Blackwell, intitulé Mémovres iw la cour d'Augmte; 
Une la termina toutefois qu'en 1781 . 

Cette même année (1708), fut imprimée, pour la première fois, une 
romance imitée de l'anglais, FHermitage; le poète y laisse apercevoir son 
d^oût pour le monde, pour les grandeurs, pour les intrigues et exalte 
ïïnc eathoiisiasiiie le bonheur de sa retraite. Nous retrouvons dans cette 
romance des senliroents semblables à eeux exprimés déjà dans les poèmes 
des Tmbeaux et des Rumet, 

La poésie ne fut pas ie principal but des études de Feutry , il s (tccupa 
aussi des principes delalanç;ue et chercha les nn)w iis les pins lavorables 
pour les porter promplcint-nt h la connaissance de tous. C est dans cette 
idée (jua fut composé ie Manuel lironieny (1) qui parut en 1770. 

Abréger l'écriture, la réduire à certains sons pi^r h' moyen des con- 
sonnes seules, et la di'' poser de manière à pouvoir ét i ire aussi vite que 
la parole, tel est le but que Feutry se proposa d'atteindre dans cet 
ouvrage. Ce manuel ou recueil d'olî^^mations faciles et intcllii:ibles de 
la plus grande partie de la langue trançaisc renferme un système fondé 
sur la suppression de presque toutes les voyelles, comme dans les langues 
orientales, et qui ne prête point à l'équivoque autant qu'on serait tenté 
de le croire ; il peut encore être utile pour se familiariser avec les mé- 
thodes sténographiques les plus généralement emplo|ées de nos jours. 

Les commandements de l honnête homme (1776) ont plusieurs fois été 
disputés à Feutry, ou plutôt on ne savait pas s'il en était réellement 

(1) Tironien, de Tiro aiïranrtti i!e Ciciron. C«l hoioine iuT^nt* de» whcittt* «brégéi 
poor r^rodnire Uf 4i>c9ani de ton matirt . 
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l'aateiir. Ce qui doit nous porter à croire que cot awuiiiiidements tont 
dohii, c*oit qu'Us lo trou? odI dtns TédilioD dontj'ii ptrlé pluiJianf^ 
Punnî ces commindemento qui sont lu iionibro do qoalra-viiigfpdeiix, 
nous en romarquoroiis quolqtte»>m» prteilés surtout d*nn Ion niturd, 
ijf ot piquant : 

tl. Dp prand mntin tr lèverai 

El ne poriiras .lucun niomenl. 
t7* Pomme pour la soU garderas 

tt. Bb loiilw diQMs tsirac 
8«i» ail éêtUK «t banacBiml. 

M. £pous« m^e choifins 

Et n'auras qu'elle uniqueiatai. 
M. A tous procès préféreras 

Le moins boo acconodemeat. 
71. AdfHM pvtK wtandrM 

Paar ptratair juger wiInmuA, 
13. VmfKll ae te fatignera» 

* Des projets du gouvernemMil. 

U* lïans le bien pr'r<pvpreras 

Pour arriver au firoanient. 

On on fit en pro? inco dos controfaçons : aussi notre poète s'en plainl*il 
dans sa préfoce en disant que eela etf confre tmiU$ leUx ei que e'ut wi ml 

♦ manifeste. 

Mais, dans toutes ces œuvres secondaires ce qui nous montre avec 
éTidence le caractèie tout à la fois loyal et sombre du poète, c'est un 
passade que j'exlrais d une tiailut lion qu'il fit d'un nianustrit latin peu 
connu. Ce iiiaimscril, que lui coiili:i un Anglais, contenait la vie de 
Samuel Butler, né à Strensliam en février et auteur d'Hudibrax. 
*- Voici ces quelques lignes ««ans commenlaiie. Je laisse au lecteur le soin 

de comparer le sens i|u eUes renferment avec les i^nsées émises par 
Feutr; dans ses dinerents poèmes : 

c L'objet de Butler (il est question du poème dlImlUna^i) a été de 
t déraasquei l'hypocrisie, de ridiculiser le fanatisme el de lancer les 
€ traits de la plus vive satyre ( tintre res esprits incendiaires , et ces 
c perturliateurs de l'Kuhse el de l Élal. Ce sont eux qui, sous prétexte 
f de Rf'Ii;,ion, lire'it périr Charles I.", pour renverser celle nième 
« religion avec les loix fondamentales du Royaume, et pour y substituer 
< Terreur, U confusion , la tyrannie et raoarchie. > , 
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Protégé par son talent, Ft'utrv ('tait entré dans i'amitié de personnages 
puissants et haut placés (]u'il ne manqua point de célébrer dans ses verst 
De là, toutes les poésies fugitives qui nous restent de lui, poésies géné- 
ralement empreintes du cachet de son siècle. Presqu'à l'exemple des 
trouvères du moyen-âge, notre poète promena sa mn<?e vagabonde de 
châteaux en châteaux, chantant la libéralité de ses illustres hôtes; et, 
là où il recevait Thospitalité, là aussi quelques vers gracieux témoignaient 
du bienveillant accueil qui lui avait été fait. Arrivait-il pendant son séjour 
dans un cliâteau une naissance, un mariage ou un bapléme : toujours il 
le célébrait : c'est dans de telles circonstances qu'il écrivit une pièce de 
vers sur la naissance du second fils de M. le comte de Fayard, au château 
de Combes, prés de Gonezac, en Périgord, le "À juillet 1769. Dans ce 
morceau, modèle d^élégance et de grâce, il fiut assister tous les dieui è 
la naissance de Tenfant : 

• ChaqiM diw tour • tour apporte ion offrudt : 
« Ecartent da berMaa les davleurs. les eniNiis, 

• Flore Tenlour» de guirlandes ; 

• Et Pomoiic y iiospcnd des fruits. 

• Mars donne à rot Piifanl tin I.irpc çimctprr«; 
« Yénu--. do ^on coiv-ol, donoiiaiil un rordon, 

■ i-'acoiiDe un gâtant ceinluruu , 

• El le despote de Cjtbère 

c De deni flèebcc tel l«H on don. 
« Minrrve dit : nei je taie mon affaire 

« De formfr on U-mp* sa rai^oa ; 

• F.l P.ill.is l'in<triiir,i du grand art de la guerre 

« Piutu% tout <'»")ijfné, leur dit, ponr toujour? plaire. 
« Sur mes trésors je lut cuiictdG uu dun. • 

Nous voyons, dans ces vers, le poète habiller la déesse de Ch|pre en 
Pompadour, lui donner un corset et sans doute aussi des vertugadins et 

des souliers â talons rouges Homère n*étalt-il pas bien plus gracieux 

lorsqu'il faisait porter è'Ia mère de Tenfant Cu|Hdon une eeinUtre diaprée, 
rkhâ d*Nfte superbe broderie (i). 

Ces poésies fugitives renferment encore quelques vers charmants et 
spirituels; dans Tépitaphe d^une jolie enfant de cinq ans nous lisons 
ceux d : 

■ TeOe «no Bear qu'ui beau jev a vu Billn 
« Brilla va meneat» el tomlio avaal le eoir. 



ti) Ittôdoâ, r. UV. v.lli. 
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Ailleurs, il termine ainsi des vers adressés à son épouse après une 
forte maladie qu'il essuja en 1703 : 

« Nii» feMeadi »'écriar, l'élogt «I peu fart ; 

c Ah! tfnii liita plu si Toot D'élict ait femme. > 

En 1719, Peulry publia la traduction d*an dtaix fhulwa, tirées des 
nouvelles de Fltalien Halthien Bandello, écri?aiD du genre de Boccace. 
Plosleurs de ces nouvelles avaient d^â été imitées par Belleforeet et 
Boastuaux. 

Cest aussi en 1779 que noitre poète livra au public les Nwveaxx 
itfNfKiffef, suivis du SupplémiU mue tmmux «pueutes. Ce volume ren> 
lime des labiés» des études critiques, des mtoioires et des lettres sur 
divers sujels. 

Quant aux trente-deux fables, intitulées par Tauteur FMa beîgtqttett 
qtt*on me permette de les passer sous silence ; leur titre prévient peu 
en leur faveur; du reste, elles manquent presque toutes des caractères 
exigés pour cette sorte de poésie. 

Ce qu'il j a de plus curieux et en même temps de plus intéressant 
dans les noiuwutu; opuscules, c'est, sans contredit, deux études poétiques. 

Dans la première ou Trmté de l'origine de la poésie castillane, Pauteur 
recherche l'origiiu' des différenles poésies de l'Espagne, bas(jiu', portu- 
gaise, Ole... el celle du vers ciblillan ; puis il examine les caniclères 
propres à chaque genre caslilluni comme l'Églogue, le poème didactique , 
l'épopée, etc — 

Dans la seconde élude ou Hecherches sur h poésie toscane ^ le critique 
passe en revue une fouie de poètes italiens ci présente sur ch.tcun d'eux 
des opinions claires et précises. Nous regrettons seulement d'être 
obligés de reprocher à Feutry trop de sévérité à l'égard du Dante. Ce 
travail olîVe beaucoup d'iiilérêl et iiKiique de In part de son auteur des 
conii iissiiii. es approloiiiiies et un goût li * >-tli'lt( at dans ses jugements. 

Ces âvux éludes avaient paru en lévrier et en juillet 1755, dans le 
Journal étranger. 

n nous reste maintenant à parcourir ses (lillérents mémoires el quelques 
lettres qu'il écrivit principalement à M. Fréron , l'antagoniste de 
Voltaire. Ces lettres el ces luémoii es l'ormcnt le Suppléinenl aux nouveaux 

oinisculen. 

Les deux premiers traitent des machines de guerre et de l'école ruyate 



113 REVUE DU NORD DE LA FRANGE. 

milit'ure. Ces ir.ivaux, fniils d'une imagination Tive et entreprenante, 
n'ont pour eux que le mérite d'un style agréable. 

Vient ensuite une lettre datée du 6 décembre 176^, écrite par Feutry 
à Tauteur du Mercure. Le poète se plaint que le Mercure ait dioiluré 
SCS expérienecis faites à Rocheforl dans le mois de septembre précédent 
et joint à sa lettre son Mémoire tur rariilkrief qui parut dans le Mercure 
de février 17'0. 

Les deux autres mémoires n'ont qnp peu de valeur au point de vue 
de l'art stratégique, p irt i rfue le conceptions hasardées qu'ils renferment 
ijont, }Muir ainsi dire, uni)û>>ililes A réaliser. Ils ont pour objcl le premier 
un <:hartot, arme en guerre ^ (Tinventiott miwelUi le second un radeau 
portant une sorte de forteresse. 

Ajoutons à ces mémoires, pluâeun leUra où il est question soit do 
fourbissiire, soii de mécanique. 

Ni la faibiesse de sa santé, ni son ûge avancé n'empêchèrent Feutry 
de se livrer au travail avec une activité toujours croissante. Entré dans sa 
«oixantième année, son ardeur ne se ralentit point ; son courage sembla 
même grandir avec les obstacles, et se jouer de ros infirmités, apanages 
tristes et inévitables de la vieillesse ; car, en 1781, il écrivit le livre des 
enfants et des jeunet gem tam étude, et, en 178:^, un essai snr la contM- 
tion des voitures à transporter les lourds fardeaux dans Pari9, 

Toujours zélé pour l'étude des lettres et pour tout ce qui pouvait en 
propager le culte, notre compatriote prêta un concours dévoué aux 
diverses publications périodiques de son temps et enrichit particulièrement 
de ses savantes productions le Jourtud étranger et liMmanath des Mum, 

Feulry fom» aussi le projet d*écrire un BùXnm da Ulle , sa ville 
natale. Le prospectus imprimé en 1751 est asses mal écrit (Le 61). 

En&n, on a publié, sous son nom, une prétendue traduction d*un 
Supplément à Fart du serrurirr, ou Etsm it U» eomfriaaisont métwnqm 
MRp/eftfff parlkuHirement pour produire Feget des meiiUure$ terruret 
orUnaint^ de Joseph Botterman, de Tilbourg. Cet ouvrage, loin d'être 
une traduction, passe, selon le bibliographe Fleischer, pour être original 
et écrit par Tinfortoné Louis XVI. Feutry, an rapport de ce même 
savant, n*en aurait été que Téditeur. Ce SHpplément à Fart du 
Alt imprimé à bi suite de la DeseripHon det arl$ ei m^ien que publia 
TAcadémie des sciences et dont notre poète était auteur. 

Il édita encore, en 1781, un ouvrage do cardinal Gerdil» ayant pmnr 
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ûtn: Duetm fikihMpkiqm mp rkêmm; fi, en 1782, uu pamphlet 
tnilant De h têàéti pkîlanthrvinqiie de Paru, 

Après avoir voyagé par toute la France ponr chercher snns doute le 
bonheur qui fuyait toujours devant lui, Feutry se fixa à CbâtiUon-sur- 
Loing (Loire), fut nommé maire mi-triennal de cette eomiDiine et y exerça 
ces fonctions admioistnitives jusqu'en 1783, époque à laquelle il revint 
définitivement dans son pays natal afiu de se mettre à Tafari de la misère, 
seul fruit qu'il retira de sa vie errante. 

Quoiqu'un peu frondeur envers ses concitoyens et surtout envers le 
diapitre de la collégiale de Saiotp-Pierre dont il se moquait dans des 
épîgnunmes parfois asses sanglantes, il en reçut à différentes reprises 
des secours pécuniaires; puis, sur une demande quUl présenta à la ville, 
par Tentremise de H. de Calonne, intendant de Flandre, le Magistrat de 
Lille lui accorda une pension de 750 livres payables d'avance. Cette 
pension et quelques autres ressources lui permirent de vivre avec plus 
d'aisance jusqu'à la fin de ses jours. Mais Feutry ne devait pas en jouir 
longtemps. 

L'affaiblissement de ses forces morales et le dérangement de ses 
(acuités intellectuelles avaient amené un tel désordre dans son imagination 
qu'il attenta à sa vie et périt viitinie de se raison égarée par lantde souf- 
frances. Il mourut à Lille (âgé de 68 ans et 5 mois) le 26 mars 1789, 
dans un appartement qu'il occupait place du Moulin, actuellement rue 
de laBaignerie; c'est ce même jour qu'il écrivit A madame Lapré la 
lettre suivante : (1) 

{%) Etirait da/Minial du A'ord <b8 odobN 1811, VSk, ImprfMiia éa Mou-Ufoy, 
Ubcaift, ne de» Fossés. 1 2. 

Ip Cfnre mort de Feutrif (il se pf^ndil'i («h-t firmeiiré cacbé Jii«r|ti*pn 1819 , il fot 
d.'voilé fians le courani de celle année (1 Si'j) [uu suilc d'une q'ifrello entre le Journal du 
Nord et l'F.dio du Nord M. Leieux , gérant de ce dernier jounal, ayaRl rapporté un suicide 
•RÎTë à FoQt4-Marcq , osa le préconiser et pour se défendre ensuite rostre les jintM 
allaqoei d» mm eoofrèra de Umnd d» Nord, il mdil pabliqne feti» ItUr» tf • Ftnlri qa'O 
pt w éiiil «t coomitDta k m mamére cette déplonlila adira dv poêle en vof aot ee lai le 
iloteiim et le $ang-froid de Colon. 

Je crois que ce silence, dans lequel on se tint touchant la mort de Feutry. aétélacausedune 
erreur prp«qne pén^ralp dp« bioprajihps. Ainsi ils donnent Douai coramo le liêtl oîi naourel 
BOire pocle cl de plus leurs dates sonl ineiaf lo>, non -eulenn nl avec la date véritable, 
nais encore entre elles et j'ai trouvé dans les uns le ii mard et dans d autres le iÀ et le 19, 
(te|« la iili folvaDlt). 
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< Hadame» 

€ Je demande très-humblement pardon à madame Lapré, mon hôtesse, 
c d*avoir eu la faiblesse de me détruire chez elle, ce dont je ne dois 
f rendre compte à peraonne qu'à mon créateur. Je la supplie, 8*il est 
< poesible, de s'arranger de façon arec le public ét cacher mon genn 
« de mort. Adieu , Madame, je vous donne tout ce que j'ai dani ma 
ff cbamhre garnie, pour vous dédommager un peu de tout ce que je 
« vous dois; à vous revoir au jugement dernier. Adieo , encore une 
f ibis* Je me crois peu coupable. > 

€ Fgimir, » 

Ah ! dcvniit un evfmplt* .«ussi frappant et aussi redoutable que celui- 
ci, quel sujet de litiiihler pour tous.... . pour tous ceux surtout qui, 
dans les allliclinns, djus le> peines, t!.iu.-. les loumiPiils que Dieu leur 
envoie, n'élèvent pas leur àtue jusqu lui, et qui, avt uglés par leur 
propre génie, ne s'écrient point au niili<Mi de leurs souffrances comme 
le Christ mourant en croix pour nous : Seigneur! que votre volonté 
s'accomplisse ! 

Feutry fut iuhunié (1 j sans pompes liinibres dans le cimetière de la 
ville, le lendemain 27 mars, et aucune pierre ne marqua la place où 
reposaient les dépouilles mortelles du \ainqueur des jeux Floraux. 
Heureusement le poMe s'était élevé, par ses œuvres, un monument plus 
durable que le marbre d'un tombeau (â). 

HENRY FâJOT. 
Seoélaira d» b MM d'ËnmltfiM le Ullf . 

Smn 1B5I. 

i 1 ) Acte d'iobuDUtioD de Feutry . 

EitraildM r^iitKSd« h panim Slt-^CaftiriM Iflli (décès, regUtra dt tTSi I 

« Le M BMK 1789, Aiiié>AiiikrftItc4M«pb fjuaitj, (pl. du S«tt1iii). i^wu d« Oitriotta 

« rdoriex . trouvé mort , «ipfit ruMi:^ f>>t. et main-levée de Hceaicura du Magistrat. « 
• été inhumé au cimelière rommun, présents Antuinc Jouvenam et Pienre Deldicq,l{f* 
« quoli ont dt'claré ne «avoir p.i^ t crirti • (>igaéj D. F. Oclrue, vie 
[ij Ëiegi monunealuiQ an pereooiu* . 

Horace lit), iii, rarroen Wïk. , 
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LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. 

SUITE (1). 

Nous avons dit que c'était toujours nux <i'''|Mîris dt» l;i lumière constitutive 
ûr> [Mihvs lie la piln que se reproduisait la Idiiiière électrique. L'inexacte 
C('in|i> nsalion dans le transport des pan ellcs charbonneuses d'une extrc- 
nùlé à l'atitre, enlraîne la di'lénDralioii des réophores (porle-cournnt ou 
pôles), et, par une suite néees.s.iire , modifie leur distiince. Au bout de 
quelques minutes, cet intervalle s'est agrandi à tel point que le fluide 
ne peut plus le franchir. Alors le courant est interrompu, la lumière 
s'éteint, ei l'on n'aperçoit plus que les deux charbons rouges de feu qui 
bientèl renlrenl dans l'obscurité. Autant est surprenante ei agréable 
l'impression qtie Tait sur nous rapparîtion de cette pure et magnifique 
lumière, autant est triste celle que nous laisse sa disparition Quand on 
a TU cette incomparable flamme, on désire la voir encore. On répète le 
Itaot de Goëtlie : 

f De la lumière, plus de lumière encore, toujours de la lumière. » 

Mais de quelle utilité pouvait être celte darié, si vive qu'elle fut, si, 
pour durer un quart d'heure, elle devait avoir besoin de la main de 
rbomme pour la raviver et la maintenir? ses usages semblaient donc très* 
bornés, aussi ne fut-elle regardée pendant longtemps que comme une 
belle curiosité scifntifique. H (allait donc pour la rendre susceptible 
d'applications pratiques et même théoriques, qu'elle réalisât, avant tout 
des conditions de continuité et de régularité suffisantes. 

Que d'expériences lailes, que d'essais tentés en vain pour résoudre ce 
double problème ! (Test que la difllcullé était grande. Enfin, M Foucault, 
siiivi de près par IIM. Haite et Duboscq, fut asses liabilepour trouver I0 

(1) Tiiir la Ami«, lont Ht pift lit- 
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premier, une solution de cette délicate et inléiessante ipiestîon. Il a 
inventé un appareil fort ingénieux marqué au coin de la sagacité et du 
talent, comme le sont du reste tous ses travaux. Dans ce réguhimr, car 
c*est son nom» le courant vollaîque règle et conserve lui-roème Tinter* 
valte le plus fiivorable à la production de phénomènes lumineux, de 
même qu'on règle le mouvement des machines à vapeur par la vapeur 
elle-même. Le moteur est un système de poids combinés avec un électro- 
aimant, dans les spires duquel circule le courant qui doit donner la lu- 
mière. On comprend sans qu'il soit nécessaire d'entrer dans plus dè 
détails, que si les poids tendent i rapprocher les pôles, on puisse faire 
agir réleclro-simant en sens contraire; et comme sa puissance est en 
rapport avec la force de la pile et Tespace interpolaire, on conçoit, 
dis'je, que ces deux forces puissent se faire équilibre. Dès lors, la die* 
tance des charbons reste la même, la lumière demeura fixe, continue, et 
d*égale intensité, si la source d*électricilé est elle-même constante. De 
ce côté les perfectionnements sont déjà si grands qu'on peut avoir tn 
courant à peu près invariable pendant des journées entières. 

H. Fabvre de Lagrange a imaginé une nouvelle disposition des piles 
vo1ta!qnes de laquelle il résulte un courant uniforme pendant la durée 
(l'un mois et plus. Qui emp((^cl)ernit d'ailleurs qu'on ajoutât, d'heure en 
heure, par exemple, un ou deux éléments que la détente d'une horloge 
mettrait successivement en cotnuiuiiic4iUon avec la batterie pour reparer 
SCS pertes ? 

On ne sera pas embarrasse sous ce rapport. 

On a m^mc des piles (usitées dans la télégraphie électrique), qui 
fonctionneiii avtc une tcUej'égularité qu'on n*a pas i s'en occuper durant 
des mois entiers. 

Le régulateur de M. Duboscq est construit de la manière suivante : 
les deux charbons placés sur une même ligne verticale sont constamment 
sollicitôs l'un vers l'autre, l'inférieur par un ressort en spirale qui le 
fait m iiler, et le supérieur par son poids qui le fait descendre. Le cou- 
rant arrive aux deux charbons eu passant dans les fils d'un électro- 
aimant creux et caché dans la colonne de l'instrument. Lorsque les 
charbons sont en contact, le circuit est fermé, réleclro-ainiant attire 
alors un fer doux placé ù rextréniité d'un levier qui enraie une vis sans 
fin. Un ressort antagoniste tend sans cesse i dégager la vis dès qu'un 
écart se produit entra les deux charbons. Si cet intervalle est un peu 
considérable le courant ne passe plus le ressort, rapproche les pôles el 
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délermine un nouveau passage de fluide, jusqu'à ce (jiie la déUVioralion 
des charbons ait auieiio une espace infnmchissable par le courant et ainsi 
de suite Quand aux diîjiosi lions partiLtilièrcs qui maintiennent le 
|)oinl lumineux toujours à la même iiauleur, ce sont des détails accessoires 
de mécanique que nous pouvons omettre, notre but étant simplement de 
donner une idée de l'appareil qui est du reste trés-portatif. 

M. J<fipar constructeur à Lié^e a soumis à TAcadéinie de Belgique un 
nouveau régulateur de la lumière électrique qui a, dit-^tn, sur les appt- 
rdU du mâfflie genre, les avantages suivants. 

Il fonctionne avec une pile de vingt couples deBunzen (petit modèle); 
pour le^harger la dépense ne va pas au-delà de trois francs; il agit 
avec intermittence, le mécanisme est d'une simplicité extrême, il se règle 
très-facilement; il suiDt d'ajouter ou d*enlever quelques rondelles de 
cuivre, pour lui laire prendre une marche parfaitement régulière; le 
prix n*est que de cent vingt^inq francs et pourra être ultérieureroenl 
réduit. 

C*esl moins la détérioration individuelle des cliariMms que leur inégale 
usure qui rend difficile la régularisation de la lumière. Aussi a-(-on dA 
chercher un mo]fen d*obtenir la continuité et hi fixité de Tart électrique 
par un mécanisme indépendant de la marche irréguliére des charbons. 
M. Liais a proposé à cet effet un système qui rempUt cette condition ; il 
se compose d'abord d*un commutateur qui renverse les p6Ies à des 
intervalles très^pprocbés; cette pièce reçoit le mouvement d'une horloge 
ou d*un moteur électro-magnétique; en second lien d'un double système 
de charbon; pendant que le courant passe dans l'un, le contact s'effectue 
dans Tautre, puis les pèles s^éloîgnent d*une quantité constante qu'on 
règle une fois pour toutes d'après l'énergie de la pile, enfin pour dissi- 
muler le passage du courant d'un système i Tautre, l'appareil est animé 
d'un mouvement de rotation rapide. 

Le régulateur de MM. Breton frères, est fondé sur un autre principe, 
très-simple d'ailleurs. Les ressorts destinés à rapprocher les charbons 
sont remplacés par les poids et contrepoids des bras métalliques qui les 
supportent; l'écart convenable des pôles est maintenu par un encliquetage 
de roue à crochet. Dans le régulateur de M. Foucault, les charbons sont 
placés horizontalement et dans les autres verticalement. Celte dernière 
position est avantageuse dans diverses expériences où les substances ù 
fondre où à brûler doivent être placées dans une soucoupe en platine. 

Scienliiiquement parlant , le problème de Téclairage électrique est 
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résolu , il y a méine plusieurs années. Depuis plus de dix ans, en effet, 
les amphitliéâtres des cours de physique et de chimie resplendissent deux 
ou trois fois par semestre de celle lumière qui étonne toujours el qui lie 

manque jamais de provoquer l'admiration générale. 

Reste niainlenant la juestion d'économie réservée jusqu'alors, question 
capitale et on peut le dit e aine quà non. Le passage de la théorie à la pra- 
tique est la pierre d'achoppement des déi uu\erles. Espérons que celle-ci 
sortira trioujplianle de celle épreuve décisive. Assez de tAtes sont en travail 
et l'œuvre est trop avancée [muji douter de son achèvement prochain. 

Quand cette dernière dillkuUé sera levée, le pz de la houille pourra 
faire ses adieux à nos cités et céder la place au fluide éleclritiue. A I heure 
qu'il est le second mode d'édiuraj^e ne coûte guère plus cher ijue le 
premier , à égalité de lumière , el la science n'a pas encore dit son 
dernier mot. 

Lorsqu'on aura vu huiler dans nos rues et se raaînleuir fixe, exposée 
dircrtrmenl sans verre , aux venls les plus violcnls, à la pluie la plus 
abondante , cette belle clarté dont le pouvoir iUuuùuaiU équivaut à des 
milliers de hougics accumulées ; 

Lorsque l'expérience aura démontré qu'elle peut passer par tous les 
degrés d'intensité ; 

L'orsqu'on saura qu elle ne répand ni odeur, ni fumée, ni vapeur 
quelconque ; qu'elle ne noircit pas comme le gaz les objets en argent et 
n'attaque pas les couleurs tendres ; 

Loraqu^on sera persuadé qu'elle est par sa nalure inexplosible, et 
qu'on peut rinstaller chez soi sans l'ombre d'un danger; 

Lorsqu'on aura reconnu qu'elle réunit toutes les qualités qu'on peut 
désirer dans une lumière : blancheur, éclat, fixité, constance, focililé 
d'installation et de transport; chacun voudra la substituer au gaz qui 
perd tout à la comparaison. Alors l'infortuné carbure d'hydrogène, battu 
sur lonle la ligne, sera obligé de se réfugier dans les endroits les moins 
fréquentés, les plus obscurs, réservés jusqu'ici aux réverbères fumeux. 
Triste destinée des choses humaines 1 il aura peu vécu; assex cependant 
pour se faire admirer un instant et trop pour Uisser voir ses inconvénients. 
Cest ainsi que les découvertes en se succédant, s'élèvent sur les ruines 
de celles qui les ont précédées. Telle est la loi du progrès : 

e Le mieux est l'ennemi du bien, i 

En industrie comme en guerre : malheur aux vaincus I vœ vkth ! 
Pn» réDunération des principales qualités de hi lumière électrique. 
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nous n'avons pas fait entrer en ligne de compte maints petits aiianlages 
partie II lier* qui, néanmoins, ont bien leur juix. Ainsi on pourra allumer 
et éteindre, liiul d'un coup comme par enchantement, sans se déranger, 
tous los becs de l'éclairai^e public. Les particuliers libres de prendre de 
la lumière à l'heure qu'ils jugeront con\enablo, n'auront pas à recourir à 
une flamme étrangère; il suffira de tourner un robinet pour se mettre 
en communication avec la pile de la batterie, et de presser un ressort 
pour que les charbons conducteurs du fluide électrique arrivent à 'la 
distance où la clarté se nianilesle. 

Au lieu de ces tuyaux dispendieux et difliciles à installer sous le pavé 
des rues où ils sont une mine permanente, une poudrière sur laquelle nous 
marchons et qu'une étincelle peut faire sauter (on en a déjà vu trop 
d'exemples), on se servira de simples (ils métalliques, comme ceux du 
télégraphe, enduits d'une substance isolante, telle que la gutta-percha ; 
en sorte qu'on pourra les touclier impunément en tout temps. Ils seront 
placés à volonté dans le sol, dans l'eau ou dans l'air. 

Au lieu de ces établissements à grandes constructions, à chenûnées 
colossales, sur de msles terrains» un emplacement de cent mètres carrés 
suffira pour préparer à toute une ville des torrents de lumières qu'on 
pourra nu besoin, sans grands préparatifs, doubler, tripler, décupler à 
l'occasion d'une r^ouissance publique. 

Enfm, pour terminer ce parallèle, lyoutons qu'en résumé les appareil! 
de l'éclairage dont nous nous plaisons à préconiser les avantages, soni 
aussi simples que les autres sont compliqués, volumineux et incommodes. 
Reste à la vérité un point important, la régularisation de la lumière. 
Nous ne dissimulerons pas cette difficulté réelle. Cest le côté bible de la 
question. Chaque foyer lumineux exige un régulateur, instrument eoAteux 
et délicat. Mais quelle invention est exempte d'inconvénients, et arrive 
de prime saut è la perfection? Le plus grand obstacle i rétablissement 
est lé surtout, dans son prix de revient. Toità son véritable tort. Mais 
il est largement compensé par la beauté, Téclat, la pureté de la flamme, 
' fabsence de toute odeur, de tout danger d'explodon et d*asphjxie (1)» 

t1) On A t^^Wté que la iQaûAra électrique, par cela même qu'elle Jouissait d'un très* 
gUUld éclal no pouvait être supporti'e par l'œil. Il suffil derqiondrc: Rrgardcz-Tfluii le 
soleil qui vou* éclaire? Si vou? vou? ;vvi<('7 le coiilen)|iIcr un instant, voln» orcunp *>.t 
bieoldl frappô d'un cbranlinietit qui petil ^e prolonger pendant ploficars mmulo- et rniMu^i 
^•ieunt heures. Dans cet élal il vous ©fi impi^Mible de distinguer le» objeu qu« voui 
KfAnks. Il f n Ml é« mtme 4t la lnaiièr* éiedrififf. H. De^pctc. qui a plus d'uqe Ui$ 
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Encore une simplification dans le mc^canisme et une économie dans les 
matières premières, et nous verrons la splendide lumière chasser partout 
les ténèbres. 

Déjà Prris a pris l'inilialive, (1) comme loujours. Déjà la flamme 
électrique a brillé sur plusieurs points. Déjà clic s e>i nmiiirée dans les 
fêtes publiques dont elle fait maintenant partie intégrante , et où ses 
débuts ont été applaudis. Déji les premiers théâtres de la capitale et de 
la province en ont fait usage pour obtenir certains elTets qtii ont été 
trouvés admirables. Bientôt cette lumière remplacera le paz avec plus 
d'avantage encore que celui-ci n'a remplacé les réverbères rares et 
pâlissants qui, à rentrée de la nuit, livraient la ville au pouvoir des 
btigancU qui Texploitaient régulièrement; malheur à celui que ses affaires 
oaies piMfiin retardait dans les nies étroites, il payait ordinairement 
de sa boune, et quelquefois de sa vie, son imprudei^ confiance. 

Bientôt, peut-être, un soleil artificiel, construit par le génie de 
l'homme, par l'un de ces ardents apôtres du progrés, que Ton traite 
souventd'utopistes et d'insensés, soleil électrique plus éclatant que des 
millien de becs de gaz, phare sidéral, élevé sur le sommet d'un édifice 
gigantesque et destiné i remplir le rôle de Tastre des nuits d^une 
manière efficace et régulière, inondera de ses flots lumineux tout un 
quartier de la capitale, et peut être la ville entière. Alors se trouverait 
en quelque aorte réalisée cette sublime espérance de rimmerlel chan* 
aonnier: 

Si demain, oubliant d'éclore. 

Le jour miinqiinit, et bienl demaia. 

Quelque tou U-ouvcrail encore 

Uo lunlwMi pour le genre humaio. 

C. IffiSCHABMES. 
ProfeiMar de MiMon pbjtiqaes «t aaturalici an I jeée io^ërial d'Amteai. 

expérimenlé sur celte lumière avec des piles d'une erande pnUsancc, engage ù s'en pré' 
•errer lorcqu'elie a uaa cerlaioe iiitcoâiié Celle de cent couples peut, si l'on n'a soin de 
porlir dM loiatlit à vom d*ni Um tnwé, «ccasioMer dee maox d'yeu IrMMdMrein. 
GiUedtiîx cents âémcnti «Mea^e n on iMtnt tidSHsanrt da donner d«i amis de ttta 

i'fwi lria>viaie«li ; de fias la flgoia cet ^«liqaefete coflBiw par ai 1^ 
iOleil. maïs ilart facile de parer à tous ce^ inconvénients. Dans réclaira^e. un verre dépoH 
peut fiurOre pour arnUer I cclal trop vif de cette darté inocitéeT Si l'fliil rfçpit ctUo ga'ta 
(ait oa'tro l'eau il s'en accommode mieux encore. 

!l) Il Tient de reformer à L>ondre8 une compagnie de l'éclairage électrique pour 
édifices publici, avec no capiuU de cia% miilioas. 
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A M.' EvARiSTE BOULAY-PATY , 

Les blonds oiseaux, rossignol el ftavette, 
Que Ton entend dans votre livre OBvert, 

Oh ! je les aime, et leurs chants, qu'on répèle, 
Sont pour mon cœur un céleste concert. 

C'est un printemps votre vie, ô poète! 
Un doux prinlemjis im lodieux et vert; 
Hier encor la piniiie était muette: 
Un monde existe où donnait un désert. 

Parfois «irai la jeune Muse ailée 

A mes eAtés repose sa volée; 

Ei dans mon sein croit ia docte rumeur. 

Hélas! nu voix n*a point de bien venue; 
Et quand la v6tre emplit, forte, la noe, 
La miemie, foiUe, i mes pieds tombe et meurt. 

JULES PËBOCHE. 
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HAllilIB. 

Ma Mère esl dans les cieut, les pamTes Pont bénie i 
Ma Mère était partout la grùce et l'harmonie! 

Jusque sur ses pieds blancs sa chevelure d'or 
Ruisselait comme l'eau.... Dieu! j'en tressaille encer. 

Et quand on disait d*eUe : c Allons voir la Madone, » 
Un orgueil m'enlevait; qoe le eiel me pardonne! 

Ce tendre orgueil d*enfant, ciel! pardonne»-le nous; 
L'enbnt était si bien sur ses chastes genom! 

C'est là que j'ai puisé la loi pai^siollnée 
Dont sa famille errante est toute sillonnée. 

Mais, jamais ma jeune àme en regardant ses yeux, 

Ses doux yeux, même en pleurs, n'a pu croire qu'aux cieuz. 

Et si je réve d'elle avec sa voix sonore, 
C'est au-dessus de nous que je l'entends encore. 

Oui ! vainement ma Mère avait peur de l'enfer , 

Ses doux yeux, ses jeux bleus n'étaient qu'un del ouvert. 

Oui! Rubens eut cliorsi sa beaule savoureuse 

Pour peindre aux yeux mortels la Vierge bienlieureuse 

Sa belle ombre qui passe à travers tous mes jours, 
Lorsque je vais tomber me niève toujours. 

Toigours entre le monde et ma tristesse amère, 
Pour m'aider i monter je vois monter ma Mètt. 



POESIE. 

Ah! l'on ne revient pas de quelque horrible Ueq, 
Et à tendre, et si Mère, et si semblable à Dieu ! 

On ne vient que d'en haut si prompte, si charmantOi 
Apaiser son enfant dont Tâme se lamente. 

Et je îoodrais lui rendre aussi Tenfiint vermeil, 
La snlvant au jardin sous Tombie et le soleil* 

Ou conchce à ses pisnls, sage pclite fille , 
La regarder filer pour I heureuse Cunille. 

Je voudrais, tout un jour oubliant nos malheurs, 
La contempler vivante au milieu de ses fleurs. 

Je voudrais, dans sa main qui travaille et qui donne 
Pour ce pauvre qui passe aller puiser Taumône. 

Non, Seigneur! Sa beauté si touchante ici bas. 
De votre paradis vous ne i' égalez pasl 

Ce soutien des petits, cette grftce fervente. 
Pour guider ses enfants si forte, si savante. 

Ce cœur empli d'amour qui se brisa d'effroi, 
Quand le sort eut prédit ce qu'il lerail de moi. 

De nous ses fruits épars dans le vent de l'orage, 
£t meurtris sous les pieds des passants du rivage. 

Vous Tavei rappelée où vos mdlleurs enfonts. 
Respirent à jamais de nos jonn étouffiinls! 

Mais, moi, je la voulais pour une longue vie 
Avec nous, et par nous bonorée et suivie. 
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Gomme Taslra éternel qui luit sans 8*égafer, 
Et que des Teux naivants suivent pour 8*éclairer. 

Je voulais, jour par jour, adorante et naïve, 
Vous contempler, Seigneur, dans cette clarté vive. 

Elle a passé! Depuis, mon sort tremble toujours, 
Et je n'ai plus de mère oû s'attachent mes jours l 

MARCELINE DESBORDBS VJttVOIE 



Sonnet. 

Si parfois en lreiiil)i;uit je fais vibrer ma lyre, 
Si j'improvise alors un chant mystérieux, 
Pensez-vous que i'orgueil au ciel me fasse lin 
Un avenir pour moi qui sera glorieux? 

Puis.je, pauvre pjgmée, en mon noble délire, 
Croire de votre voix les accents sérieux, 
Ces lauriers qu'en secret vous oses me prédire 
Sontr-ils toujours le prix d'un cœur laborieux? 

Par l'étude on ne peut remplacer le génie ; 
Si de faire des vers j'ai la folle manie, 
Moi, je n'aspire pas au séjour immortel ! 

Je passe en observant au milieu de la luuJc, 

Et lorsqu'un noir chagrin en mon conur se refoule, 

Je vais puiser l'espoir dans ma croyance au ciel! I ! ' 

GUSTAVii BOCCUEZ. 

flM. 
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N ous, de mon cœur troublé maitresse indinërente , 
Vous voulez cependant savoir — le voulez -vous? 
D'où vient que sous les pleurs ma prunelle est rtatite; 
D où vient que, moins soumis, je reste à vos genuux. 

J'ai rêvé» pardonnes Tinsoleiice des soiges. 
Que vous éties moins froide en regardant mes yeus , 
Que vous ne traitiet pas mes atmii de mensonges , 
Que je n'étais ... pardon... plus tout seul amoureux. 

Indulgente est la nuit, et sous son voile sombre 
Mille baisers volaient dans un brûlant essor; 
Mon cœur trop énivré n'a pu suivre leur nombre; 
Si nous avions compté.... je vous en dois encor • 

Celle i)ue daii.N mes hras j'i'lreij,'Mais loule entière, 
Dont j'obtenais la bouche et les yeux et le front, 
Aussi belle que vous, mais enfin moins sévère , 
Avait vos traits charmants et portait votre nom. 

Loin de nies bras treniblans ses fuites simulées, 
Les rires adorés de cette voix d'enfant, 
Ces voluptés sans lin avce l'ombre envolées. 
Ce respect oublié, cet amour triompiuui ; 

Tous ces crimes si doux qu'en aimant on pardonne 
Seraient ensevelis dans le fond de mon cceur , 
Si vous n*avies voulu, voulu comme on ordonne , 
Que je vinsse, à vos pieds, confesser mon bonheur. 



».YAI.MO«E. 



CORRESPONDANCE. 



A» flonaleor le DIreciaar de la JfevMc «ftt il^or«l. 

Monsieur le Direeteur, 

La statue que h ville d'Amiens vient d*élcver à Pierre L'Hermite a 
soulevé de vils débals sur le lieu de naissance du célèbre promoteur des 

croisades. 

Loin de laui lu pi étunliuii de vouloir entrer en lice pour coiabattie les 
savants MM. J. Grandgagnage, président de la cour de Liège, membre 
de rAcadcmie de Belgique, et lî. du Mortier, ancien ministre, membre 
de !:i rliambro des renrfsentiints et de rAcadémie 'lo !^e!';i(]UH. 

iJeu-v écrivains, MAL Michel Vion et Léon Paulct, uni combattu avec 
succès le fameux nécrologue de H. Grandgagnage et pour tout homme 

£ui a suivi ces débats avec impartialité, il reste bien prouvé que Pierre 
'Hermite est né à Aniu»iis, ou tout au moins en Picardie. 
Il faut bien h (\\rf\ ce qui a ému les érudits, c'est la haute position 
sociale et littéiaiie de MM. Grandgagnage et B. du Mortier. Aussi , 
svivanl nous, on a négligé un fait important dans cette controverse, en 
omettant d*opposer à ces Messieurs le nom distingué d*un de leurs com- 
patriotes. 

Le doute qu'on a émis sur la patrie de Pierre L'I termite est une 
question qui n'est pus née d'aujourd'hui, comme on le croirait facilement 
en lisant la polémique (|ui s'est élevée tout à coup sur ce sujet. 

Cette polémique est vieille de 20 ans. En effet, en 1834, M. Grand- 
gagna,?e avait communiqu(^ à l\ rommission rovale d'hisloireun frasf- 
ment de nécrologue qui lui faisait soupçonner que Pierre L Hermite 
était né à Huy. Le savant baron de UeilTenberg, secrétaire de cette 
Académie, prit bonne note de cette découverte. Dans la séance du 
4 novembre 1837, il annonce qu'une pièce qu'il a vue chez le libraire 
de Bruvn . à M:dines , semble de nature i\ lever tous les doutes à cet 
égard. G est une reconnaissance de noblesse accordée par Philippe IV, 
le 2i janvier 1630, k Jacques et à Antoine L'Hermite. Il en résulte 
qu'ils descendaient en ligne directe et à la 16.« génération do l^rre 
r'fj--n:;'te i'AmteMf le fameni croisé, et de fiéalrix de Aoussy, sa 
fettmie. 
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Ce Jacques L'Hermite , seigneur de Bétissarl , dit éa effet dans une 
hUve qui roposp aux pr^ieuses archives du Haînaut, qu'il est do fort 
aiicitiine noi>lesâe, comme deacendaiU d'untj Pierre fHermite quy fui le 
fnvâer etmdu&eur ia tnmpu dantHeime éu eroysez quy pamitpt mtlin 
mer à la conquesle de la terre sainte y environ Fan mil nouante sept, 

M. de Reiiïenberg ne s'en tint pas là, et, di\ii«^ une sôance suivante, 
il déposa sur le bureau une description d'un niauu^crit dont l'acquisition 
avait été proposée à la bibliothèque royale et portant pour titre : 

€ Généalogie ou descente de noble etanehienne maison de L Hemùte, 

< recupilée , curieuspment rechorrhée et extraite de divers autheurs, 

< papiers et documents, par Nicolas de Campis, dict Bourgoigne, roy 
• d'armes de sa majesté catholique. Philippe II , roy des Espaigncs, et 
c successivement de son iibPhîl ippe III et parachevée Tan MDCII. — 
€ Grand in-folio, papier, ornée d'une multitude d'armoiries coloriées et 
f portant ^rruus. et autres dessins, etc., etc. > 

M de Heilleiiber^', fait observer (jne la vie de Pierre Vlîermile 
d'Amiens est extraite mot u tuut d'un manuscrit authentiqué en 1505 
par quatre hommes de fief da Hainaut. 

C'est donc faute de connaître ces précédents que l'honorable M. dn 
Mortier voudrnit f:ure de cette question un débat entre la Fj' hk et îa 
Belgique. Car 1 opiiiion de son compatriote , du savant baron de Ueil- 
fenberg* appuyée sur des documents d'une valeur incontestable, dût 
sofllre an moins pour contrebolancer la persistance de M. Grandga- 
inage à vouloir recommencer une bataille déjà perdue. 

TiNircving, SO août ISSi. 



Monsieur le Rédacteur, 

Une découverte qui n est pos sans intérêt au point de vue artistique 
et archéologique vient d'être fuite à l'hospice Gantbois, à Lille. 
Il n'y a (ms bien longtemps encore , l'hospice Ganthois avait une cha- 

f tel le avec issue sur la rue de Paris Pour les besoins intérieurs de 
'établissement toute la nef a é(r convertie en un ouvroir; le chœur, qui 
a été clôturé, sert aujourd hui de chapelle* 

(Test dans cet ouvrcnr, où se trouvent huit ft dii niches dans le style 
gothique, où l'on voit les traces de fenêtres et de portes qui ont été 
murées, de pierres tumulaires qui ont été enlevées, que vient aétre faite 
la découverte en question. 

Tout ù côté d'une fenêtre prenant jour rue de Paris, au-dessus d'une 
petite porte, le plAIre s'écaillait, mVton dit; des ouvriers appelés pour 
le réparer ont cru voir aux écailles tombées des vestiges de couleurs ; 
leur curiosité fut bientdt éveillée, ils firent sauter encore quelques 
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écailles ; il y avait iù une peinture, el bientôt à rétonnemenl général, 
apparut tout entier, peint sur le mur, un saint en bon état de conser- 
fBtion. 

Au b;is se trouve une inscriplion gothique à moitié cacliée encore par 
le plâtre , et qui recomposée , fera «ans doute connaître 1 objet da 
tableau. 

Le moreeaa découvert a on mètre et demi de haut sur un mètre de 

large; le saint esl en pied, debout; c'est peut-être un saint Hidwrt, car 
maif^ré qiiflques dégradations dans le bas on peut découvrir un cerf poçé 
sur les jaiuhes de derrière appuyant la tête contre les genoux du saint. 

Le saint est coiffé de banielettes, el nimbé; le nimbe est en plein et 
encadre la téle ; il est vêtu d'une sorte de clamyde ou chasuble de 4np 
d*or, couverte d'ornements, d'une dalmatique bleu foncé bordée d'une 
grecque d'or, el d'une tunique blanche lraîn:into : «es mmns non j-'nntées 
tiennent un cœur sur la poitrine ; le sol est eu mosaïque rose el vert 
sur fond gris, blanc. Le fond du tableau est eu ornements vert sur vert 
du genre appelé, je crois, ananas. Le peu que l'on voitde peinture à c6té> 
autorise n penser quelle a été continuée tout autour de la chapelle. 

L'hospice Ganthois date du XV.* siècle, il fut fondé par Jehan De le 
Cambe, dit GanUiois, sous Pbilippe-le-Bon. D'après un portrait de Jehan 
De le Cambe conservé dans l'établissement on peut assigner 1451 
comme année de la fondation 

Les peinfnrt's que l'on vient de découvrir et qui probablement rég:nent 
tout autour de l'ouvroir sont , selon moi , de la création même de 
rhospice; les niches, gothiques aussi, mais d'une époque postérieure , 
ont été, on a toute raison de le craindre, entaillées dans les peintures ; 
ce qui le p' ouve, c*esl qu'à côté du saint, sur fond vert, on voit sur 
un torut rouge, la moitié de la tète et une main d'un autre saint dans le- 
quel un a troué la niche. 

Quelque jolies que seraient peut-être ces niches, si les filets, les 
nervures et les trèfles, n'étaient |h» cachés sous une couche de badigeon 
de quelques centaines d'années, il est toujours h regretter que l'on ail 
détruit pour les établir, une peinture, que la déeouverle fl'aujourd'hui 
autorise à déclarer hardiment être belle, et qu'on peut cunslderer cooune 
un apécimen très-remaniuable de la peinture d*il y a quatre cents ans. 
Du reste, qu*on ne s'y trompe pas, ce n*est pas seulement un spécimen* 
de peinture ancienne bon à conserver; ce quia été découvert révèle un 
talent en peinture, très-remarquable, pnnr nue époque aussi reculée, el 
on a le droit d'espérer trouver une œuvre importante, véritable œuvre 
de talent. Lille n*a pas que je sache de peinture murale dans le style 
gothique; c*est donc pour la ville et pour les arts, une découverte im- 
portante. 

Il est h espérer que i adirutiisiraiKui des hospices ne se laissera pas 
arrêter parla crainte de irouver une chose incomplète, ni par une dé- 
pense qui, en somme, doit être minime et que, guidée par un véritable 
esprit du beau , elle ordonnera des recherches dans tout Touvmir. 
Huelque soit le résultat de ses travaux, elle peut {^tre si'^re à l'avance que 
tous les amis des arts applaudiront à ce qu'elle aura fait. 

Le portrait de Jehan De le Cambe qont j*ai parlé plus haut est 
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encore une peinture gothique ; c'est un tableau à deux volets qui s'ouvre, 
comme on ouvre un livre, un dipylque. A droite, Saint-Bnptiste avec un 
agneau à ses pieds; à gauche, ^ genoux i un prie Dieo, Jehan De le Cambe. 

Au ba>'. rrtle inscription golJiiqtie. a Ceci est la représentation de feu 
Jehan De le Cainbe le(jne! fondii de son vivant cet liospital en l'an de 
grâce mil quatre cent ciaqaaiite-sept. 

Ce portrait Tait après la mort de Jehan De le Cambe a peul-étre été 
peint par lu même artiste que le saint qui vient d'être découvert; pour 
ma part, je le crois, et je le sipiale ici parce tju'il facilitera peut-être les 
recherches qu'on pourrait entreprendre relativement aux peinture de 
l'ouvroir. 

Si , pour des raisons particulières, radroinistration des hospices ne 

jugpait pas à propos d'ordonner ces recherches , comme le morceau 
découvert est assez important jujiirélre conservé, il serait :i désirer que 
l'administration municipale suilicitiU l'autorisation de faire transporter 
sur teile cette peinture morale, afin de la conserver et d*en enrivhir le 
musée. 

Voisin (le l'hospi. e Ganthois, j'ai connu cette déconvertc il y a ([iielques 
jours, et je me hâte d'en faire part à la Uevue avant qu'elle soit connue du 

publn . ^ 

Recevez, M. le Rédacteur, mes salutations sincères, 

PACL BEUVAIID* 

Lil'.e, le 12 septembre 1881. 
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Nouvelles driisti([Qes et littéraires. 

L'OdéM Tint d'ouvrir brittamiMiit U Mison par U premièrt nfréamlatin dm 
VkÊln it Wdhe]Mi. C'est la Amnm r«iiiMi dIcMpë «a dmma. A ce propm IM« km 
fenillttonmiles foal U btogra)»1ite da 6oMa«iilli et la criUqne da rama. H. Urati, da 

ComiluHonnel, le trouve fort ennuyeux. Pauvre (ïoldsmilli ' 

— Mamix deSainle-Aldeçondc. le rflnii(]i>ii( île Guillauine-le-Tacitam«,porlaitnobl(nnfat 
l'un ilp« pran<î> nom? du XVI.'* siècle. Sa vie toute remplie d'agitation el de dcvouemeat 
vient (1 l'Irc cri Ile par Edgard Quinrt. Gisndf el belle hiographie qui in«t»nif »t «^meut. 

' — A 1 expuMlion universelle de 18n5, figurera , dit ui;, utte cun(reba»»« moDMre, d'une 
■nateordef aiétiw 80 canttaièlias. Comaia il n'y aura point dt maia anci larg» etaiMi 
énergiqaa poor appiif er f or Im ««rdm d« cet tiatable iMtraaieat. riatentear y « adapté m 
dwralet m»bil« qai gliwa tar la «aaehe i pea prè» eanma le fait le tube d'aa tnmboaaa. 
L'archet e«t aiie ea mouvement au moyen d'un mi'fanii'me tngénieux ipourquoi pas oaa 
Biachine à vapeur pendant qu'on y c«l? ; qui en rend l'action très-facile et tri^s ap-^able!... 

— la repri-ie du Pré-mr-CIrrr^, ce chanl du cygne d'Uérold, e»t on véritable evene- 
menl a l'Opéra Coniniue. On 9'in<>crit pour les loges comme »' il 8'agi«$aii d un ouvrage 
neuveaa. Sacete d'argent et «occèe d'actear». Lee Weux habiladi de l'or^eetn aveiieat 
que la pièce est eheniée et joorfe eaisi Uea qa'à la eréaliea. 

— BeHaade, dee Français, rarti»te intelligcot et «oaMicncieoi que cbaeun «eaaait, m 
retire. 11 donne <sa démission, dit il. parce que M.'" Racbel. l'illoitra trafédieaae etrei- 
eeUenle camarade, tient à ne pa- lui laisser un «eul rcli; dans Ie< pière^ o'i elle joue. 

— Pendant que l'art draiiialii|up se meurt en province cl que les Ibéalrei» de premier 
ordre descendcul au nivesiu des scènes de (^arpentras et de Quimper-Corentin. voici une 
ville industrieUe o6 l'on boit de la bicre, oii l'on fume horrlblemeot. où l'on parte tudesque, 
qui peut, gràee au te^tameat d'en de eee cendtojeu. jeter f09,eM fr. de nbienlieft à 
eea inqiretrario. Autei. TOfet comme lei aMilleufearttiteesediepuleBtua eagagemeat 
{Mur Sirasbaarg, etceUian eogmonler, eu contraire, leur^ prétentieiie. 

l/ouverlure de cet beureux tbéAtre a eu lieu il y a quelques jo«r» avec oa prolague 
dans lequel l'auteur a eu la patriotique idée de (aire ialerveeir la Njmpbe da 
fibtn . . . Fron(iiit. 

•— On va mettre en vente, k Varsovie, plusieurs tableaux que I on prétend iMrc du célèbre 
Claude Londa. 8i celte origine eet prouvée, ce ferait naa baaae fortune pour l'art que de 
panHi irdMwefueieBt acqoii pour une eeJleetion publique au lieu de laiter eBAroii dtof 
quelque galerie igneréei 
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fMiktlhms i*aetinlltf qw «ha^e aalia voitiiallr«» vtfoifffMRte qtt vimt 

ees livres ft dos joun, l'on trouve la Grètf cnntemforaiiie,fnU. Edmond About. 
(Bibliothèque des chemins de fer)unTol. Pariai lS5i. Cent une espèce de loatade do 
toariste. assez élégamment éeriln. mais mal rontue et mal digérée H v a aoni un Voyage 
dans le r&^ume de Grèct. par Eu^'éne Yernctm. procédé de Cùiisitk raiwns xur le génie de 
ia Grèce, par Victor de Laprade, Pariâ 181*4, cliex Ueiilu. — Celut-lii (ourmilte d'erreura 
ttkilairMlfls dignes du Qumtri. 

Im Amie fréHn de befenemip à ces dent Mvn|w m1« J« H. Uvmm» OKpbaiit» 
<Stfiil'Mteri6o«yy 4f IfoMNt, traduit de l'aeilaii (1 Tel.« Pirii, lilrairje ■oirelle, bev- 
lébard de* Italiens. S.) Yoill on boa, an excellent lÏTrc 

— L'Opéra prf'pare pourlcs premier* jonr? da mois [(rorhriinIi\ r^'pro'pntation d*an grand 
•Ufragc en cinq artes, Im Sonne Snrajlanlf. C'e^l l œuvic d'un jeune ma'tre déjà célèbre, 
M. Chikries (iounud, I auteur de ,Saf)/io et des cbocurs d^7yiie. L». Sonne SaagUuUe est «a 
•j^mfuitastiqae, offrant. dil*M. des eflela Irès-dtaiMliquei et tritiainiiuli. Qoeymard 
y iwt «n rtle qu'en unre Mre no des i»lv* beaax du réperlelre fraosais. 

On dit que M. Ennla fe»ii« eet aié acheter daat les Pfréaées I.OM^ vélres cvbes de 
marbres pour les déi-eratious de l'hôlei de l'Vnieers ipii se bitit place du Palalf'jtoyal. A 
la bonne hcurel Voilà uncapilaliMe Térilablemenl artif-le. 

— Les amateurs de style épistolaire nagent dans la joie. In M Corrard do Breban 
Tient de publier un ejclraildè quelque» lettres de M **de (iri^nan, du tbi-vallier de tirignan. 
ën marquis de Sévigné et de M de Boss^-Rabutin, évéque de Luçon, qai «l'ont pas été 
eeapfitet.daas les diBérentes ddilieui de H."* de Sérigui, sulTid'aD fragaMiltoMU 
roue leltra de M."* deSévigié à M.** dearfgeeu. 

Tous ces etlraits et ees fiagmenlt iduais fimB«nt vingt-qualn pagaa M.'. Treyes «I 
Paris 18oi. 

— ^ue I on vt>>nc encore nou^ d re que nos amis les Anglais n'aiment pas la mosiqne. 
ANornieb, on a donné en quatre jour?, les 12, 13. tJet 15 septembre, un l e-tival 
pendant lequel 600 exécutants se sont trouvés soir et matin ùm» la m^^me salle, toujours 
im^e, Imjeors aninée par les applaudisMuieati Les ctoun se ceiaposakat de M 
sapraai. <0 lw«ies*«eittre« 6ii ténon et 70 feassee-tailles, ea teut fit vea. Us cImh* 
leurs soli étaient : MU. Sims-Reeves. Gardoni. Reichardt, Bollotti, Weist et LaWashe ; 
M.*** Angiolma Roi>io. Clara Novello. Anaido Castellan, Weiss et Dolby. 

On a ex 'culé lit en sept ronrprt.s. dont qtiatro «pirilncls lo jour ci trois mn-s^'irHuth le 
soir, les O'ivr.iscs suivanls : .\ns et (ia iilhèr. di» ilaeiidel . avec rin<trumenlalion de 
Mozart ; la grande me?»een ui majeur, de lieeiliuven; ^Créalion , d'Haydn ; Ehe, do 
■eadalsselM. et. im autre, deuN mereeaun de OMuiqw iwrde et fammuMEalale diaisii 
daaiksemages de BeeilMTsn. Avber, Mejerbeer, Mesart, Rossini, Deiùselti, Veidi, 
Cbdiublai, MM, Visui-Teuips, Lacbaeret BéaédieL Ce dénier artiile rempllsnit Isa 
Ibadions de direeleor de la musique. Dans les chœurs ei dan« Torcbestre on remarquait 
beaucoup de jcuneu pen< appartenant ;i ]<\ noblcsyp du romté de Norfolk. Les Festival* rfc 
Nornich. dont les produits siml déclinés à des institutions dt' bicnfa ^a^cc, sont placés 
sous lo puissant patronage de k Heine, du prince Albert et des plus hauts personnages de 
l'Angletme. Yiveal les Anglais pour les grandes choses. 

— Le Palais des BeaaX'Arts s'est aurert le tl peur respos'Uen du couoeors de pcintaie 
liiilfrique. Le pfegnamia de rAcad^mie, àMm Imni tmfkitim tnkànfm, • did 
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iwnpii Uni bien que mal par dix concarrenU. Il y a U du htm , àt Mcdiocre et du pire. 

— Alboni vient de ïf'cmbarqucr 'i Nantes pour Lisbonne avec une troupe d'arli^t**? qui 
va donner des repréêentations pondant toute la saison dans I<i capitale da Portugal. On 
Voit6gurer parmi eux Saint-Léou (le mari do la Cérito). violoniste et danseur. 

— Le grand roa'tre de la rouiiique ilaliettue, Rossiui. esl perdu pour 1 ar(. Aux bains 
de Lueqnn, «6 il dliit aUë pour patamr l'été, ui violeni accès de nt'adie V* éire 
MnMMté 4|M fêrl» mnidcslM pli» éMntiqaci, » biBi mellre in à «m esittcnea: il i'mI 
mnis pourtant, nuis l'il cnoHnre k vit. il nn ncnuf nia flot la darté de m idétt. La 
mélancolie la plnprofondt ft élMda lor loi M Toile qnn aalbmaia InnuM anuin 
plus écarl<>r 

— Lorsque Torricclli inventa son fameux tube, ii ne se doutait certes pa* qu un jour Ips 
sang»ues. oui, les saagsue», s'il vous plaît, remplaceraient avec avantage le baromètre à 
ilMreiHv. Un nouimr ll«ryw«al«r, «avant phy!>iologi$te. ayant remarqué qu'à l'aperodin 
d*ntte Inmpéle les annélides te dénenaient plus qa'i l'erdinain dans le va<e qai lei cealo- 
naient teel ea cbercbant & en escalader Ice paroîe, et qae leaie Menveveala escealrivM 
angmentaienl avee le détordre de l'atmofphére, a eu l'inconieuse idée de créer le kan* 
mètre-winppue. Voici ce que r'e<t. Une bouteille remplie d'eau h moitié, contieut un de ces 
petit» animaux si impressionnable», tn tube en n:élal vcroi plonge dans l'eau et commu- 
nique à 1 ckléneur par le goulot. Ce tube ei^t obstrué en partie par une petite tringle en 
haleioe, qui, à son tour, est attachée à un fil commuDtqoant en dernier Ken avec le battant 
d*ime seaneUe. la sangsue, inquiétée par l'éut dledrique de Tair. sait sen inftinet aerreax 
et jnottle dans le tube ; elle déplace deac la beleme, la sonnette tinle et vodà ! 

^ H. le vicomte d'Ariincourt, l'auteur de Dieu le reut. et avec lui pas mal de cootes et 
de marquis, viennent de fonder la Revue bni'rertWle, dan^ le but nvnué de remettre le dix- 
neuvième siècle dans la bonne voie. Le premier numéro a paru le 25 septembre. On j 
remarque dix-neuf \^ges d'anmnret ! ! 

— L'u journal aunoncail dernièrement que M. te Ministre d Etat avait accordé à l'une de 
■as pins ancisaaes illostratioas draauitiquee, une favew d'uu genre bien sinipilier. H/"* 
Georges, duall-en, nnit ebinn le prkôégt da boieau des cunes, paraptuise et ombroRes. 
aa Filais de l'Sipesiliea uaivenatta de iWU. naaienn penoaDce, à la leeUm da ce 
fail-Parit, épronvérent un «^entlneatpdaiUe, en leogeant que la plus grande trafédieoaa d» 
temps de l'empire, de nos jours encore , la digne mterprt^tc des chefs^'œuvre da drame 
moderne, »e trouvait réduite à tenir un bureau de cannes Que ces personnes se rassurent, 
si l'annonce en question u'est pas un affreux canard, le cadeau de M. le Ministre d'Etal o'a 
rien d'bumiliaot pour la célèbre artiste. U s'agit tout simplement d'une oooceMion que la 
tit« taire fer* exploiter par des agents, eu bien qu'elle ponita t«»4eMr si Isl sst sea bsa 
ffiisir. Oa dtahe l« prodiul da cette êfiin à plus da cm iiita itAiioi* Keva coaaaiiseBa 
des gens trèe*bappdi qiii accsfteniealiveelapitts vivo ncoMwi«aaco ma hnaulbliea do 
ce pris là. 

Pour tous les articles non signés : 
La KdaeftMn'Ptvpriitêim: 

wm-ushvm, cm; a. obpukgk. CAsnm nxxxmM, 

w 

Lilla. Imp. de Lafebvri-Duerocq. 
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LE PASTEUR 0'AME& 

I. 

Vflfs la indu printemps de Tannée 1711, les provinces du nord de 
la France se trouvaient eavaliies par Tarmée des alliés que ooaunan- 
daient de concert le duc de Marlborough et le prince Eugène ; ces deux 
liabiles généraux y après avoir vaincu les troupes de Loais XIV sur les 
champs de bataille d'Uochstel, de Ramillies, de Malplaquett voulaient 
acbevér d'accabler leur eanami en pénétrant jusqu'au cœur de son 
royaume; mais des négociations entamées à Londres, les obligèrent à 
rester dans la position qn*ils avaient prise an bord de nos frontières, 
altandsnt en repos le résultat que la diplomatie allait donner à leurs 
victoires. Un tel repos, qu'ils appelaient une faute grave, mécontentait 
ausn leuis soldats, et les rendait si exigeants envers les campagnards cbei 
lesquels on les avait militairement établis, que tous ceux de leurs UMes, 
à qui la fortune permettait de changer de lieux , ooursient s'enfermer 
dans les places fortes encore en notre possenon , on bien chercbaientà 
gagner quelque ville de rinlérienr , tu^-delà des figues conquises. 

Les snvîrons de Cambrai mémo, où le général animais» par nspect 
pour ranleur de Télémaque, ne permettait ancnne déprédation contre 
les biens de Tarcbevêque , aucune violence contre la penonne de ses 
diooéssias, les environs de Cambrsi se montraient dépeuplés de leurs 
plus riches habitants, et c'était par une cireonstanoe exceptionnelle que 
la solitude ne régnait pss cbes le seignenr d*Abaneourt, comme dans 
tous les châteaux du wiisinsge. 

Ce seigneur, nommé Kem«-AntQine- Joseph de Fayelle, baron 
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d'Abancourt, aurait volontiers suivi l'exemple que lui donnaient toutes les 
personni's de sa connaisj^ance, niais un magnifique h tras, fondé pas son 
p 'ie, et qu'il faisait prospérer à son Unir iWmc manière remarquable, 
lui inspirait trop de sollicitude, potir i{u il jiùi se résoudre à l'abandon- 
ner à la convoitise d'une soldatesque » ;iiu inie. 

— Je resterai ici, avait-il dit à sa femme, en ;ipproruinl ijue le village 
d'Abancourt allait être soumis à l'occupation inililaire ; — vous y res- 
ti'rez avec moi, el nous ferons aux clicfs un si bon accueil qu'ils ae 
pourront encourager sans bonté les rai)ines de leurs subordonnés. 

Aussitôt, sans s'inquiéter de la craintive désapprobation qui se lisait 
dans les yeux de la baronne , il s'était mis à donner des ordres à ses 
valets, souvent plus occupés des écuries que des salons, pour que le 
cbàteau fût amngé avec soin, et pour qu'un repas eopieoi aMendiC les 
offiden dont on annonçait la venue. 

I.ui-méme, qu'on voyait toujours babillé de gros drap, la tète couverte 
d'un bonnet de poil de renard à longue queue , les jambes enfermées 
dans une chaussure de cuir grossier, lui-même se vêtit» pour ftire 
honneur à <:es bôles, d'un habit et d*un hautpde-chausses en velours 
carmélite à galons d'argent. Une immense perruque d'un noir de suie, 
et des bas de soie verts, à coins jaunes, formèrent le complément 
d'une toilette sous laquelle les cinquante^cinq ans du baron, sa taille 
épaissie, ses gestes brusques et vulgaires, semblaient pins désagréables 
encore que sous la casaque d'un paysan. 

Ce fut une compagnie du régiment des gardes de la reine Anne^ 
commandée parle capitaine Lionel Churchill, neveu du duc de Mari* 
borottgh, qui vint occuper le cantonnement d'Abancourt. Dès que le 
son des instruments guerriers se lit entendre, le baron s'empressa d'aller 
réclamer l'avantage de recevoir ches lui tous les officiers, mab la tur- 
bulence des soldats nécessitant une continuelle surveillance, les lieutenants 
durent se loger, soit cbei le curé, soit dans les fermes, et le capitaine 
seul pot songer à s'installer au château, asset éloigné du village. 

Pour répondre à la politesse du baron qui voulut absolument lui servir 
de guide jusqu'à sa demeure, cet officier mit pied à terre, et malgré 
ses grandes bottes de cavalier, années d'éperons aigus, il suivit Ihcîle* 
ment, grftce à sa jeunesse, les pas allongés de M. d'Abancourt, que ni 
Tége, ni l'embonpoint n'avaient ralentis. La distance qu'il devait par- 
courir était abrégée, d'alUeurs , par Tagrénent du chemin, tracé dons 
nn pré fleuri et bordé d'arives touflbt. 
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LMiisulaire, habitué aux riches gazons du sol natal, fut cependant 
frappé de la fraîcheur des plaines* de verdure qui se déroulaient sous ses 
jenx; mais tout en louant le système de culture et d'irrigation à Taid* 
duquel on entretenait, sous un soleil déjà brûlant, le parfum et le 
velouté de cea herbes llorissantcs, il a'étonna que d'aussi b^ux pAturages 
ne fussent pas couverts de troupeaux. 

— Ceaxqu*ony voit paître habituelleoient, dit le baron, y reviendront 
demain sani; doute ; Tarrivée de votre détachement a fait oublier 
aujourd'hui de leur donner la liberté. 

H. d'Abaneourt voulait que de bons rapports se fussent établis entre 
lui et son hôte, avant de le mettre dans la confidence des trésors qo'U 
possédait, avant de lui demander d*en être le protecteur. 

En arrivant au château, dont la façade noircie par le temps et dégradée 
en beaucoup d*endroits, donnait une juste notion du délabrement 
intérieur, le capitaine fut Introduit dans une grande salle, boisée de 
chêne enfumé, carrelée de pierres dissemblables, et meublée de fau- 
teuils jadis rouges, très-endommagés par les vers. Quatre croisées, 
s'oovraiit sur une belle pelouse, auraient pu égayer cette salle, car un 
jour lumiueux supplée à tous les ornements, mais elles étaient percées 
dans une muraille dont Tépaisseur ne laissait guère pénétrer la clarté 
du ciel au-delà de leurs embrasures. Un métier A broder d'ébène 
incrusté d'ivoire, seule pièce moderne de tout le mobilier, était placé 
rontre la dernière de ces croisées, et non loin d'une porte par laquelle 
M. d'Abaneourt sortit en disant à son commensal qu'il allait lui chercher 
de la société. 

Resté seul, Toflider anglais, pour passer le temps, examina d'abord 
de vieux portraits de famille, dont les originaoi avaient dû être d'une 
laideur peu commune, si le peintre ne s'était pas plû à les calomnier; 
l»uis son rogard tomba sur le joli métier d'ébène. A la croix qui occu- 
pait le milieu de l'ouvrage il crût reconnaître un ornement d'église : 
e'élut lu eiïet une rhasuble de velours blanc, sur la(|iiclie le signe de 
la rédemption se Ironvail entouré de Heurs d'or, de pourpre et d'azur, 
\/.\ pi rfeetion de cette broderie îuiiionii«il, à la fois , un goût et une 
iMlre>se si remarquables, qu'un linnime de guerre, naturellement peu 
eonii;ii>>tMir en eos délicates fiiiUaiMPs ijui naissen' snits faiguille des 
feinine.«i, ne pouvait repenriant refusor à rcîli'-ri >ori ;.(! mirât ion. Mais 
tandis que le jeune oUlcier ?e peuchail puni rnuMix von ce précieux 
travail, la voix en colère du baron et celle plamtivement douce d'une 
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femme panrinrenl jusqu'à «m oreille* Se retirent enssifdt d'iine place qui 
ellail Hnitier k des débets de ménage dont la discrétion loi déTendait de 
se faire le confident par surprise, il retourna contempler les mines rébar- 
batives des aïeux de H. d'Abancourt. Se retraite ne put néanmoins 
s'eflécluer assez vite pour qu'il n'entendit pas ce dernier s'écrier brus- 
quement : 

— lion Dieu ! que toutes ces simagrées sont insupportables. Ne dinlt- 
on pas que vous aves peur que cet officier ne vous mange. 

Un instant après la porte s'ouvrit et le baron reparut» tenant par la 
main une jeune dame dont les traits fins et charmants, dont la taille 
élégamment souple^ contrastaient de la manière la plus frappante avec le 
visage dur et hàlé, avec la tournure grotesque de son conducteur. . 

Celui-ci dit en entrant : 

— M. le capitaine, j'ai Thonneur de vous présenter madame la ba- 
ronne d'Abancourt, qui se fclicite autant que moi d'avoir le plaisir de 
vous recevoir. La kuomic fit une révérence sans parler ni lever les 
yeux, et s'assit (levant son ouvrage, tandis que le baron continuait en 
s a<lressanl à elle : 

— Cécile, vous niiez dire vous-inrine h M. le cojiiniaiHlint, combien 
nous désirons (juc sun si'jour ici lui soit aarénblo, et quel empressement 
nous apporterons à niellre à sa tlispu.'.il.iuii t mf i e i|fi'il pourra désirer. 
Moi, je suis obligé de le quillcr un moment pour une ad'aire importante. 

Cette aiTuire était la naissance d'un poulain que venait de mettre bas 
sa plus belle cavale. 

Dès qu'il se l'ut élnirriié^ le rapilaine i'Iiuirliill se rnpproclia de la 
baronne, qui rouliiu;ail à tiavailler silencieubemt'nt, cl clicrclia ce [u il 
pourrait lui dire pour la rassurer, car il voyait à ses mains Iremhlanlcs, 
h ses j)aupicres tiniidciiieiit baiisccs, qu'elle conservait encore le scii- 
limcnl de crainte qui» son mari avait naj^uère tourné si bnilali inent en 
ritlicule. Mais, quoiqu'il parlAt fort bien le français, l'oflicier aux gardes 
Irouva mal-ai<(' rarrani:emenl d'une phrase convenable ; il est vrai (ju'i) 
voulait la construire de manière à dissiper relFroi de la jeune femme sans 
lui laisser soupçonner comment il savait qu'elle éprouvait cet eflroi. Enfui, 
après beaucoup d'hésitation, il prononça respectueusement ces paroles : 

— Malgré l'assurance contraire que vient de me donner M. le baron 
d^Abancourt, il me paraît impossible, Madame, que la présence d'un 
étranger dan<; votre demeure ne tous soit pas une grande gène> et je 
sens qu'il est de mon devoir de vous en délivrer* 
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— N0 fiâtes pas cela, Hbnsiear, je vous en prie, s'écria «Tun accent 
plein de vifacité involontaire, M."* (TAbancourt; mon mari ne me par- 
donneiidt jamais votre départ , el moi , lyoute-t-etle encouragée par 
raspeci noble el gracieux de son inlerloculeur, «lu'etle osait pour la 
première fois regarder, je me reprocherais d'avoir tardé à me cooroi"- 
mer à ses recommandations de vous exprimer.. • 

Le jeune Anglais l'interrompît avec la plus extrême déférence : 

— Veuilles ne iii*exprimer, Madame, dil-il, que votre opinion per- 
sonnelle, c*est elle seule qui doit décider s*il laut que je reste ou que je 
parte. 

— Restez, Monsieur, restez, répondit la baronne, Je tâcherai que vous 
ne doutiez plus de ma propre disposition à vous bien accueillir. 

Elle accompagna ces mois d'un geste gracieux de la main , pour • 
inviter l'officier à s'asseoir. Celui-ci céda volontiers; ucanmoius, eu 
cédant il |troteaUi de uuuvc.iu du sa pour d'èlrc à cli;iri;p. 

— Si vous répétez cela, dit la baronne en se rasiui aul de plus en pJus, 
je supposerais que vous ne m'avez pas encore pardoniié mon :^ilencc. 

— Votre silence îi avait 1 ii n que de naturel envers un militaire qui a 
le malheur d'être ;i vns \im\ un ermemi. 

— C'étijil avant de \ous avoir vu et entendu que jo vous donnais ce 
nom, mais à juv-cnl. . . Un regard tranquille et plein do candeur acheva 
la pensée de la jeune fiMume, el le capitaine Churchill, heureux d'un 
témoignage si prompt de sécurité, y répondit en ne laissant percer dans 
son langage et dans son maintien que cette réserve polio dont l'àmo la 
plus craintive n .iurait pu songer à prendre l'alarme. 

De tels prélinnnaircs faicnient bien augurer de l'entretien qui allait 
suiNTP : il lut (Ml elTet soutenu de part et d'autre avec une facilité dont 
le noble insulaire avait puisé l'habitude dans le grand monde 011 il vivait, 
et qui, chez M.*"^ d'Âbancourt, trouvait son explication dans la rencoulre 
agréable d'une courtoisie parraite, là où son imagination s'était figurée 
d'inconvenants discours, des façons peut-être insultantes. 

Privée trèsjeune de sa mère, et laissée, jusqu'à l'âge deseiae ans, par 
son père, qu'un veuvage prématuré avait rendu mysanthrope, aux soins 
des Dames de la Visitation à Cambrai , M.*"* Cécile d'Epinoy n'avait 
quitté le couvent dont elle était la pensionnaire la plus aimable el la 
plus aimée, que pour aller donner, sous les yeux d'un pére mourant, sa 
nain au baron d*Abancoun. La piété filiale, et surtout les conseils d'un 
sage directeur qui connaissait, pour avoir vaiDement essayé de la com- 
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battre, la décision absolue de M. d'Epinoy relativement au mariage de sa 
fiJIe, empêchèrent celle-ci d'y faire am une objpction; et quoiqu'elle eût 
de beaucoup prefôré le vuile au mari qu'où lui imposait, elle se proiint 
d'accomplir ses nouveaux devoirs «tans jamais laisser soupçonner qu'ils 
fussent pour sou âme un .sacrifire. Par niillu ur une résolution si 
louable, et qu'elle avait su courageusement tenir, ne lui valut pas la ré- 
compense qu'elle en attendait : ( 'est<>à-dire une tendresse bienveillante 
et confiante de h part de son époux. 

M. d'Abancourl, v**rilable seigneur campagnard, iîrnoranl, sans goût, 
livré tout entier à ses travaux agrestes, à I runélioniliou de ses chevaux, 
ne pouvait apprécier convenaliiemont une intelligente cultivée, des 
attraits délicats, de graeieu;=es et chastes manières, et sa femme , qu'il 
n'avait épousée que pour joindre des biens considérables à ses propres 
bifins, sa femme n'était, pour lui, qu'un être insignifiant dont M rudesse 
ne ménageait même pas toujours la touchante soumission. 

Mais les joies de la maternité vinrent au bout d'une année distraire 
à bien la baronne des déceptions du mariage, qu'elle crut, elle si jeune 
eneûTOy n'avoir jamais à former de vœux que pour sa bien-aimée Alice. 
Acceptant avec bonheur toutes les fatigues de son rôle de roère, Cécile 
avait été la nourrice, la bonne, le guide de son enfant, et h petite fille 
à trois ans et demi ne s'était sentie portée que par les bras materneb. 

— Je ne me séparerai jamais de loi , ma chérie , disait sonvenl 
M."* d'Abancourt en serrant contre son cœnr, tout palpitant d'nne inef- 
bble tendresse, renfant qui lui souriait et la caressait exelonvaneiit. 
Gesnr de te voir, de t'entendre, serait nne douleur capable d'altéier 
ma raison : tu es Tango qui me fait aimer la vict qui me dicte la pa- 
tiOQce, qui m'inspirera toujours la sagesse I 

Cependant, le jour où son mari lui avait annoncé qu'il fallait rester 
i Abancoort pour recevoir des bAtes dont tous lenrs voians redoutaient 
la présence, la baronne s'était empressée de conduire Alice aux relt- 
gieuaesde la Visitation et de les prier de la lui garder jusqu'au départ 
des troupes anglaises. La aopérieure de la communauté avait élevée la 
mère, elle promit de veiller sur l'enfant avec la plus vive sollicitnde, et 
Cécile, après avoir versé d'abondantes larmes en quittant sa fille, revint 
pourtant cbes elle calmée par l'assurance de savoir son prédeui trésor à 
l'abri du conlact de soldats grossiers. 

Quant an manque d'égards qu'elle pouvait craindre pour eHe-mème, 
en retonmant dmi m lien qu'allaient envahir des hommes dont on 
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fiatoH peu la mliriété, «Ile crut defdr reoduier par obéisBiiioe oon* 
jugale y sauf à se réfugier aussi derrière les murs de Cambrai ai sa 
pudeur alarmée lui en faisait comprendre T urgence. 

Ce fut dans celle disposition, inquiète mais soumise, que la baronne, 
amenée par son mari, parut devant le capitaine Churchill ; Taspcct de 
ce jeune homme dont les avantiiges extérieurs étaient encore relevés par 
d'<Héi;anles façons, de ce jeune bonuue qui lui parla ti aii»i voix douce, 
avec un regard ploin de respect, eut bientôt dissipé son trouble , et , 
pour la première fois de])uis qu'elle avait quitté ses chères institutrices, 
son esprit ne se trouvn pas romf rimé comme il l'avait toujours été par 
la froideur de M. d'Epiiioy, comme il l'élail encore jounieiicment par la 
bi uj-querie de M. d'Aljancourt. 

Le baron, cependant, crai^înant ce qu'il appelait la pruderie de sa 
femme, revint bieulol au j?alon, et crut faire rnerv^'ille en s'emp irant 
(le l'attention de son hôte, en lui offrant toutes sortes de ralruîchisse- 
inenLs. en voulant le forcer à trd l \ où l'on ne tarda pas à se placer» 
de b ure et de manger encore, lorsque la soif et la faim TavaieDl quitté 
depuis longtemps. 

— Vous n'êtes donc pas un bon anglais , sir Lionel , disait-il tout 
surpris des refus qu'il éprouvait. 

— J'ai peu le désir de mériter ce litre, monsieur le baron, si vous y 
attachez l'idée de la gourmandise et de rivrognerie, répondit le jeune 
oflicicr en souriant. 

— C'est peut-être Cécile qui tous gêne, reprit M. d'Abancourt, je sais 
qu'en Angleterre les femmes passent au salon avant les hommes, et s'il 
ne faut que cela... 

Il fit un signe à la baronne qui se leva sur-le-champ pour s'éloigner, 
auia le capitaine Churchill a*empres8a de dire, en s'iiidinant devant 
elle : 

— est vrai que dans mon pays les dames; n'osent pas toujours af- 
flmnler la fin des repas, j'esspère que m ulame la baronne voudra bien 
essayer de se convaincre qu*on fib d'Albion n'est pas inévitablement à 
Aur lorsquUl a dtné. 

Cécile se rassit aussitdt, et rien ne vint la fiiire repentir de sa com- 
plaisance. 

M.-' ADÈLE UËSLOGES. 

La mile prùdmimenL 
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Les anoées s'tffliasseat dans nu tirelire. L u jour prochain peol-éire, 
efhtecauen, cl de tant de sooTenin «pie j*ai recoeillis pendant mon 

long pèlerinage, il ne réitérait rien rien, si un obligeant morceau 

de ptpier ne se tiooTait i propos sous ma ouùn pour en conserver b 
trace. 

Aibns, nia plume, cours donc, eonrs encore. Sois fidèle et docile; h 
moins pourtant que tu ne sentes un peu d*ennut glisser avec t'encre que 
tu vas déposer sur la blanche surbce. Oh ! alors, arrête-loi liien vile 
et je te pardonnerai ta rébellion. 

Le plus ancien de mes souvenirs se rattache au bombardement de 
Lille. — Oh! oh î dit ma plume en s'arrêtant, voilé qui est un peu fort. 
Tu es né le 22 juillet 1791 . — Hé bien ! quoi ? j*avais quatorze mois ; 
donc je puis sans mentir me donner la petite gloriole de dire : /y ! 
A la vérité, ce souvenir-là serait terriblement effacé de ma mémoire, si 
je n'avais tant de fois entendu répéter toutes les circonstances de celte 
belle page de notre histoire locale que j*ai fini par m*appn>prier, sans 
le vouhnr, les souvenirs des autres. 

An reste, dier lecteur, si vous croyez que je vais tous retutmr ce qui 
a été dit sur ce sujet par les autorités dviles et militaires du temps, par 
MM. Victor Derode et H. Bmnec), par mon fîls et moi et par bien d'autres 
encore, rassurez-vous ; je n'ai à vous parler qtie d'un épisod»' iloiU Tliis- 
toiro n'a pasjuiréà propos de s'occuper. C'e.sluia bonne nièiciiui raconte. 
Elle est en ce moment près de moi et j'écris presque sous sa dictée. 

Lci» |»reraiers Iravauv des Autrichiens dans le faubourg de Fives 
n'avaient fait qu'exciter la curiosité des bons habitants i ' Lille. On allait 
voir nïms ouvrir ime tranchée comme ou va aujourd'hui vmr cointueucer 
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ui chemin de fer. Quelques bourgeois disaient : C'est une plaisanterie ; 
on n*assiége pas Lille avec si peu de canons. D'antres répondaient : Qoet 
^ dommage ! ça doit être beau on siège. 

Mais après la sommation d'Albert de Saie et riinniorlelle réponseque 
vous savez, il se fit tout à| coup une détonation épouvantable qui fut 
suivie il LUI moriKMil de stupeur. Il n'y itvait jjIus à rire ; c'était — non 
jtas un siège — mais un hombanlemeul. 

On sait que, dès la première nuit, des l)oulrt> l oiijies iniront le l'eu au 
clocher de l'ancienne églisede Saint-Etienne. Au même instant où l'in- 
cendie éclatait, un houlel froid pénétra dans la maison qu'hahil m ut 
nies p irenls el y t ausa un ravage épouvantable. Mon père me pnl ilans 
mon berceau et sortit à travers les décombres pour me eoFuiuire avec ma 
mère dans ime mai.son du vuisiiKiiie qui p:nai>s;iil moins expo.>iée que 
la notre. .Nous logions .laus h rin* de l'élliinie et notre toit était labouré 
à chaque instant par les buulelî que rennenii dirigeait .sur rH6pital mi- 
litaire. Cûa braves Autrichiens en voulaient même aux malades et aui^ 
blessés. 

f.a maison (pu nons servit de reluge était celle du notaire Wattrelos. 
Plus de vingt femmes avec leurs enfants y trouvèrent un asile pendant 
toute la durée du bombardement. Quant aux hommes, ils él<iient les 
UU.S sur les remparts ou dans les ouvrages extérieurs, les autres au baut 
des maisons occupés sans cesse â suivre de l'œil la direction des projec- 
tiles, alin de porter immédiatement du secours, là où ils tombaient, et 
vrai, te n'était pas le poste le moins périlleux. 

Le quatrième jour, ma mère fut sollicitée par une femme de la cam- 
pagne à qui le bruit derartillerie commençait à donner mal à la téte, de 
l'accompagner jusqu au village de Lomme où elle avait des parents, fia 
rente de Dunfcerque était libre; on pennatlait aux bouches inutiles de 
sortir par la porte de la Barre; mais cette porte était impitoyablement 
fennée à tout honune valide qui voulait soustraire son flront aui lauriers 
delà gloire. 

Y avait*il de ces bommes-U? dira-t-on : — Ifélasi il faut bien 
l'avouer ; dans une population de soixante mille héros, tant mâles que 
femelles, il pent se reneontrer quelques poltrons. La preuve c'est que 
ma mère, d'après les instances de son père et de aon mari, a^fant 
Ihinebi avec moi la porte de salut, reconnut dans un groupe de femmes 
qui sortirent aussi de la ville, un jeune homme trèa-bien portant revêtu 
fThabils qui n'appartenaient pos du tout h son sexe , et à la faveur des* 
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qoek il put aller respirer Tair pur des champs ou ae mettre as 
dans les prairies de la Lys. 
0 ! màneâ de nos ay eux, Toodrea^ous croire é une telle Mcheté. 
Nais laissons ce Lillois indigne qui est bien capable, s'il vit encore , 
de se vanter d*avoir corobaltu [»our la défense de son pays, et revenons 
à moi, c*Gsl-à<dire à nous ; car, en bonne conscience, ce n*étaît pas moi 
qui fuvais, mais ma mère qui, poussée par Thérolsme de la penr ~~ 
genre d^héroîsme qui n*est connu que d*uncœur maternel, — ma mère, 
dis-je, m'emportait dans ses bras et volait plutôt qu*elle ne marehait en 
suivant la rhaussée du Taubourg de la Barre ; car, à chaque instant , un 
sifllemeiil prolongé lui apprenait qu'un boulet ennemi venait de passer 
au-dessus de sa tête pour aller se perdre dans les fossés de la citadelle. 

Peindre ses angoisses pendant ce trajet où il était aussi périlleux 
d'avancer que de reculer est impossible. La pauvre mère tremble aujour- 
d'hui quand elle y pensn ; iiKiis elle ne Ircmblail pas alors ; elle marchail 
résolument en avaul, me lenaut bien serré, bien enveloppé comme si, 
éiaiil |iius près de son cœur, il y avait moins de danîfer pour m il. 

Enfin, apn'sune course de quinze éternelles minutes, nou^ arrivâmes 
au pontde Caiite.leu. A partir de la, l'on n'avait plus ru ii i t raiiidre; on 
suivait paisiblement la roule ;i cùté d'une innombrable lile de voitures 
emportant meubles, des marcliainliH< , dos femme!? et des enfants. 
C*»pendant lorsque les coups de canon reilonl^laiont de furie, plus d'une 
épouse, plus tl'uue mère se retournait inudonl^iireiuenl. — Dam ! 
n'était pas défendu, et aneune d élies ne lut cliangée en statue de sel- 
Dans le vill.ij^e de Loinuie, une partie de ces voitures s'arrêtèrent. 
Ceu\ qui les conduisai»Hil ne voulaient pas aller plus loin Fans néces- 
sité. D'ailleurs, des délaeiiemenls de soldats, de volontaires, de prde.s 
nationaux qui passaient k tout moment , se dirigeant vers Lille, ren- 
daient un peu de courage à toutes ces femmes éplorées. « Nous allons 
faire danser les .Vulrichiens, disaient-ils avec cette gaieté qui est la roin- 
psgne ordid lire du troupier français, ne vous éloignez pas trop si vous 
aimez d'entendre les violons. » 

M.t mère s'arrêta à l'extrémité du vil'uge, chez un brave homme qui 
était à la fois fcrtnier et meunier. La maison, les greniers, les granges, 
tout était encombré de monde; la cour était remplie de bagages. Le 
moulin avait été transformé en observatoire d'où une vedette veillait 
jour et nuit sur ce qui se passait du côté de Lille. La nuit on voyait 
le progrès ou le ralentissement des incendies ; on suivait de Toeil lea 
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konbes avec b traînée rougeltre que laiseaieni leurs méehes. Le jour, 
on regardait avec soin si quelques maraudeurs ennemis ne poussaient 
pas leurs courses de ce c6té, mais Us n^avaient garde ; malgré les 

excitations de l'archiduchesse Marte-Christine, les Impériaux commen- 

vnieni h désespérer de vaincre ro)iiniàtre résbtance des Lillob. Loin de 
doniu 1 du iltiveloppcment a leurs lignes, ils se disposaient à les évacuer 
bientôt. 

Un maliij, qu ou u ciileiulait plus que de loin en loin de rares déto- 
nations et que IV-^froir renaissait parmi toutes nos rérupiécs, j'essayaiîi, 
sous l'œi! de ma im re, nies premiers pas dans la vie J'allais avec pré- 
caution de ( l);iisr eu thaibO, li'abandonnant un ;ippiii que quand j'en 
avais trouvé un autre. Tout à coup , un onVoyahlc vîk mi imo iTtontit 
comme au\ premiers jours du si^^c. C'était le rmiji d'adieu de nosyniis 
les Kayserlitks. Toutes les femmes eoiir.Mit vers le moulin pour inter- 
roger la viiîie. Pendant ce temps, pousic par je ne >ais quel senlimeul 
d'indépendance un peu trop précoce, je passe la porte et, préripilanl 
jncij pas à inesuie que mon petit corps perdait son centre de gravité, 
j'arrive juste an hord d'un étang ?;itué devant la terme. Ma mère m'aper- 
çoit do loin, pousse un grand cri et s'élance Mais trop tard; j'étais 

déjà au fond de l eau. 

Parmi les diiïércnis genres de mort accidentelle, l'asphyxie par im- 
mersion HU" parait être un de ceux qui !ai<îsenl le plus de temps pour 
réfléchir sur le changement de condition qui s'opère en nous et pour sentir 
le passage de l'une à l'autre vie. — Il est bien entendu que je ne parle pas 
de l'empoisonnement volontaire ni Uei'asphixie parla vapeur du chari>on. 
— On peut juger du senlimeat de conservation qui agit sur les gens qui 
se noient par leurs eiïorts souvent trcs-prolongés pour échapper à un 
trépas inattendu et par les étreintes convulsives auxquelles s'exposent 
cens qui se jettent à la m^ pour les sauver. C'est ainsi que je courus 
un jour un grand danger en voulant secourir un de mes amis qui avait 
perdu pied dans la DeCile. Il me serra le cou entresesdeux mains et nous 
allions périr ensemble, ce qui m'inspirait vraiment quelque r^piet, si je 
ne m'étais avisé, dans ce moment suprême, d'administrer h mon ami de 
grands coups de poing dans les côtes pour lui foire lâcher prise. Grtice 
i ce mojen héroïque je pus gagner la rive avec lui. 

Mais j'oublie, tout en causant, que J'étais, ft quatom mois, en (rain 
de me nojfer dans le Fhquet de Lomm, lorsqu'un sergent qui passait 
sur la route avec sa compagnie , jette bas son havresac et son Aisil , 
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descend gailMeoieiit dans l'eau qui » heureuienieni n'était pas pro- 
fonde, me repêche cooime un goiyon et me dépose eolre les bras de 
ma mère à demi morte de peur* — < Sacrebleu 1 dit notre guerrier en 
« la regardant, voilà ma nidce , et le marmot qui a voulu boire à ceUe 
ff chienne de lasse est sans doute mon ûlleul ? Hé bon ! c^est ca un se- 
€ coud baptême auqusl je ne m'attendais guère. > 

Il faut remarquer que mon parrain m'appehiit mnrmot , parcequ'en 
1792, la langue française ne s^était pas encore enrichie du mot moutard. 
Celle gièdense épithèle n*a été inventée, je crois, que depuis la révo- 
lution de juillet. 

ITesl-il pas vnû que la rencontre était heureuse? Ma foi! sans h 
rapide intervention de mon brave grand*oncle Elie Debay, soldat intré- 
pide qui avait fait la guerre d'Amérique et qui fit depuis les campagnes 
de Holbnd«. d'Allemagne et d'Italie, je terminais là ma carrière à peine 
commencée et je n'aurais ^as aujourd'hui l'agrément de raconter lf<s 
SomeHtrt aux bienveillants lecteurs de la Ram du Xord* 

Inutile, après eelà, de dire que les soins dont je fus entouré me rap- 
pelèrent proniptement à Li vie. Que mon oncle et purrain continua 
gtiiemenl sa roule pour l.ille , que nous-mêmes, le 8 octobre, appn;- 
naiit que les Autrichiens éliùent en pleiao 1 1* traite, nous sortimes connue 
une volée de pigeons de notre asile hospilalit i", i)our aller prendre pai l 
aux manifestations do la Joie immeuse caui»ée par lu délivrance de uoti e 
ville natale. 

BaL> LAYALNNE. 

La suite prochainement. 
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m. 

Sttife de In lilograplile dn llani«, «elon P«ol* C'o«iii. 

î)L'j)uis son mariage jusqu'au momont où il se sépara de ?:a fcmmo, 
lianle s occupa beaucoup de l'oducalion de ses eiilaiils; mais le soin (|u il 
pril de ses afFaires privées ne rempêclm pns de servir Irès-utiiement les 
intérêts de la république florenlinc. Dans sa Irentièroe année , peu de 
temps avant d'être banni, il fut envoyé deux fois vers Charles II, roi de 
Naple-s. Il fut choisi pour quelques autres amb.'issades importantes, parmi 
lesquelles la plus booorable était la c ommission de présenter au pape 
jDoniface VUI Tassoraiice de lamilié des Florentins. Il eut une si grande 
part dans le gouvernement de Tétai, qu'au dire de Doccace, aucune 
délibération n'était prise sans son avis. Il obtint la confiance publique 
«U fut élu, en 1300, au nombre des prieurs. A cette époque, s*élevôronl 
les trop fameuses querelles des Gerchi et des Donati qui prirent les noms 
de Blanc» et de ilTm. Corso Donati, chef du parti des Soin fut exilé par 
le eonseil de Danle, ainsi que plusieurs autres ennemis de la liberté. 
Sais Corso Donati, certain de la faveur de Chartes de Valois et de celle 
du peuple, revint bientôt i Florence avec un grand nombre de sés 
amis; il humilia les i^Joncf qui voulaient, disait-il, se replacer è la léle 
de It république, et il 6t exiler à son tour les principaux chefs de ce 
parti. Dante se trouvait alors en ambassade à Rome. La populace de 
de Florence courut à sa maison et la dévasLi. Gante de' Gibriellid*Agob- 

(1) V«ir Ift JliviK du Noi4, Um I, pagM 13S et SIO. 
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bio, lioinme cruel du parti d«s Guelfes (i), devenu Podeilat,i'ef • 
pela devant son tribua.il v\ le (ondamna, par contumieey au paie- 
ment d'une aoieiide de 8,000 livres et à ud eiil de detii années. On 
assure que ropposition faite par Dante i l'râ de ceui qui conseillaient 
de donner un subside et des moiittions à Cbarles de Valok, fut la cause 
véritable et secrète de sa condamnation. Gante de' Gabrielli n*ajant pu 
satisfaire par cette méchante action la haine des Guelfes, frappa peu de 
mois après d'une sentence plus barbare Danle, Petracco, père de Fran- 
co» Pétrafqve, et treiie autres Florentins qu*il condamna, s'ils ton- 
baienl «lire les mains de Tautorité du pavs, i être brûlés vifs comme 
coopables d'extorsions et de malversations. Hideuse calomnie, cruelle 
vengeance qui n'aurait pas été connue ches un peuple se prétendant 
libre, s'il se fut trouvé un frein 4 la licence et i la tyrannie; mais la 
liberlé n'était à Florence qu'un vain mot, parce que ceux qui comman- 
daient à la force publique unissaient h tant de puissance l'autorilé de 
s'entnmeltre dans les jugements et d'abroger ou de f éfeg m er les lois; 
ce qu'ils faisaient souvent en vue de leur prupre utilité et de rabaisse* 
ment du parti coninire. Ainsi se multiplièrent les haines, les querelles, 
les désordres qui ne se terminèrent que le jour où le peuple, dominé 
par une famille puissante, tomba dans une tranquille servitude qui prit 
le nom plus honnête de paix. 

En quittant Rome, Dante se rendit en Toscane et acquit à Sienne la 
certitude de sa disgrâce. Il sut comment Corso Donati avilissait la justice, 
combien d'hommes étaient condamnés à périr et comment on ruinait ou 
brûlait les maisons cl auUes propriétés des Blancx {-1). Mettant alors son 
espoir dans les fréquents changements de la lorlurie , Dante s'unit , à 
Aro/zo, avec quelques personnes de son parti. Soutenus par de puis- 
santes maisons de Pistoie et Dologue, ils résolurent de tenter nne sur- 

(I; le* (îiu'lf.^î H les tiibeiin^, factions qui dan> le- \U.-, Xlll.' oi XIV.* «u'cIm di»i, 
Si'-iTi'r't Ic-i peiiplt-s d'Allemagne et d'Itilie, tiraient Ifur» nonn lic doux maisons |nii*>>inl6« 
li Allcma^'fie. i-C* W (Gudfei*), dtiC" de n nipre, mniilrercnl f.ivorahli'- .niv iiité- 

rét« des pnpe^. cl le» Uobenf tauffen, itof^.seh'^eur!^ d uu iLlkuu ducum de Wabiinga ouiiuei- 
bdipga (d oii Ml VMB la désignation ét GUicUd^), lesiiueU appayèrent lei affwla taaléftpar 
k» cniMfeiirf é^AOeoiagiit pour étaUir lear p«i»aiic< m liai». 

{%} CoTM DoiMli aïoiirat tragiqmmeBt; devcoa «dieas & les condtojeo*. il fut dédaré 
relelle H atlaq é par le peuple dans 5a propre maiion ; il » enfuit, ma» se voyant vu le 
poidt J'^lre rejiiiiit, il laissa tomber de cheval «l l'un des sien», lar IM vrilrt. éil*Sat 
M euupi la téie» afia ^o'il ee fol pai vifaolper m» faMnaie. 
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prise contre Florence, sous la conduite d'Alexandre de Ronieux. L'an 
1301, selon cette détermination, les exilés, d'intelligence avecle lé^i 
dtt Saiat-Siége , entrèrent dans Florence en franchissant le^ murailles , 
et coumeiit jusqu'à la place Saint-Jean ; mats le peuple, irrité de cette 
mience, les cha5<;a. Ce fut :ih)i'> que Dante, [icnlani l'L>s[iérance dti 
letoiir, 8e retira ehe^ Alboin délia Scalu, souverain de Vérone, qui se 
troQfail au comble de la fortune et se plaisait à recevoir les hommes 
éminenls que les Guelfes persécutaient. Les oblii^eantes atUaitions et les 
hienlails d* Alboin ne purent diminuer le désir que 0ante conservait de 
rentrer dans sa patrie. Il considérait Texil comme nu supplice insup- 
portable. 11 écrivit A quelques hommes puissants et m£me au peuple 
florentin pour obtenir son nppel ; mais ayant enfin reconnu que toute 
prière était Inutile, U se mit è parcourir diverses contrées, autant peur 
calmer sa douleur que pour étudier les mœurs des hommes. 

Après avoir fiiit quelques voyages, il revint â Vérone et s'y trouvait 
loisqu'Alboin mourut, en 1311. Gangrande, frère d*Alboni, prit le gou- 
vernement de Vérone où Dante demeura plusieurs mois, et ce fut de 
celle ville qu'il écrivit è Henri de Luxembourg et è quelques Italiens 
influents pour engager le premier! passer en Italie et les autres h le 
recevoir comme souverain. Les Guffifes, irrités contre lui h cause de ces 
lettres, déclarèrent son exil perpétuel. Dante, voyant plus que jamais 
s*enfuîr ses espérances, se rendit h Paris et de là en Angleterre, selon 
ce que Boccace raconte dans un poème latin. Pendant son séjour è Péris, 
il étudia beaucoup et fut nommé théoU^e», titre qui équivalait alon 
è la qualification d'homme très-«avant. 

En i3l3, Henri de Luxembourg, qui avait été couronné Tannée pré- 
eédenle empereur romain, entreprit de rendre les Gibelins à leur patrie 
et de soumettre Florence 5 son autorité. Dante sentit renaître son espoir 
évanoui et les transports de sa joie furent tels qu'il écrivit immédiate- 
meut à ses cruels ennemis une lettre rcniplic d'expressions acerbes; 
Lmt il est difficile d'agir avec raodérylion Inrsfjue la fortune se montre 
favorable! Après que Henri eut dissipé (iu:ir;inte jours cucoimIkiIs inutiles 
sons les murs de Florence, il en abandonna le siépe et tourna .st s .irmcs 
coulrc le royaume de Nnples; in.iis il tomba iiiMhtIe ol mourut. Ainsi 
s'éloigna de iioavt.iu pour K'> diheliii^ la possibilil»*' dt* relourner dans 
leur patrie. Dante repassa les Apennins et alla t lien her une retraite 
paisible dans la Romagne. Guidu .\ovello de' PoienUiri , souverain de 
Ravenne, ^ui pensait ^ue le principal objet de la justice doit être d hg- 
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nui'er et de récompenser les savants , lui adressa des lettres cl des mes- 
sages pour lui offrir un asile et son amitié. Dante^ touché de cette bien- 
veillance , alla demeurer à Ravenne et là , Tespril délivré de tous Im 
soins publics , il donna entièrement son attention A la phiiosoptiie et aux 
belieskJettres. î! avait déjà passé huit années dans ce doux repos, lon- 
qtt*en 1321 il fut envoyé en ambassade auprès des Vénitiens, pour 
demandef la paia an nom de Guido. U ne put vaincre Tobstination de 
rorgaeUleux sénat et Tut contraint de rovenir par des chemins incom- 
modes el déserts, au travers des bois» parce que la guerre rendait très* 
périlleuse la voie de la mer. La tristesse que rarrogance des Yéniliens 
laissait en son cœur et les fiitigues d'un voyage pénible accablèrent son 
corps afbiUi par de longs travaux et par les souffrances de Texil. li 
tomba malade en rouie; son état empira quand il fut arrivé i Ravenne 
et, le 14 seplemlirB de la même année, il mourut, âgé de 56 ans, profen» 
dénient regretté de Guido et de toute la ville* Guido se chargea lui* 
même de son orabon fimèbre et se préparait à lui élever une noble 
sépulture lorsqu'il fut privé do pouvoir et de la vie. Ce que ce prince 
n'a pu Taire fut exécuté dans le XVI." siècle par Bernard Bembo et, vers 
la fin du XVIII.*, par le cardinal Louis Valeoti qui fit construire , 
(t api îs les dessins de Camille Morigia, architecte de Ravenne, le beau 
monument que Ton voit aujourd'hui. 

A. BOIRSAILT. 

La mie jtm^têktmeiU, 
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Des établissemeBts de l'ordre du Temple à Douai. 

Sl'ITK (1). 

Nous avons dit que la première inaisoii de; l'unire du Temple, fondée à 
Douai, i*av«Uélé en 1 1^ ; c'est vers la fin duXU.*siécte, ou le eommenciv 
ment du XIII. • que Tut établie la seconde, sous le nom de iHotien ou 
Hôpital de StMt'Samfon de ConstmtinopU, Son fondateur fut rardievèqiie 
de Tbessalonique, Garin, ancien chanoine de Sainl-Amé; il affecta à 
retle destination la demeure quUl avait à Douai. Elle fut remise aux 
c'Jievaliers de la milice, avec les revenus nécessaires pour recevoir , lié- 
berger et nourrir de pauvres malades ; & la condition expresse que 
41» fonds et revenus resteraient dans la dépendance du chapitre de 
Snint-Amé, tant au spirituel qu*»u temporel. Cependant, à la différence 
de la maison de Notre-Dame, celle de Saint-Samson resta sous la juri- 
diction des échevins de Douai; les chevaliers ne demandèrent pas de 
transaction, et ils vécurent en bonne intelligence avec eux. Les procès 
ne commencèrent qu^après Tabolition de Tordre du Temple, et, lors- 
que les frères de Saint-Jean de Jérusalem eurent pris possession de la 
maison. Ceux-ci suscitèrent alors aux échevins toutes sortes de tracasse- 
ries, comme ils en conviennenteux-mèmes, dans le préambule d'un arran- 
gement que ces derniers furent obligés de faire avec eux, pour avoir enfin 
leur tranquillité. Elle fut laite le i7 février Ui7 (2). Nous en extrajons 
le passage suivant : 

« C'est à scavoir que ladite maison et hôpital de Saint-Samson oû tes 
« {tauvres sont logés et nourris (3) situé en la rue d'entre deux portes 

(I) Vwr la Retu^, tome I» pi^cs IIS. 
(1) Arehim de Douât. Pfècê N.* 8li. 

(8) Cftic ma:«an, ir«t<ur.| cnn^acrée au soulagtiDCot de» mitléci fut «Wiite aSédét, 
par le» T(>m{>li(>r$. m .«rrvi«'f> dr« pèlerins; paisoD y rrçollofl» Im psManIs ^id réch* 
maienl rbotpiialiié. 

TsMll.-H.I. It 
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« d'Arras et lepoîit ('affiii ( I), jui^iianl <l'uue pari aux maisons et tene- 

• nienls de l éirliM' de Saiiil-Atné , et à une maison cl teiuMiienl 
" ;ipp:ii'lenaiil ;uiiiil lh'.|Mt;(l (luOn a|ipi'Ir' la maison de \n «f). 

• li'aulre par! Inqueile i)iaiM»ti et liopital cotiipreiul sur iVoiil de rue 
« iitt largeur 01 pieds et iiboulanl par derrière jusqu'au eouranl de ia 
« rivière, avec les édifices qui sont en l'enclos dudit lieu, etc. » 

Le reste, offrant d'ailleurs un vèriliible intérêt pour les amateurs de 
l'ancienne tiqiograpliie ik liouaî i ne peut entrer daiis les bornes de 
celte notice. .Nous dirons seulemeot que la salle de SimVSainâon où 
étaient reeus les pèlerins et voyageurs devint une grange qui fui brûlée 
le 16 février 15i4 » elle était située vis^-avis l'auberge actuelle de ÏEe» 
d'Artou. 

La paix semblait bien consolidée entre les é( lie vins et les ehevaiiiit 
lorsqu'elle tut de nonveeu troublée pot l'arrivée à Douai, le I .« man 
i563, du frère Pierre Le Nepveu , nommé à Ui coaunanderie de la 
maison de Saint-Samson 

Jusqu'alors, huit pauvres y avaient été hébergés toutes les mUs; ils 
élaieiil en outre autorisés la veille des jours de i^uissanee, tels que la 
Seittt-NarUnJes Rois, aui ^-eilles de Tan et du caraaval« é uller, par la 
ville, demander l'auméne, clodiette sonnant et en criant : t Dmm fun- 
i fli4fle m pmvrtt de rM/»tfal<feSajnl-Sa8iion > Ainsi que, d'aiNeunt le 
^lisaient les pauvres des autres hépitaut. Cebi déplût au nouveau oemman* 
denr. D fit défense è rbospHalier et à sa femme, sur qui repoMil le soin 

(f; U pramière port» é'AiTM » IroavMl eD-deçk du pont de l eolrée de ta ra« é*Aitff. 
Le pMt Caffin e»t mM ra Iraevail m bout d» U me de laCloelir. «■ smtée evUedsStia^ 
Smmm, paiiMt iMM la nu, et daaaail îMiiaaa cean d'eau «an lame BaiatoCaNwriat. 

(1) Ce'.teforg«> n'était pa» cdie damari^-bal femil, eeeaae do \è génération pré«e4i}«, 
qui fait to coin de« r\Ki« SAint-Sam^om et d'Eqorrchin ; mai» U iuai»on où forgeait U 
roonnaie Douifi^nw, Nnuis rliroti'î en pa^^ntit que cette ntonoxie ^taif de cuivre sAn* lé- 
gende, marquée U un rA'e du boumen, (rameau à f ituf brnnehe? saii* feuillei»! , de l'autre, 
d'une croii. ainsi qu'on en voit la représentation sur iet anciens sceaux de l'écbeviaagt 

A sarlsi BseieaMs sieNfai* 

UiBMMaiede Dsuai diall deveave ai nue «a tVl. qae Im retavln finaal «Mi|^ 
d*efdMner i|o'en ptjerail ni noniiaîe d'Artob, aaaf i raadra le ssrpla» de la taleiir an 

méfftahonmin'auir. espèce de petite monnaie rlnni la rnleor ne noaa «4 pSf CMMNM* 

f,-i fo-jrc dt? la monnaie eiislait encore !'nn On y fit alfu^ un e»ai de< monnaiM 
noires ou de biUon, telle? que tournoie, poik viiiK, deiui-escudles, angevin», m,inhui«et 
demi-vieil cl neurs, mtnsoi» uetii?, n^ufs et pari«tt<i dont le poids el la valeur ienl6aé*« 
et aui^i ce f o'iie cooUeaaent àà^^tui iio, (Arthim d« IkmaiHèct N ' 97.) 
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de ia fondation, de lecevuir davantage de passants. Ils désobéirent 
el furent chassés. Le chevalier eommandeur, Le Nepveu, fit alors fermer 
les portes de t'IidpiUil, changea la dbirtbulion du local, et en vendit les 

meubles. 

Les éche?ins qui avaient la superintendance de cet hôpital, comme 
celle de foules les autres bonnes maisons de la ville, s*adressèrent au 
grand conseil, à Matines , et ou obtinrent des lettres patentes» avec la 
clause expresse du rétablissement réel des choses ainsi qu'elles étaient 
antérieurement. L*buissîer d^annes chargé de remplir cette commission 
commença ses opérations la 20 mars 1564. Il se flt remettre les titres 
des échevins et appelle panlevant lui, en son logis, les témoins qu*ils 
voulurent faire entendre ; puis il assigna le frère chevalier-commandeur 
Le Nepveu à comparaître le i juin suivant, é-ri< la maison de Saint- 
Samson, pour voir procéder audit rétablissement. Hais le commandeur 
étant mandé à Malte, laissa une procuration au receveur, h cette fin 
de s'opposerà ce rétablissement. Celui ci chei>cha d*abord à gagner du 
temps, il demanda ensuite à rendre compte à son commettant ; enfin, 
tous les délais étant écoulés, le procureur sommé, ne paraissant pas , 
rhuissier rendit senlenee le 6 septembre 15G8, en prenant la qualilé 
déjuge référendaire (l), en prcsenrc de .son adjoint et de plusieurs 
notables. 

Ptni après, l'huissier étant déi édé , les écli( vins durent de nouveau 
reconiir au grand conseil, où ils (•blinrcnt di's K'ilres de surannation el 
une nouvelle commission portant ordre de mettre les sentences ci- 
dessus, y r\rrulion. I. liiii»itM- suliro;:»' se rendit le 27 juin 1570, à 
l'hôpital d«' Sjirit-S.'inisfui (jn'il trouva leriué, il en iil lairc l'ouvcrlurp 
par lemaré< h;il \(iisin,eu {Hésencp des «'•chevins, du procureur général 
el du peuple ra>M'inl)lé. Tandis que l'on prcx éd;ut a h démolition de 
quelque entrel'ond, arriva le ci-de\anl proenrenr du Irèrc Le Nepveu, 
qui consentit au rétablissement au nom de frère Jean iieruardon , iiou- 

{!) • Le* /iUiMifrî J'arme? élnic'il alors de» prr<onr!:tpe* im; orlanb pui<qu'i!g rcmpti'*- 
« sa!«»n! I?< liaiiln» fiMtrlioii» do j'ici" ili'^ <"our'' -ouvcr.iirn'-i. Presque toufi t'iiiienl isoIsIp» 
« ou irés-bii-n <tlliés. I.ec> faiiiiile» qui en descendent el nous en connaisMOS plus d'uo« 
• bonorabicâ, auraient tort Ho s'en caclier. » ;A'o/< de M. GuUvMl.) 

^oll• «joalcrons que juM|u'à hréroliilioii do 1189. ks prMdsn baiiilai» tf« la ptapart 
lit DO» {lAflemMito éUieDi noble* on anoblit «t poriaiont li robe niaise. 

Lfli hMort de l'Inquisition en E>pago« et en Portugal élnimt des ^neanei de U 
ftmiits qvalité ^1 m iMsnieatgloin de cette liMoiien, et faut antre récompenie. 
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veau commandeur, lequel réclama et obtint quelques jours après, la 
remise de toutes choses dans l'rtnt primitif. 

Au frère Jean Beniardon succéda, en qualité de commandeur de Saint- 
Samson , un servant d'armes venant de Malte , nommé Claude Legoix, 
lequel, i peu de temps de lA, en i57i, fut condamné è être brûlé, pour 
crime de sodomie , par les échevins et les officiers de la gouvernance 
réunis. Pendant lon^^temps, il fut inutilement réclamé par le grand 
prieur de France, mais enfin il fut remis entre ses mains, par ordre du 
roi, pour éviter le scandale. 

Nous ne nous étendrons pas sur ce que fût ensuite ThApital de Saint- 
Samson. Selon toute probabilité , il fut supprimé en conséquence des 
déclarations du rooisd*aoôt 1671 et de janvier 1686 qui défendaient les 
pélérinages hors du royaume. Sur remplacement de cet hépital qui était 
sis sur le rang <»/ de la rue Saînt-Samson , on a construit des nnisons 
particulières. Le seul signe apparent qu*il en restât était une chapelle, 
alignée' au cordeau des héliments voisins, dans laquelle on célébra la 
messe tous les dimanches jusqu'à la révolution de t790. 

PROCÈS DËS TEMPLIERS. 

Il csl biiMi enlni.hi iju iM» Irait.int ilu proii*.-. iuttiité aux chevaliers de 
Tordre du Tr:iij)li'. ii(»(is ireiiteiidons parler que de ce ceux do Douai. 
Tant d'Inuiimcv i ciii;ir*|ii;i!»lr> >e sont cliarj,'t's d'exiMi^or r;ii(< ilr c» 
lerfiiilf (inmif , rl ri'li.iliiliti-r I.i iiHMiioire de crl unlre illustre, 
vicliiiu! lie l;i ( ii[)id!l<'', (1(> la lài^iii'U', et de l'aiuliitinii ù la fois!... 

Les ('litn;ili('i> du Temple, de Douai, furent arn-tt s, eoninic Um> ci'ux 
qui i>û lituiv.iient en Fraru r !<• i:^ (x lobre . llriiv pièce'; nous avnioîit 
crvnservi' le récit de TarreslalK»!! et <lu procè.s ; Tune d'elles a seule 
•'•chappé au zM»' des [«ersécuteurs. encore esl-elle mutilée. 

r,Vsl une lettre du révérend père ]ii'ii'ur tii'> IVcres |>r(Vlienr>; de Douai, 
adressée à Pierre ( I ), évéqiu» d .Vn as. |);u laquelle il lui mande qu il a 
eu beaucoup de peiiu':^ déterminer le père \V. {'2) ^ mettre pr\r écrit ce 
qui .s'est passé dans le procès des Templiers des deux maisons de Douai. 
« Il lui paraissait, dit le prieur , que ce serait violer un secret ou au 
c moins renouveler la douleur de bien de.s personnes. Cependant, 
f ajoute-t41, il s'est rendu à vos désirs, à condition, que vous ne rom- 

(1) Fi(>rrc (le Capis. 12 ' êtèqa» d'Arru en tSIl» puis <véi|Bi dt GtiarIrM ra ISM. 
Le péro Wiolicr, do eoaveat de Donai« 
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< muniqueres son oiémoire à personne; {lerdonnez celfe fiinteûie d*an 
t vieillard plus qu*oetogénaire et accueilles avec bonté son ouvrage et 
« celui qui vous le porte. > 

La seconde est la citation du père W., ainsi conçue : 
t L*an i307 , le 13 octobre , vers sept heures du matin , nous ap' 
€ primes que les frères de Tordre de la milice du Temple , tant de la 
« maison de Notre-Dame que de celle de Saint-Snnison, avaient été pris 

< par le bailli de Douai, son lieutenant et ses sergents» et conduite pri- 
€ sonniers é la Yieille^Tour. » 

. < Peu de jouis après des bruits extraordinaires se répandirent dans 
« tonte la ville et ses environs. On nous assura que les Templiers 
« avaient été arrêtés le même jour par toute la France. 

€ Le samedi veille de saint Amé (18 octobre 1307), monseigneur 
€ Gérard , évoque d'Arras, arriva à Douai , pour oflicier le même jour 
« et le lendemain , alin de jouir des trois mom d'argent de Flandre qui 
« htf sont dlt^ rn relie octii>-ioii, el ii alla loper dans le ( luilre, chez 
« niaiire Jean de Manj^iis, prévôt de Sainl-Ainé, clinnoine et chantre 
« de réjilise de Paris, aujourd'hui évêque de Bcauvais (I). 

« Le inOuiP jour apn^s .souper monseigneur révvi|iio in'appella avec 
« déliinl le Irêre Uoherl, recteur en la siinle Tliéologit*. ^uus IrouvAnies 
« avee lui mai lie Jean Malel, i liaimiiic df Saiiil-Pierrc cl de Sainl-Ainé 
« prévôt de liélhune , frère Veiiaiil, de Deeh) (2) i^ardien des frères 
« mineui'S et lleiu'i de Lauioris, elerc du dioeè-^e d'Arras, notaire iui- 
>i périal. Monsei|în«Mir Tr^rque nous annonça qu il ^"l'luil rendu à Douai 
t (lour infonner eonUe lis frères de la nnlice du Temple , cl (|ue, 
« d après les pouxoirs à lui dniinés, il nous déléguait pour ><'s assis- 
«f tiuils et pour le suppléer au lieMtiii, » l lixa notre pretiiière session nu 
• vingt du même mois , à une heure dans la basse lonr du château i'.i). 

« Aux quels jo»ir . heure et lieu, les personnes susdites formant le 
« tribunal, le révérendissime évéque d'Arras, produisit les lettres du 
i très<-saint père et seigneur Clément, pape, V.* du nom, qui lui ordon- 
* « naient de tenir information avec les hommes pieux qu*il aurait choisis 

(1) Jvaii (ie Mari{;tiy lui iicimt« ai > lifM'<{iiP df ilouCii. Il rliut îrvu- <hi fatiieu\ bitgiu*r- 
ran deMarigny comte de LongucvilU», premier niiiiislrc de rbi!ip|ir-lc Bel, lei|uel fut priidu 
M« foDKhw ftlibulMm 4e NonUftiicon, el do Philippe, cvi^iiat de Cambrai et eneuile 
archevêqiw de geai. 

(I) Deehy. pee i édttt dis le X/ lidcle ut étaktûsenenl relîgieai . 

(i) Le ekUeaa éuil sar l'empteceneat de la f eaderie. 
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f sortes déréglenenis d«sTempli«n dans tonte rélendiie deeon dioeèie; 
« forent pareilleatent exhibés beaucoiip d*aitieles sur lesquels nous 
€ devions interroger lesdits Templiers. 

f Peu après les sergents du bailil de Douai amenérenl par devant le 
c tribunal les frères de la ndliee du Temple; savoir : Pierre de Monli- 
c gny» du pejs d'Artois; Jean de Waskebal» du pejsde Pévèle; Simon 

< Godin, du Cambrésis; Jean du Font, du pajfs d^OsIrevanl; Helin 
€ Delpire, du Tenmaisis; tous de la maison de Notre-Dame. Et Henri 
c Van Heerstreet, de la maison de Bruges» ftisani route vers la mer. De 
c la maison de Saint*Samson^ Hugues de Coligny, do comté de Boor- 

< gogne; léin Piau, du pays d'Artois; lesn Potin, do même pays et 
c Jacques le Félon de la banlieue de Douai. 

o Après lecture des lettres apostoliques et des articles ei-dessos, 
« monseigneur i'évéquc Gt un discours sur les obligations que chacun 
c d'eux avait à remplir, surtout de dire la vérité et les renvoya en 
« prison. 

c Lp 21 oclohro, ItMriLiiiir»! assemblé fil venir fivre Hugues de Coli- 
€ gny, niaiiie de la maison du Templr «le Sainl-Samson, lequel après 
« serment prt^té, interrogé sur les quatre premiers; articles du reniement 
t du Cliriït, i\m tout leur cmilcnn. 

t Sur les quatre articles suivani.s .. {J^e renie manque), * 

Le père Waulier laisse du doute 5ur ce que devinrent les rhevali>Ts 
du Temple de Douai, mais nous .non'; la rei titude «]iie malgré les elforts 
de Jean de Narigiiy pour les perdre ils nv lurent soumis à aurnne torture 
et qu'ils furent mis pn liberté, ou envoyés dans des couvents et peut éire 
même remis à leurs familles. {îar ni les registres de l'HAtel-de-ViHe, ni 
le livre d'argent du chapitre de Saint-Amé, où Ton annotait exactement 
tous les faits importants qui se passaient i Douai, surtout en matière 
d'hérésie, de sortilège, etc. ne dirent mot de leur supplice, ce que 
sans 'nul doute on aurait fait avec le plus grand détail, 

La bulle de Clément V, qui abolit Tordre des Templier^, i^n-te la date 
du % mai 1312; par cette bulle les biens de Tordre do Temple étaient 
donnés aux hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérosalem, avec menace d'in- 
terdit contre tous ceux qui pourraient s*en mettre en possession. Cela 
n*empécha pas Ta\ide Pbilippe-le-Bel de s*emparer des dépouilles de 
ses victimes , et les biens ne furent rastitoés aux Hospitaliers qu'après 
sa mort arrivée le novembre 4314. 
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ÉPITRE. (1) 

U iraiMct m'iccabtaiitdii poidi ie m ilgwtr 
Ne wêtUM «"ioticf ^ Pciifit « h cnr. 
Bi ttuîUe 4 MB ran . 1» MM jw J-inq4«n 

Eb : dites-moi , que fait le fieui Dsmtt 
Demandait irnleiMiit à certune penonne 

Ua de set plus anciciis amis. 
Adesiioales craels mon âme s'abandoime! 
PtaMIfe, liélait snîa-ie arrivé trop lard ; 

Etla FirqttainlaaiUe, 
A nos vdBiuc les plus chers trop souvent insensible 
Aqra tranché les jours do malheareitx vieiUard. 

— Pom* notre ami soyez sans crainte, 
Le tempti à sa santé n'a porté nulle atleinte; 
Il est fhib et dispos, (ait ses qtatre repas 

liais son esprit avoe son âge, 

Far nalhea» ne s*aeeerde pasi 

(1, C«Ue pièce uou-> aT»il été euvo)ée. il y ai|uel4Ue:» leuip'^ de la |tart de U. Joseph 
4i Criraid, frira da eAOn Philippe Ginrd, iavenlew de la mAiné à filsr le Mm ; anii 
aiaat qps wvm ay«M pi iMéfer ms «en. la mort a «ideté I tes aiais rainaUa et s^riHd 
«icRsié. 
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— Vous i]i*afBî(es; je le cMjtU plus nge; 
Quoi voudraitpil encore fSdre le damoiseau , 

Et d'un pas diancebnl se traîner pris des belles , 
Tantôt d*utt papillon en empruntant les ailes 
Et tantôt rouconlinl en finie tonrtereau , 

Courant les bals, la comédie. 
Et des lions du jour imitant la folie? 

— Vous êtes liaiis rerrem-, il .i d'aulnvs travers; 
Vous le croirez à peine, il fait de méchants vers , 
Et le vieil écuyer, monté sur son Pégase , 
liimaiile, en grimaçant, sa prosaïque phrase, 
liais ce n'est point assez; dans un plus noble essor 
De la vaste Algérie il veut régler le sort, 

Dicler des lois à Fume électorale , 
Et du peuple français épurer la morale (<>. 

— Lorsqu'il atteint déjà le déclin de ses jours, 
Pourquoi par ùiù& travaux en fatiguer le cours. . . 

Qu'il laisse à la vive jeunesse 
Les succès de Tesprit, la gloire, la tendresse , 
Et qu'il végète en pais. — Que dans un doux sommeil 
Il attende l'instant du céleste réveil ? 

— Eh ! jtouiqiioi donc défendre à riMi>l* rt' vii;ille,ase 
De s'égayer parfois sur les hord> du Pci messe ; 
D'éclairer sou pays sur sesvr;iis iutéréls , 

Kt de guider ses pas il:iii> do snîies progrès? 
Le ciel en nous ti;u iuil le ron le de la vie 
N'a point marqué i'inslaiil où s'éteint le génie; 
Jusqu'au deniiiT luoîiuMit il peiil brilli'r tuvor 
Comme un brillaul Uanibeau pour éclairer la mort. 
Le célèbre Baonr, nvpuglp comme Homère 
Illustre ainsi que lui la fin de sa carrière, 

(1) AUstlM i énm écrit» de M ét tHrwd. 
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Et dans le pieox Job, en ses sublimes vers 

Il fait parler le dieu maître de runivers; 

Tel ce volcan foraeux, dont le brâlani cratère 

Tout blancbi de frimas verse au loin sa lumière, ^ 

Le soleil aux hivers prête quelques beaux jours 

Et de Fràeau charmé réveille les amours. 

Sur ce tronc, décrépit voyez ce vert feuillai,'(^ , 

Son ombre sert d'asile aux troupeaux du village, 

El la jeune bergère, en ses folâtres jeux 

Y vient danser, rêver ses projets amoureux. 

Tel nous voyons Damis ! Qu'importe sa vieillesse. 

Quand sans un front ridé le cœur plein de jeunesse. 

Il peut, sans se courber, en supporter le [luids?... 

A de liMirliMiiis égards il a de jii>lcs droits. 

Il esl IcMii irii>|tirt'r ;ni\ palmes do la j[loire, 

Aux ériivi;ints lidniifins de i'immurlulilé; 

Kspërer une longue et brillaîite mémoire 

Serait pour sa raiscm de la témérité. 

Mais qu'tin le laisse au moins, avunt qu'il m- mu i (unlie, 

Semer de quelques fleurs les alnii ds de sa loudie; 

Ue ses anciens amis mériItT un soupir, 

L9 liiveur d'une larme et d'un doux souvenir. 

JUS DËGIHAKD. 

à 

l 



DAIVIEI4 ET bkrtha. 



0 le méchant 1 —0 la mauvaise femme ! 

— Votre conduite est affreuse, Daniel. 

— B^rtha, la vètre est encor plus infâme. 

— Infime, moi ! qa*ai-je fait ? juste ciel ! 
-~ Chacun connaît votre laid caractère. 

— Abl c*en est trop, Daniel, séparons-nous : 
Nous ne pouvons vivre ensemble sur terre. 

— C'est dit, Bertha, cherches un autre époux. 



REVUE DU NORD LA FRANGE. 

Dins un hanifiau, près du lac de Gtaftw» 
Près de ces bords oà Ton doit mt IwiiniKi 
Femmo ot mari depuis «a mois, ssas trèvst 
A tout propos se querellaient entre em , 
Et sans égard employaient l'nn, la foffn» 
L'autre, l'esprit deaon soie rusé ; 
Mieux valait donc rsoenrtr an dboraa , 
On sait qu en Suisse il est autorisé. 

Mais pour ce faire , li fallait une barqu« 
Les transportât au chef-lieu du canten i 
Daniel fin fil h Berllia la remarque : 
Non, (lit Bertha sur un siij*»'ib^ ton , 
On prendriiit pour une fiancée 

Allant de noce acheter ses cadeau:^ 

Bref, on convint durant la traversée, 
De se tenir muets et dos à do9. 

L«s voyiîjf-vous s'éloiiiner du rivage, 

Cps dpux epous, CCS (leuK charmants boudeurs, 

Hêvant la lin de leur triste esclavage . 

Du {rrand Inc IiIimi sriudanl les profondeurs , 

Le batelier qui li - uitidc sur l'onde 

Dit en voyant ces tuornes passagers : 

Ce jeune gars et cette fille blonde, 

Sontpils amants ousoul-ils étrangers? 

Soudain, le ciel s'assombrit.... desDua|ii 
Noirs et groupés courent à Thoriaen, 
Le vent s'élève et la voix des orages 
Frappe les airs de son lugubre son, 
Bientét surgit une horrible lenspète: 
Daniel tremblant lève les jeux au ciel , 
Le batelier siiBe on hocbent la tête, 
Dertba péiît a regarde Daniel. 



POÉSIE 

Le veut redouble et la barque chavire.... 

Berlha ! — • Daniel, prends pilië de mon sort! 
— D'unbra^. llduiel ia soulève et l'attire, 
iXage de l'autre et gapne enfin le Imrd, 
Merci, dit-elle, en tombant sur ia rive . 
Merci, Daniel, mon époux, mon sauveur , 
Je l'aimerai toujours quoiqu'il arrive. — 
Lui, souriant, la presse sur sou cœur. 

Les voyet-voiis sous la verte tonnelle, 
Ces deux époux, ennemis le matin ? 
Dénie], joyeux chante une ritournelle, 
Bertbe, en riant, prépare le festin ; 
Leurs moindres mots dès-lors sont des oracles ; 
Les rail-; passés sont des songes pour eux; 
Ail î le hazard souvent fait des miracles, 
Et malgré nous, nous force d'ctro heureui. 
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t*em Violeilok du A'ordt pur 31. BMudiila de lVI«r«i« 

l.t* recueil de |Hié?ies que nous annuiiriuiis dans un de nus derniers 
nuinûruii vient de paruilro, el il conliruie la bonne opinion qu'un de nus 
ainis nous en avail donnée à Tavance. Sous le titre : Les Violettes dc 
Nord, M. Uauclum de Wiers a réuni un choix d'opuscules dont quelques» 
misse font reuKU-quer pur une pensée profonde el hardie, d'iiulres 
par un sentiment doux el pénélrant. On y sent peu le vague de 
cette poésie mm nom qui est le propre des jennes gens dont rinia- 
(rintition s*élane<> au hasard daus des sphères inconnus. Ici, chaque 
niorceiiu a un but, chaque phrase a un sens, mérite qui n'est pas exces- 
sivenienl ediiiiniiri dans notre sièrie. Si, parfois, ce sens reste eneore 
uueique peu oi>scur, en le ehercliaut, du uioin;» on le trouve. iNous 
devons encore louer Tauteur de la variété qu*il a habilement semée 
dans son œuvre. TantAl il s'élève au ^enre liéri»ïque el réveille les <•< hos 
des baUiilles comnje d:ti)s I Aimirri smi r dr /,*.'/ ;^ Tnntôl c'esi | Mun'ide 
du }jénie récompensé |»iir I iniortuiie qu il place sur !;i lele du ^rand 
C.urneUle. VA puis, à côté de ces vers nobles el ponipeuv viennent se 
glisser des tableaux délicats, louchants et remplis d'un vîT intérêt 
connue /e }lnhsoinietn\ le Pi t-ire, f Automitc, à une ReUfjietise, le VieiUaré 
et l'Fnfnnt, p\r . M. Uauduiii de Wiers est poète, el au lieu de chercher 
l'inspiration il se laisse stmvent enlrainer par elle au point de ne pas 
savoir revenir sur ses pas pour revoir son œuvre, la retoucher, la limer, 
la rendre plus |>arraiie. Quand il a rendu son idée d'une manière heu- 
reuse, tout est dit Nous sommes loin du temps ou ce vieux radoteur de 
Uoileau disait : 

Yinpl foU jt«r le iiHHter remeil»e voirc onvrag*. 

AujourdMini nos poètes prennent de grandes licences ; mais nous 
«•royons «pii' le b.iri ^ntit ne les a pas enc<u'e aîiforisé»v à l'aiie rimer 
linrfntn UM'C (juitqunn y cachot a\ei fini-an. Wateriuit avi'c tumbeau. Au 
surplus si nous signalons à M. Hauduiii de Wiers quelques petites né- 
glijïences que, j)lus attentif, il eût fait disparaître lui-même, e'est que 
son recueil renferme assez de bonnes choses pour faire pardonner une 
aussi légère critique. 
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BULLETIN DE Ik QUINZAINE. 



HonTeDes artistiques et littéraires. 

— L'Acadéiuttf impériale de inujiqac a Tait Kvi juur.s dcriiiers une reiàehc (orecc pour 
one cause as»ez origiaal«. Ou devait jouer les'Uwjuenots , et UM briSaott uttnUé» 
l'Aail donaé KodMpm» pour entendre cneort les sympathiqaee accent» de M.* Sophie 
OruTéDi dans la rite de Taleatine ; mai» A l'heure de eommenecr le «peclade, la céldhre 
eaatalrice n'était pa» arrivée; c'eet-à-dire elto était partie.... par le ehemîade fer du 
^'ord. et il a fallu rendre l'argent au public qui était fgrl peu ^urisfait do l'aventure. On 
attribue ci'Uo fujw ,1 iiti mol if — les hounc^ fuques en ont ordinairement plu^irur^i — 
n'importe, le tmtif de celle de M - Cruvelli «erail, dit-on. la mesure pri*e par Tudmiiiis' 
tration de l Opéra de ànpprinier le» redetks de l'arficbe et de pa«âer sur leti noms des nr- 
tiï'tes l'inflexible niveau de l'égalité. 

— L'Académie des Beaux- A ri?» a tenu le 7 de ce mois, sa séance annuelle pour la Hi^- 
Iribntlon des prix aux élèves lauréat* ei J'exéeulion de 1* cantate couronnée. Ce qui ajou* 
lait an vif Intérêt à la «elennilé, c'était le début de H. Halevj comme seeréuira perpétuel.' 
fin an nouvelle i|italilé, l'illustre eompesitenr avait à lire un rapport sur tes envois de Home 
etnébge historié de Fontaine, le célèbre ardtitecle. La dAotde H. Halevraélé 
amsi brillantfa*On devait Tatlendre de cet esprit éminent qui sait employer lousle^ !»tyle« 
Ht donner à ?a pensée toutes les expressions . relie* de? nn!e« et relies de la parole 
Lecture faite, on ;i exécuté la scène de M. liiTlIx-, éleva de .V. Lcborae, i|ui a rem- 
porté le premier prand prix de rompo«i:ioii imi-ii4il«. 

» Eu arrivant prés de la staliuu de Uoiibaiv, les voyageurs que le chemin de fer du 
Nord emporte vers la Belgique remarquent volontiers des terrains beaucoup plus bas que 
la Toie ferrée «t qui. naguère converti d^nw «an stafnaBte, «mt aujeunThoi transformé^ 
en un vistn jnrdin gneieiisement daeriné» orné déjà de riches plantationa auxquelles Mue 
pMl reprocher ^ teor jeuncNO, déliiot dont rllrs se rorriforont avec le imip». Ceit tt 
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que, grâce à la rotir'oHif ilu propriétaire de celle ram|ia^'tif' , l i-vccllenti' musique de 
Boubaix donne à ses membres honoraires dcà concerU d été qui attirent la plus élégante 
Mciël< de la ville. 

Nais ce B'««t pas là qw te boneat Im «éritei de cette ehaimaaie villa. Elle ea aora 
bieatftt «a antre qae aouBteaoes à eigiialer : le talas da chemin de fer efranl ane teane 

ei|iositio{i «t UD mI mêlé de caillouUs. le prepriëtaire doat nous pari ont a en IlifttraBee 

idée d'y planter an vignoble. A cet effet, il s'est procaré de jeunes plaaU des meilleorei 
contrées dp rFurope, et .i I henrc o'j non* Arrivons ils présenlent une fra'clip Ti^p^lalion 
qui donne pour l an (jrorhaiii i\>' btilos csp r irtres. Il y aura l i des (*rhanlinon> de raisins 
de la BourKogne. di* la (Champagne et du Bordelais, voire moiue de ceux d'Espagne et dis 
lierdi d« Rkia. Noos ; arène va des eepe du ftmcnx Jelinni£i>crg, qui loal anivdi rtvNai 
de ta griffe du prince de Velteraich. Si le soleil knr vient en aide. Benbais aura deaad la 
»lgnal d'vae révnhitiea vtaicele. Oa sait qu'il j a fnalre sièdcs en eiiliivail la vigie daas 
netftt Flandre II n*est donc pas impassible qoe cet eMai réussisse. 

La réauvtriure dn Théâtre impétial llaliea s'est faite le 3 de ce mois de U man^ 
la phie brillante ; elle inaugure on ne peul mieux une ère qui para't destinée à Toir de 

nombreux «nccè*. /,« .^nmVcmîfff n'avait pa* rl'> rppri>>('nli''*> Jcmiï ans. C'est une 

de cp'. parliiion? qiii n'uni paj besoin di; *e repo^T pu'ir iVrt' onicnflup* avpc prand plaisir, 
t>urtoiit quand ciits ord puur iiilcrpnles IIIM"" Bo^io, Uorgtu-lUaiuu, i'M. Uafsier. Latetiri 
etc., etc. Avee de pareils talents le Théâtre Italien aura f ito reconquis le raog élevé qu'il 
anccnpë autrcfeie parmi les scènes lyriques dn monde entier. 

— La M»i(r«m du ilari al une ingénicu!>e idée de comédie dont les auteurs, MM. Joa- 
«bim Dnilot el Nérée Desarbres aat fduwi à (aire un fort agréable ep«ra<omique, jeoM, 

vif ace, enjaaé at rottcenlaal de sa toix la plas argentine les lavitsaales m ëladlns da M. t 
Voalaidkrj. 

— Lca nnsideas do palais de Sydenbam viennent d'offrir i leur chef d'orebeslK oa 
b&toa d'boBoenr en argeal. richemeat ciselé et doré. Sur l'étui rcconvett et doublé do 

vrlours de G<>nf«f , une plaque d'arpcnl doré est pl.iroe qui porte cette inscription : • Ce 
• hAton a rt ' (.r'*-rnl(* |Mr les riiiiMiions du raUis-de-Cri>.:al Ji Irur fhrf Henri ScbldletOO. 
« esq.. comme un téoioignagc d i-im^c ii d'imilie. — Septembre 185i. » 

— membre* de l'At^oriatinii Hrilann qnc viennent rie se réunir ; il n été résolu dan? 
re meeting qu'une «lalue serait élevée à huac .* luo, a (irantlmm. oû est no ei où a été 
élevé ce grand plii!<'-nphe. I.a sousrrij lion ijui a éle ouverte a déjà produit 3i,O00 fr 

— Tout le monde a enlfndu parler des f.ours vcbm <ju?« ou de la îiainl© Yehme, de re* 
terribles Tribunaux secrets, qui vkislaicnl en Allemagne pendant les derniers siccie* du 
nojen âge. Dans tes bisloirn de Ions les Etals garanniquee aa peut lire des détails sans 
In sur cette joridiclioa mystérieuse, sur soa mode de procédure, sur les toitares qu'cHa 
employait, la coodamnnUnn et feitéculioB des coupables, maie jusqu'à pcéseat oa a'a«ail 
encore trouvé aucun mnnament inai>Tiel des Cours vehmiquns. Cela du resta s'ei|ilîqna 
par 1c fecret qui enveloppait jusqu'aux moindres actes de ces Tribunaux, qui. pour la 
plupart, n'avaient pa* df «iépe fixe el tenairnt leur? aiidipr.crs tantôt dan> dc';^ fouterrttinfk, 
tantôt au milieu de5 vastes lorét;:, dan.s de« gorgn« de monlagoesou daos des caTCrUS, et 
qui (aisaieat tout de vive vois, sans jamais recourir à l'écrituie. 
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Bernitrenettl, par unaSetéa hasard on a di cuuviïrl quelques moDuments d îne Cour 
▼ebmiquc. M. De Mayenfi^ch , miirt'tlidi de ia cmir du |tritic«' de Hohfn/onern-Sigma- 
ringe», ^ oooMmiHuir du mmé* d anit«« rares» ei aAcieones (armannm) du cbAtcau de 
HolMuolleni. cnt rtoiarquer qot te» te nir d« Vwu de« galeries du rn <!■ daméi 
de c« nwd« il f avail «m ëfiiM» Mtete d» plilra ; il II tutem «t attire, il il vit. ta 
«Humant ffite «pèiii i « délaeto oelto pMtt, «l dirriéf« c«il«4lM «i ifontiUM 
aMn«i bilii, Mntf de quatr* dMflMf Wffure?. M l>e Majecirifch doua» vinét 
l'ouvrir, H, apré« un Irtvul pénible, on y parvint; cilt' Hnnnail entrée dans un sontcr 
nuD en pritte rapide . M De Majettfi^ili ft i\t^ em|ilou.- iint^ce, tous arniéi de flam 
beaui. y pénétrérenl , ils Urenl eovirou troi« tettïs n)etrt>p Ae ciiemin, puii iU trituvér^l 
le soulermtu bouclié a^ec de:» gravai». Soixanle bsii cttarrel^eâ de ce» gravaU furent em- 
pMrlâMt «I Mmilt m déeouTrit nu Tut« salie ronde, au murs de laqaeUe étaient «m- 
pandas de diitaaca en dtilance dee ernciBx al dea graape» compasés de la flainle-Yierga 
«t da laiirt lnin>Bapti»la. tout graiiièttment tniliéi en iiob de chlnn nn de Uire. Bntta 
eeaolgcli «e troavaiaal accrocbé» des iuslrumeati de torUtre, teU que lourdes cha'nes, 
tcnaitleç, poignarJ!:, anneaux de fer «'ouvrant à toIouU-, garni? ,H l'inltTieiir de pi(|uanl!> 
da m^roc inclal. ei dont la grandeur semble iudiiiuer qu'ils éUient deslioés à être appli- 
^Ul^^^ h b \Hf de? patieut». 

Att milieu du U «aile était une lubie «n gré;» eutourét- duili\ •légesi pareillement en 
gréf ; nr la laktnaa IrantrieiA w anTlcM, eiaq konka an km aovd, one aariatta en 
«aimii M hU da laqneUa élaiant, an liai-raHer. nn crnciix avec ta Sainle-Viarga et 
iiinlIcnn-Baptiila i enta, en qni n donné l'explieatian dn tanl. la secanen farda la 
Saiata-TelMW. 

Le marteau était «ans doute celui avec loquelles iDÎtiês frappaient ici trott coups à la 
porte de la maison de l'iiuliviil i (pj'iU éuiient chargé» d'a^si^npr devant le Tribunal ^eeret; 
rs««!elie pt |*>« bonk's t'iaioni probableraenl dr<;tio*'cs au vote. Qualre toix détrrinioaient 
la çnnddniruiiun de l'accuse, e'csl-k-dire \a cuitdamnat ioii <> ni«irt, car la SaiBie^Vabne 
n'appliquant d autre peiiiu 4uc la peine capitale. 

Dans la principauté de Sigcnaringan» In demiéra Coor vebmiqne fnt tenue en 1117, saue 
la présidcica dn dnc Obieda Warlemberg. Lorsque, peu da temps après, 1m deux cantea 
da Zalem, qnl, anx-n^mes, avaient été traduits devant nn tel TribnnnI, se rendirant 
naîtrsadn pay§, ils y abolirent cette jur diction secrète et, ajanleut Us historiens, îte 
Irent murer le forai de s^m ««Nince-i. Il n'c»t pas hnpmLnUeqne local soit le nêmn 
qne celni dont nous rapportons la découverte 

— L'.'^cadémip des sciences cl lettres de Mnnfii, Hier (-cciion des <«rienre;) i rei«. nu 
CODCours. pour le prix de TiQd franc*, qui doit t ir*' dé':erne eiî 1836, la queslioo suivante. 

Etude ekmtqm été ant et dn dtttn produth forttut pradanl la rinilUtUion. 

La question étnnt très-vaste, les cewcarrenls powront n'en aborder qu'une p orlie oeuement 
UmUét ol à lenr cboix. flâna leor imposer ancon programme , l' Acndénie leur mppdte tel 
fHMteM Mivanlea. si iHlérassaBin poor la nidi do la Franco. 

Blada «hiniqna do la nalièra coloranio dn vin ot do Tinllnenoo qoo ses moditcattem o( 
ses altëralioBS peuvent exercer sur le vin. 

Elude dr la fermenLiiioo du moût de ra'siu, au point de vite desproduiis ausqwte lit 
feBliloBDcr lieu, dct causes qui peoveat nMKlifier ces produits. 
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Elude chicuii|up flr^ livprs nlcnnli- qui «eprodin-iMil daa» lafcmeaUUau. ijMiacctMiiyiigliftit 

^e^|)rit dp-\iu »iu qui - - n séparunt pt'ndatil U «lislillalion. 
Elude cbuiii({UL' dcs cIimt^ élbera ou liuil«!$ méeutieUth» <|ui n; déveiw(tp«ul daas le vin 

Elude cUmiqM dea rMdu de !• dMOblimi des vins «• éa mit». 
Ui eoacamiH le derroat pu •égliget de linr de l««if ncherdu*. dee «eeelMieM 
pratiques, «an» ooUler eepeedaat qoe c'eit nnlnvul ecieeltt^w 4|te l'âcedteie alleed 

de leufî. pfforl« 

Les Euéiuoir«9 devroiil l'trr allres<L■^ au sfort-l.iirc-gcaëral de rAcadémie de* MÏMtCM el 
dw leUres de Mrtnlpcl ior, .iTaiil le I." AoiU ISÎJG 

— Sous le litre (II- • U BiUel de Marguenlf, k ThoAlff L\ nque ? ieiU d'eiiregistrer un 
bi-au çucris Ce petit conte de MM de f.euven et Rran»wicL e<l empreint de la véritable 
roulew allemande -, leurs petits tableaux d'intérieur semblent peints d'après nature; îl f a 
de b vie. de TiBlArél el de emir i veilà bien des qualités pow «me seule pièce. Pear ipe 
riee n*j tDenqaâl. X. Gevaert s'est cbargi de la mettre en matiiiae. Ce eeaipeeileiir. né 
• Gand, aborde la wèae française pour la seconde fob. Geotgktet repréienlée II j a un an 
>'jrk* même tbëàtre. arail déjà révélé un talent d>liingué et assuré d'un brillant aïenir. Lr 
billelde Mnr'juerHr a conSrmo toulc» le» e*|t^r3ti< i'», l.*» m-Ttlt' irKoiiti'-l*Mt* qni «e montre 
(larloul dans cet ouvraçe a \alu à I .lukur une d« i i"* u\.ili(in» flalU'uses qu'oii ne dét erne 
411 aux vi rilahles taleuls. M. Meitici. M»d. Meillei H K*tigne-Lai icri ont concoura de tout 
Icor pouvoir au succès de celte pièce cbarmaBle, «usai ont-ils eu le«r bonne part 
des applandîsiemeQlsr 
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LITTÉRATURE. 



LE PASTEUR D'AMES. 

SUITE (1), 
II. 

Il ne lut pî\s diflicile à M. d'Abancourl d'obtenir que les soldats anglais 
reçussent de leur chef Tordre de respecter ses chevaux ; et iiR-ine de ne 
les regarder qu'à ilislancc, au milieu des prairies où Ton ne larda pas 
a les voir reparaître. Le tapilaiiu; Cluiichill, se serait reproché comme 
un crime de repousser, à ce sujet, la prière du baron ; non pas qu'il se 
crût ohlji;é à des ménageuienls particuliers envers lui , pour des alteu- 
Uons trop ouverlcmeîit intéressées, mais parce qu'il s'était aperçu que tout 
ce qui excitait la mauvaise humeur de cet ii Muiue, faisait gronder un 
orage sur la tête d'une personne dont il n'eût voulu pour rien au monde 
accroître les ennuis. 

Lionel Churchill nvait eu, comme tous les jeunes gens des hautes 
classes, riche, bien fait et d'un agréable visage, de faciles hoiim's 
fortunes. Cependant, son cœur épris d'un idéal de charmes et de vertus 
puisé dans la vie des sonj;cs, son cœur s'attristait phit('it qu'il ne se 
réjouissait nu souvenir de ces liaisons peu uvuuablco, où la jeunesse esl 
entraînée par un aveuglement iatal. 

(4) Voir la Reçut, Toaie 11 , page 233. 

Tome 11. -N.' i. li 
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Quelques jours passés dans la société de Cécile Ini apprirent qu'il 
avait rencontré Tobjet do ses mystérieuses aspirations et qu'il allait 
enfin connaître les déKees d*nn dévouement sans limites, d'one adoration 
infinie. • 

^ Si cet ange daigne m'aimer , se dit-il , entraîné par l'influence 
(les lois et des mœurs de TAnglelerre, je veux l'arracher au joug d'un 
hymen odieux, lui donner mon nom et lui consacrer ma vie toute 
entière. 

Quoiqu il Put am.si fii.irqué, dès l origine de sn pa.ssion, le but qu'il 
voulait aileitidrc, Lionel jugea prudent de ne le découvrir qu'avec len- 
teur aux yeux de la jeune femme dont il redoutait les scrupulas, et le 
respect de ses soins servit longtemps de voile à l'ambition de son 
amour. 

Ce respect trompa Cécile. Son ignorance du monde ne lui permit pas 
de soupçonner un sentiment exalté dans des attentions si pleines de 
retenue, et comme une fleur des champs s'ouvre le malin avec joit' au 
rayon, Hiible enrore, dont plus t;«rd les foux brûlants doivent h d^voi or , 
elle accepta sans inquiétude des marques d'intérêt qui ne lui sembLiient 
être que l'expression d'un allfichement lopl. 

L'ingénuité de sa confiance dans le jeune insulaire se manifesta bien* 
t5t par la drmande qu'elle lui adressa d'un sauf-conduit jusqu'à Cambrai, 
la route de celte ville étant alors interceptée par les trou|)es alliées, 
pour aller rechercher Alice. — 11 faut, lui dit-clle, naïvement, que 
les caresses de ma chère petite, vous paient de raimable bienveillance 
dont vous me rendez l'objet. 

Lionel s'empressa d'acquiescer au vœu de la tendresse maternelle; il 
•avait déjà trop clairement reconnu i quel point M.** d'Abanrourt ché- 
rissait sa fille pour ne pas mêler cette enfant à tous ses projets d'avenir. 
Itais son ohligeance fut rendue vaine par l'entêtement du baron A voir 
on danger dans ce retour ches lui d'une marmotte pleureuse, disaifc-îl, 
dont Cécile s'occuperait exclosivemenU 

— Je vous défends, réponditril à sa femme qui lui montrait toute 
joyeuse le laissei-passer qu'elle avait obtenu, je vous défends de songer 
A autre chose qu*A maintenir sir Lionel dans les bonnes dispositions où 
il se trouve A notre égard , et puisqu'il se plutt A causer avec vous , je 
ne soufiHrai pas que vous le mécontenties en le plantant là pour jouer 
le r51e de bonne d'enfants. Tenex vous pour dit que je ne mettrai de 
Toiture Avotre disposition qu'après le départ dee Angbis. 
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Cécile n'osa pas insister; te ton bmirra de son mari h réduisait M* 

Icment au silence , mats elle fut plusieurs jours à se remettre do eh^^ 
que lui causa ce refus absurde et tyranique. 

Lionel ne l'enleiuianl plus parler de l'arrivée de sa fille, et remar- 
quant rabattement de son maintien, comprit que le retour de l'enfaut 
n*av,iil pas élé autorisé par le père, et sans se douter du rôle passif 
qu'il jouait lui-môme dans ce refus, il mit un empressement extrême 
à en atténuer Teffet. Non conienl de rester tout le jour auprès de la 
jeune femme à épier dans ses regards ce qu'elle pouvait désirer , pour 
l'accomplir sur le champ, il lui parla de ses voyages et des cornbats 
auxquels il avait assist(^ ; il essaya de la distraire davantage encore en 
faisant manœuvrer sa comp:l-:n[^' sur la pelouse du château ; en appelant 
là, aussi, la musique du régiment de la reine pour qu t lie y ciécutât ses 
airs les plus fiers ou les plus émouvants. Ces moyens lui réussirent; et 
la baronne, laissant quelquelois ses mains inarlives, pour mieux écouler 
un ri'i-it plein d'inlrrêl , ou , s'accoudant à l'une des fenOtrrs ouvprl-:'S 
qui jui permettait de suivre des yeux les évolutions d'une troupe bien 
disciplinée, de recueillir les sons d'une brillante harmonie , la baronne 
réfléta bientôt dans sa douce beauté quelques-unes des riantes lueurs dont 
les fronts de vingt ans reçoivent une grâce nouvelle. 

La toilette même de Cécile témoigna de ses dispositions intérienres. 
Quoique par l'ordre de son mari elle eût toujours été habillée avec une 
certaine richesse depuis l'arrivée des Anglais à Abancourt , ce ne fut 
qn*à partir du moment où d'agréables tableani égayèrent son imagi- 
nation qu'elle se montra dans un vêtement de couleur claire et de forme 
dégagée comme en portaient alors les personnes jeunes. Lionel se réjouit, 
on la conçoit, d'une telle transformation, mais le silence qn*il imposait 
à son amonr lui coûta davantage quand h gaieté et la parure de la 
baronne donnèrent une séduction de plus i ses attraits. H eut cependant 
le courage de se taire encore, tant il craignait, comme roiaeienr prêt à 
s'emparer d*une craintive colombe, de l*effaroucher par trop d'empres- 
sement, et ses regards mêmes ne hiissèrent écbter une admiratibn 
passionnée que dans les moments oû ceux de M."* d'Abancourt ne pou- 
vaient les rencontrer. 

Rien donc n*éveinant tes soupçons de Cécile sortes sentiments qu*elio 
avait ûitt naître, elle continua de tes croire dignes dn retonr que sou 
cœur innocent leur accordait, aussi, pendant plusieurs mois, les rdationt 
entre elte et te jeune insulaire n'euren^es que de te douceur. 
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C'était mainlenant d*an pas léger et le sourire sur les lèvres, que 
Gédié Tenait s'établir le roalin dans le vieux salon oà, naguère, elle 
n'entrait qu*en songeant avec un soupir de regret aux ebambres simples, 
mais remarquablement daires el propres de son courent. Il est vrai que, 
grâce aux soins de Lionel, ce salon avait beaucoup perdu de sa physio' 
nomie sombre et dévastée. Chaque Jour, les domestiques du eomman» 
danl riHuaient de nombreux bouquets qu'ils albitent eueillir, le baron 
ne Touhmt pour tout jardin qu*uo potager , dans les cbamps et les 
bois d'alentour. Ils emplissaient aussi Kâtre d'une mousse fraîche 
qu'ils parscmaiont de petites fleurs odorantes , et, sur le carreau disjoint 
du sol, ils avaient étendu le ningnifique tapis de Perse dont leur maître 
faiiait recouvrir, dans les campements de Tarmcc anj^laise, le plancher 
de sa lente. M;!is l'espace où travaillait la baronne s'était surtout em- 
belli. Une 1 iclie pr riu de lion en occupait le centre ; d'épais coussins 
de velours bleu, à nvpines et glands de soie, reiiluuraicnt d'un divan 
continu, et deuv cliai.%e.s d'i''!)ène incrustées d'ivoire , assorties au métier 
à broder, formaient un digne aiiouipa^nenient à co joli meuble. Au 
pied de la fenêtre, qui éclairait cette espèce de cabinet improvisé, une 
caisse en bois de sandal, toute lleurie de plantes rares, expédiées à 
Abaïuoiirt sur la demande de Lionel par un jardinier de Harlem, étalait 
ses brillantes couleurs et répandait ses parfums odorants, tandis (jiie sur 
le haut des vitres, des j)raii( lies de vigne vierge entremêlées de chèvre- 
ft'Uiiie simulaient un store anv de«:sins variés. 

Ce cbanpemeul d'aspect , dans le lieu dfvsa résiilenre journalière, 
ravi.ssail M.""» d'Abancourt , et le baron qui méprisait fort toute re- 
rherrhe arceptail celle-ri sans oser h blAmer, par politique. Il rrul 
mênie devoir dire à sa lemme le premier jour où le salon se li'ouva si 
heureu-semenl métamorphosé : 

— Les Anîîlais sont (1rs orifrinnux peu endurants lorsqu'on les con- 
trarie, et fîui.sque AL l'oflirier aux pardes delà reine se comptait à ces 
arrangements de 8)-barite , il ne faut pas surtout que vous y metties 
obstacle. 

Après quoi Cécile n'eut pas môme le temps d'altirmer que cela était 
loin de son intention, car suivant l'habitude qu'il avait prise de ne lui 
parler que pour lui intimer sa volonté, il n'attendit pas de réponse. 

Ses manières et f^ 'n ton nvec !n jeune femme perdirent cependant de 
leur brusquerie, surtout en présence de Lionel. Sans s'expliqua com- 
ment un homme de cœur, un brillant militaire, pouvait causer toiyours 
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avec une personne aussi insignifiante que rélail à ses veux ia baronne, il 
recoiuiaissail (lue son liôte iiê préférait rien , chez lui, à la société de 
Cécile, et, pour ne pas le choquer, il s'elTorrail de substituer quelques 
égards à son habituelle impolitesse maritale. Ces éiiards ct;iieat peu de 
chose, sans doute, car le capitaiue Churchill nommait toujours, dans son 
âme, le baron un tyran affreux, mais celle qui s'en voyait l'objet les comp- 
tait au nombre des améliorations les plus remarquables ducs à l'influence 
du jeune étranger; et, sauf l'éloignement d'Alice auquel elle avait 
encore plusieurs fois en vain essayé de mettre un terme, Cécile, en- 
tourée des soins attentifs de Lionel, mieux traitée que de coutume par 
son mari , Cécile se serait trouvée plus heureuse qu'elle ne Tavait 
jamais été depuis son mariage. 

Les lettres, d'ailleurs, que lui écrivait l'abbcsse de la Visitation, conte- 
naient tant de riants détails sur la sauté de sa chère entant, sur les 
^bats qu'elle prenait dans les préaui du cloitre, au milieu de folâtres 
pensionnaires qui, toutes, comme les religieuses et les novices, l'ai- 
maient tendrement , que de ce c6té là aussi , en acceptant les plaisirs 
que goûtait Alice comme un dédommagement à ses privations person- 
nelles, le cœur de Cécile rencontrait encore plus de siyets de se réjouir 
que de s*attrister. 

L'âme de M.*" d'Afaancourt était d*une sensibilité profonde, mais son 
imaginalton, que n'avaient jamais exalté ni les entretiens frivoles, ni 
les ouvrages romanesques où tant de lectrices vont puiser des sujets de 
mécontentemenls chimériques contre leur destin, sou imagination était 
calme, et lorsqu'un rayon joyeux daignait éclairer le présent, Cécile 
raocueillait avec gratitude, sans mettre plus d'entêtement mélancolique 
A se rappeler les orages du passé qu*à prévoir ceux de l'avenir. 

» ff A chaque jour suffit sa peine, » disait-elle avec Saint-Mathieu, 
et ces sages paroles lui rendaient facile le retour ft la paix, i TeiyouA- 
ment de ses années printanniéres. Mais une disposition d'esprit si favo- 
rable au bonheur, dans le courant ordinaire des choses, offre souvent 
des dangers parmi les écueils qu'un mariage mal assorti fait naître sur 
la route d'une jeune femme. L'heure où la baronne devait entrevoir ce 
danger n'était pas sonnée encore ; nul trouble ne l'avertissait qu'une 
barque fragile doit ne jamais voguer sans méGance, même sur les eaux 
d'un lac d*azur, et la plus candide sérénité demeurait son partage. 

— Quel pays allez-vous me faire parcourir aiyourd'hui, disait-elle, 
avec son doux et confiant sourire, aussitôt que Lionel avait pris place à 
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quelques pas de son métier. Sont-ce les merveilles de h civilisation ou 
les beautés de la nature dont le tnhlean charmern mes jeux? 

— Prononcez vous-même , suivant la disposition de votre esprit, ré- 
porni lit le jeune insulaire, qui, ayant visité toutes les capitales de 
l'Europe, et fait ses premières armes dans le« colonies anglaises de 
l'Amérique, pouvait décrire aussi bien les fêtes majfniûques des cours, 
que les imposantes i^randeurs d'un pajfs primitif; — votre choix seul 
doit me guider. 

— Non, je préfère vous laisser le maître. A moi qui ne connais rien, 
tout offre un égal intérêt. 

Uonel réfléchissait alors quelques instants , puis il conduisait Cécile 
par un récit vif, animé, pittoresque, soit dans les palais brillants de 
l'ancien monde, soit dans les spleodides solitudes du nouveau. Mais ce 
qu'il savait surtout placer d*unc manière frappante sous les regards de 
la jeune femme» c'étaient les incidents de la vie de campagne en An- 
gleterre : on sentait qu'il peignait là ce qu'il aimait de prédileetion, ce 
qu'il voulait faire aimer, et l'image qu'il traçait d'une vaste demeure, 
habilée perdes époux tendrement unis» retentisssnt tour i tour de toix 
eiyouées, de nobles concerts, de fanfares de chasses ; celte image, il la 
dwlinait, dans sa pensée, à Hure comprendre i Cécile tout ce qui man- 
quait de bonheur et de phisir à sa propre eiistence. 

Un matin qu'il avait, plus encore que de coutume , rendu sa peinture 
attrayante, la jeune femme s'écria : 

— Ob t la vie enchantée! et qu'heureuses sont les mères appelées à 
en voir jouir leurs enfants ! Que ne donnerais-je pas, moi, pour espérer 
qu'un jour eUe sera le partage de ma chère Alice. 

Lionel essaja de faire tourner cet élan d'un ccsur maternel à son 
avantage. 

— ^ vous déairîei, en effet» un tel bonheur pour votre fille, il vous 
serait fiicîle de le lui assurer. 

Et comment cela, je vous prie? 

— En adoptant pour votre patrie la sage, l'indépendante Angleterre. 

— M. d'Abancourt ne consentirait jamais à quitter la France. 

— M. d'Abancourt n'aurait rien à voir dans une telle résolution. 

La baronne qui travailliiit avec assiduité en causaut, releva la téle, 
surprise de ces paroles, et elle dit : 

— Vous ne parlez pas sérieusement, n'est-ce pas sir Lionel ? 

— Je vous demande pardon, rien n'est plus sérieux que ma peo^a 
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en ce moment. Comment pouiruis-jp plaisanter, mon Dieu! quand ii 
s'agit d'un pareil sujet. — Ecoutez-njoi , poursuivil-il avec chaleur, 
êcoutez-inoi s;!iis prévcnlion, et voyez si le parti que je vous supplie de 
preudic n'est pas le seul qui puisse épar|;ner à votre «ofkiU la triste 
4estiuée dont vous êtes victime. 

— Monsieur, interrompit la jeune fenuue d'une voix tremblante, 
mais avec quelque fierté, je ne vous ai Jamais dii que je fusse k plaindrBf 

^ Non, vous ne me Tavexpas dît, mais cro}ez-vous que j'aie pu 
vivre depuis deux mois dans cette maison sane être frappé du auppUce 
auquel on vous a conilruiim'e ? Creyee-voui que je n'aie pas piwsetti 
qu'après avoii' vu d écouler dans un esclavage personnel aUrutissant voe 
plus belles années, il vous faudra recommencer à parooorir la mÔme 
«oie de douleur pour Alice; car une seule objection ne voua aera jamais 
pamiaa oenire le eort, quelqu^l soit, que M. d'Abaneourt voudra faire 
in fille. 

ia baronne joignil les mains et Inissa triHemeat la tète pendant qne 
Uonel oontinaait : 

— Quand donc, je vous propose de venir luliiter mon paje, c'est 
qiie je prévois peur vous des jours encore plus IrisCes que ceux de votfe 
jeunesse. — Maintenant vens sonlBres seule , plus tard vous soufnies 
dans votre enfkni.*. dans votre enfant qui sera sacrifié comme vous 
raves été vonennéme. 

Gdeile ne put retenir ses larmes, et elle mnranm : 

— Ob I ma pauvre Alice ! 

Pourquoi vous contenter de la phindre , reprit le jeune officier , 
quand vous pouves la secourir? Qmmd vous pouvei abriter sa vie et la 
vôtre dans une retraite délicieuse dont veos seras romeenent, la joie, la 
rfinet — Je possède, ajouta-t-il, sans laisser à M."** d'Abancourt le 
temps de l'interrompre , dans la principauté de Galles, sur les bords 
de la mer, une habitation qui réunit tout ce qu'on peut rêver de plus 
frais, (le i)lus c aliue, de plus ;:;racieux : Laissez-moi vous y conduire. 
Là, de nombreux serviteurs vous obcironl à Tenvi ; des voitures, de*, 
chevaux, uu yacht seront toujours à vos urilie^D pour visiter ia contrée 
«t les lies du voisina|;e : Une bibliothèque choisie charmera vos loisirs 
Plus tard , des professeurs de la ville viendront vous aider h perfec- 
tionner l'éducation il Aiice, et les orphelins, les vieillards béiuroat votre 
prétsence comme ils bénissaiei l j.hIjs ( ello de ma mère. 
Cécile, déléndue par une longue bécurité contre le soupf^u des 
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sentiments de Lionel, ne vil encore dans sa proposition qu'une marque 
généreuse mais acceptable d'amitié, et, le regardant d'un air aUeodri, 
elle répliqua : 

— Si quelque lien de famille nous unissait, il serait déjà bien noble 
à vous d'aller ainsi au-devant d'un sacrince considérable de votre 
fortnoe, mais combien nne telle offre n*a-tFelle pas plus de prii fiûte i 
tme persouie qui vous est étrangère. 

— Vous m'êtes étrangère ! interrompit Lionel, que cette réponse jeta 
malgré lui hors de sa voie de patiente réserve. — Etrangère, à moi , 
vous Cécile ; — Ah ! si vous le croyez, c'est admettre qu'une parenté 
de hasard enchaîne plus le cœur, dicte mieux le dévouemenl que 
l'amour inspiré par les plus adorables vertus ! 

— L'amour! répéta la jeune femme pleine d'un élomiement doulou- 
leux, et cherchant à retirar des mains de Lionel ses mains qu'il avait 
saisies. 

— Ooi, Tamour, 8*écria-t^il, en pliant le genou, et forint par cette 
attitude les regarda de Cécile à s'arrêter sur son beau visage où rajon- 
naient tontes les flammes de la passion. Un amour que J*ai eu la force 
de vous cacher pour laisser grandir votre confiance, mais vn amour 
que rien an monde, pas même votre froideur ,,ne saurait détourner de 
sa résolution de vous arracher de ces tristes lieux et de vous rendre la 
vie indépendante, heureuse. — Il igonta en voyant plus de trouble que 
de courroux dans les jeux de Cécile. 

— Si je n*avai8 pas su que k présence d'Alice est indi^ensafale é 
votre bonheur , je vous aurais peut^re déjà parlé de mes projets 
d'avenir, mais j'attendais le retour de cette enfant, persuadé que vous 
céderies plutét à son intérêt qu'au vûbre. 

— L'intérêt d'une enfimt, murmura la jeune femme que le souvenir 
d'Alice avait fiiit tressaillir, ne peut jamais être de voir sa môre accepter 
une situation équivoque. 

— Votre âtnatioii n'aurait rien d'équivoque, en abandonnant vos 
biens au baron d'Abancourt , il se prêterait (tellement, on n'en peut 
douter, au divorce demandé par vous, et que notre ambassadeur à Rome, 
mon parent très-proche, se chargerait d'obtenir. Une fois rendue à la 
liberté, Cécile, mon nom, ma fortune, ma lendreiîse, vous placeraient au 
ranfî des femmes les plus honorée^s entre toutes : Votre fille deviendrait 
la liiieiiue. Ail ! si vous me refusez, ajOut;i-t-ii avec un accent plein de 
trbtesse, c'est que j'ai le roalltcur de vous inspirer de l'aversion. 
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— Plnt à IHeu ! s'écria la jeune femme en se lefinl avee une lorle 
d'égarement; — plut à Dieu que j'eusse lo rounge de vous haïr pour 
Tenir ainsi tenter ma faiblesse ! Oh ! sir Lionel, est-ce là ce que je 
devais attendre de vous? 

L'involontaire aveu que contenaient ces paroles transporta de joie 
Toflicier anglais, il comprit qu*il était aimé , et retenant GécUe à sa place, 
il lui eiprima dans les termes les plus ardents foule sa recomiaissance. 
U revint ensuite & ses supplications de raccompagner en Angleterre. 

— Il faut nous hftter, contînua-t-il, car d*un moment A Fautre notre 
armée peat recevoir l'ordre de marcher sur Pïirîs , et le signal de la 
guerre me défendrait toute pensée d'éloignement. Avec le saof-conduit 
que je vous ai donné, envoyés cheicher votre fille A Cambrai par quelque 
femme de service : Aussitôt son retour nous partirons. Un congé 
de quelques jours me suffira pour vous mettre en sûreté ; quand je re- 
viendrai en France le baron n'apportera pas, je crois, beaucoup de sèle 
à me chercher dans un autre cantonnement. 

Comme il parlait ainsi en pressant les mains de la baronne , la 
porte du salon s'ouvrit avec liracas , et M. d*Abanoourt, les traits en- 
flammés de colère, se précipita vers eux. — Par un mouvement naturel 
de crainte pour Cécile, Lionel se plaça devant elle bien résolu A bi 
garantir de toute insulte. 

— Je m'adresserai au duc de Marlboroagh lui-même, 8*écria le baron 
d'une voix tonnante, si je ne vous trouve pas disposé, cupiiaine Chur* 
diill. A.... 

— Je suis prêt, Monsieur, interrompit le jeune commandant A vous 
offrir toutes la explications.... 

— n s'agit Inen d'explication quand le fkit est avéré , quand j ai vu 
la malheureuse.... 

— Sortons, Monsieur , dit Lionel, — M.^ d'Abancourt ne doit pas 
entendre un pareil langage. 

— Oui, sortons, et si je ne vois pas battre de verges, devant moi, sur 
le champ, l'igaoble truupicr qui s'est fait le bourreau de Ihincism^h plus 
belle pouliche de mes écuries , en la menant û fuuii de U aiu dans une 
terre labourée, je vous déclare... 

Le capitaine rinlerrompaiit vivement : 

— Oh ! s'il s'aprit de Francisca^ M. le baron, je parlaGjo votre courroux, 
et je m'engage tiavuice, s'il lui arrive malheur^ à lu remplacer par ma 
jument SuUane doni vous admirex la beauté. 
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Persuadé que le bnron avait enteiulu s ii ontrctien avfr Céri!*». Lionel 
avait quitte le salon sans user se n louniei i J;i )! une ienuiie, mais dès 
qu'il eut compris d'où venait la lureur de son lnite, il le pi i kxte 
d'aller chercher son chapeau pour se rapprocher du métier a broder 
devant lequel M. "^(rAbancourt était restée p:lle, lr<^inblanle, éperdue. 

— Faites venir Alice, je vous en conjure, lui dit-il à voix basse, en 
s'inclinant vers elle , moi je vais arranger cette sotte aflaira » et je vous 
promets que le soldat ne sera pas hattu. 

^ Miiis arrivez donc, s'écria le baron en revenant sur ses pas pour 
savoir ce qui l'arrétaU; qu'esi-il besoin de tant de politesses ! 

Lionel le rejoignit aussitôt , et la baronne alla se jeler loote en p^un 
m pied d'un enicifix dans «a chambra. 

La Mlle ^trocbammenL 



MES SOUVENIRS. 

SUITE (i). 
Il, 

MmwM le 9tKC(#lM» 

« 

La phjfsiononiie de notre ville sous le Directoire a été trop spiiîliiel- 
iemeni crajoiinée par M* Victor Derode, dans son /fwfoire de lAlle,, 
pour que j*ose essajer â*en faire une pàlé copie ; mais je retrouverai 
bien encore dans ma mémoire d*enfant quelques traits é ^jouter à ce 
lableau véridique de misères et de plaisirs , d'immoralités et de vertus 
civiques, de prétention au suprême bon ton et d'indescriptibles ridicules. 

On sait qu*en Tan V de la République , le peuple de Lille souffrait 
d*une disette borriblequi était, du reste, générale en France. Grâce 
au dévouement de quelques ofReiers munidpaui qui eiposèrent leur 
fortune et leur vie en allant I Tétranger acheter des grains pour le 
compte de la commune, noire population ne mourut pas absolument de 
faim, mais elle lut plus d'une fois bien près de cette catastrophe. II n'y 
avait plus de boulangrerie privée. C'était la imiiiicipalité qui laisail con- 
fectionniT le pain cl i\m le distribuait dans les seitioiLs à des prix 
diiTérents selon la l'orlune des consommateurs. Ces prix étaient, en 
apparence, exorbilaiil>, car la livre de [)aiu était payée vingt sous par tes 
plus pauvre.'^, et 10, \'y, "20 fraïus par les plus riches. Mais eoinnio , 
dans ce p.n 'im ni, un n'était tejiu de donner que deux sous en iiumé- 
raire et que le reste du prix était rejtrésenlé pur des assignats (|ui 
n'avaient j)resque plus de valeur, c'était à peu près deux sous pour toutes 
les classes, et le principe derégalilc blessé par la taxe uooiinale triom- 
phait dans la taxe réelle. 

(1) Voir la Jlmic tome II, paga tlO. 
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A la vôrilé peu derirhos mnngeaienl du pain de sedion. Ce pain était 
si lioir, s>i lourd, si ctiihmt, qu il inspirait du déj^oùt rien <|u'à le voir. 
Je me souviens que j'.illais souvent le chcrclier avec mon ;)ïeul (}ui me 
tenait par la main. .Notre bureau de diislribullon était dans ia cimr du 
J rêiiCy près (le la Murgue ! C'était un agrément de plus. Il fallait vrai- 
ment avoir bien faim pour aller solliciter une pareille nourriture en 
faisant queue à la porte de la section pendant des heures entières. Aussi 
les d^evant botts bourgem tendaient-ils tous les ressorts de leur intelli- 
gence pour introduire en ville, par fraude , de bonne farine qu'ils 
achetaient à des prix fous chez ies fermiers; mais c'élail chose diflicile 
et dangereuse. 

Il existe dans les archives de la ville un rapport fait par un de nos 

municipaux sur les motifs de ) incarcération du citoyen I , qui était 

détenu depuis trois mois dans la maison des Bons-Ftl* , convie en 
prison politique. 

L'honorable rapporteur, comme nous disons aujourd'hui, rend com|)te 
que l'arrestation du citoyen L.... a été la suite de la découverte faite 
chez lui^ dans une visite domiciliaire, d'an tûiuumt de furine de froment. 
L'officier municipal ne cberche pas à atténuer la grandeur du crime; 
mais, comme il est bon diable, au fond, il déclare que, d'après la no- 
toriété publique, le citoyen L.... est «» homme som têU, qu'il laisse 
porter par sa femme un vêtement que la pudeur anglaise me défend de 
nommer , depub qu'une étroite alliance nous unit aux blondes filles 
d'Albion. Le rapporteur ajoute que la susdite citoyenne, «ntachée d'in- 
civisme et de superstition , a pu seule concevoir l'odieux dessein de 
manger de bon pain blanc en place du détestable mastic fourni par la 
municipalité; qu'à la vérité la coupable faiblesse du mari, qui n'avait 
pas su conserver A dignité d'homme libre, méritait une punition exem- 
plaire ; mais que trois mois de s^our dans les cabanons des Bmm-FVi 
(aujourd'hui l'asile des femmes en démence), pouvaient suffire pour une 
première fois. Ces conclusions anodines prouvent que l'esprit public était 
bien dégénéré depuis 1793. 

Quant à ma fomille , elle n'était pas exposée à de pareilles poursuites. 
Le pain de section faisait notre seule nourriture. Nous fûmes près d'un 
an sans manger de viande l... Et pourtant mon père avait mille francs 
d'appointements à l'orebestre du théâtre ; mais comme il n'entrait guère 
que des assignai dans la caisse , les artistes étaient payés avec ceâe 
monnaie fantastique. Un jour on m'envoya acheter, au coin de hi rue. 
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des pommes de terre cuites pour le montant du mois que mon père 
venait du recevoir,— environ qoelre-vingts francs,— fen rapportai plein 
mes petites mains. Si nous eûmes du pain, pendant cette triste période, 
ce fut gnke aux leçons de flùtc que mon père donnait à (|ii(>Iqu(^ nobles, 
détemin juaqiCà la pai.r dans l'ancien hospice de la charité dont on avait • 
aussi fait une prison. Leur sort était bien amélioré; on ne les guillotinait 
plus, el il It !ir était permis déjouer de la flûte. 

Au milieu de toutes ces misères, les l):ils, les concerts, les spectacles 
étaient suivis avec une sorte de rage, il fallait bien danser pour oublier 
qu^on avait faim. 

Le théâtre de Lille avait encore cette vieille réputation qui lut avait 
valu rhonnenr d*étre chobi par Voltaire pour la première représentation 
de sa tragédie de MakomH, Toutefois les temps étaient bien changés. 
Ifelpomène avait ftwU dm ma tante son manteau de pourpre et son 
diadème étincelant de pierreries fiiusses. Pkèire et Mérepe étaient 
momentanément remplacées par Ao6erl, chef de Ar^<b,etpar AfysofiAvpis 
et repentir. Un drame français et un drame allemand, offrant tous deux 
un immense intérêt au public d alors, le premier à force de pompeuses 
tirades contre les préjugés , accompagnées de coups de sabre, de feux de 
mousqueterie, le second i force de naturel et de simplicité. L*un était 
préféré par les hommes, Pantre faisait verser aux femmes des torrents de 
larmes, au point qu'un plaisant du parterre s*avisa un soir d^ouvrtr son 
parapluie. H est juste d'ajouter que cette dernière pièce était parfiiilement 
jouée~d*après ce (jne j'entendais dire à lorchestre oâ mon père me 
conduisait tous les soirs. — Le rftie de M."* Miller, Tépouse repentanUt 
était confié à M."" Michel , actrice d*une beauté rare , d*une grande 
distinction et d*un talent vrai. Celui du baron de Menau, l'époux nymnirope^ 
revenait de droit au premier rôle Emmanuel. Par un ângulier rapproche- 
ment, Facteur s*étaît trouvé lui-même dans une situation analogue à celie 
de son rùle, et le chagrin, en altérant ses focnltés mentales, TavaH rendu 
réellement mysantrope quand il n'était pas fou. Le public qui connaissait 
sa situation observait avec anxiété sur cette figure pàle et inanimée les 
traces profondes des tortures de son Ame. Puis, dans la scène où il se 
relrouve pour la jtreniière fois près de sa femme lumiiliée et tremblante, 
où sans la regarder il lui parle avec boulé, chacun retenait son souffle, 
craignant que le pauvre acteur, triste jouet d'une illusion, ne succombât 

l'émotion véritable que trahissaient les pleurs dont son vj>auc etail 
inondé. Puis enfin au dénouement, quand le pardon s'échappait de son 
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cceur à ia vue de ses erintnts » et que parfois il (allait remporter sans 
counaissance, les spectateurs, au milieu d ap[ilaudissemcnts enthoosiastea 
s^associaicnt involontairement â l'immense douleur de cet homme qui, 
après son rêve» allait rentrer chez loi et s> retrouver seul ! 

Tout le personnel dramatique ne mettait pas à d'aussi rades épreuves 
la sensibilité du public. Il y avait pour prmière chanieme une Madame 
Chevalier qui joi{;nait à un physique assez agréable une de ces voix, 
comme on les aimait dans ce lemps-lè » attaquant à la bayonnettë les 
positions les plus élevées, les notes les plus polntnes. Quand elle eriail, 
dans la BeUe-^Artène , 

Hob, noa, lum, j*ai trop de Bnlé 
Pour me seimitttte k rMctorâ|«. 
Dans les lient da mariage 
Um eceur ne peat iire arrêté. 

elle raisail vibrer les cristaux du lustre et le parterre était ivre de joie. 
Malheureusement celte actrice bien aimée était ({uelquefois Ivre d*autre 
chose. Un soir qu*elle n*avail pas eu besoin do melire du fard pour être 
rouKC , elle 8*embarbouilla tellement dans les roulades de son grand 
morceau : U p/oMerat tttr Ui nuages , espèce de duo concertant pour la 
voix et hi flQte, qu*eUe dût s'arrêter court. Essayant alors d*en rejeter 
la faute sur mon père qui raccompagnaii , elle s*approclia de la rampe 

d'un nir menaçant et lui donna tout haut l'épithèle de comment 

dirai -je cela? Enfin elle lui donna, en un seul mot, le nom 

générique du conqtaîrnon de Saint-Antoine. Mon père , quoique peu 
endurant, .snt se conlciiir ; mais le chef d'orchestre reprocha vivenionl 
à la rliauli'use ses liabiludcs d'ivro^Mie. I.e public eut !a boulé de rire de 
celte scène improvisée et la pièce alla Iraiiquillemcnt ius((u a \:\ fin. 

Une autre actrice , celle qui jouait les Diignzon, était connue sous le 
nom de la petite Duvnl. Ses mœurs étaient détestables, ee (jui lui v.ihiit 
de nombreux partisans*. Sans être jolie, elle avait assez de |,'entillesse A 
la scène; et puis eîh' 1 utliail dans la perfection. Ses rcijanls lançaient 
des feux rnisi > i Miimi' le:> batteries <le Sébastopol. Une nuit...... grâce 

encore pour r«'tte anecdole, ce sera la dernière de ce genre-là. C'était, 
je crois, le 21 novembre 1709 ou 1800. la musique de la Garde-.Natioiiale, 
dont mon père éliiil chef et moi second trian.i;le, revenait de donner 
des sérénade? pour fêter la Sainte-Cécile, lors(jue des cris semblables à 
ceu,\ d'ime cliatle en furie partirent d'un îles lopcmenls qui entouraient 

la salle de spectacle. Kentét uue porto s'ouvrit, un oiQcier d'état-m^ 
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s'en échappa l'épée h la main ; un chasseur de la Garde-Nationale le 
poursuivit en brandissant son sabre; Iù pdile Durai les suivait 

dan» le simple appureii 

IKan* henni Twiit d'arracher au lonuntn. 

Elle tenait dans sef? mains frémissantes un chandelier avec lequel elle 
voulait fendre la léte de rofTicier d'ctat-major, ses yeux roulaient con- 
vulsivement dans toutes les directions ; elle était si affreuse à voir, è la 
lueur rougeAtre de nos lanternes qué, saisi de peur, J'allai me cacher 
derrière la grosse caisse. 

Pendant ce temps, mon père, par une manœuvre habile, avàt disposé 
ses musiciens de façon è envelopper et ft désarmer les parties beltig^ntes, 
y compris la mère Ooval qui arrivait avec une paire de pincettes pour 
former le corps de réserve. Après un interrogatoire Iragi-comique , et 
attendu que la police dormait paisiblement au corps-de-garde, la 
musique reconduisit à leur domicile respectif les deux rivaux pour les 
empêcher de se battre avant d'avoir convenablement réfléchi à la gran- 
deur de leur sottise. 

Si j*ai cru devoir raconter cette folle anecdote, c'est comme tableau 
de mœurs et pour montrer quels étaient les sujets ordinaires de dis- 
corde qui mettaient aux prises les ofBeiers de la garnison avec les 
élégants de la ville, ceux qu'on appehiit les inmyabUi et qu'en province 
on désigne aujourd'hui sous le litre àej€une$ gms^ même alors qu'ils 
ont passé la quarantaine. 

Le prix du paia ayant baissé, le numéraire ayant reparu, grâce è li 
confiance générale qu insjiiraient les mesures financières du premier 
Consul, nos incroyables, :i Texemple de leurs maîtres de Paris, reprirent 
leur train de \ic accoulnnn' , les amours faciles, les orgies échevelées , 
les modes excentriques, les duels pour des feninies de théâtre, il fallait 
qu'un incrnynlilc eù\ un estomac de fer et fût de première force à l'épée. 
Les n6lr(?s avaient rtM;u en tons genres iks levons de Saint-Georges 
pendant le séjour assez long qu'il lit à Lille. Aussi quand un nouveau 
corps arrivait dans cette ville, on se Inluil, dès les jm i juiers jours , arer 
les maîtres d'armes et dès (]u'(in s'éli.it fait, de part et d'autre, quelque5 
bonnes saignées, bourgeois et militaii es devenaient les meilleurs amis 
du monde. 

Après la victoire de IIoht nliiKlen, quand l'armée de Morenn rentra on 
l'rance, la 46.* demî-brigade fut envoyée à Lille. Elle comptait parmi 
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ses officiers les plus braves et les plus t.j}j:igt'iirs, les deux frères Canibi oiiiie, 
dontl'nîiM», devenu ponéral, s'est iliusUé à Waterloo par un mol que 
riii>luue à considérablement embelli. 

Dès le jour do leur arrivée, une querelle s'engagea au spectacle. Les 
bourgeois applaiulissaient une nclrire, les ofliciers la sifllèrent. Le len- 
demain matin, dixovi douze din U t ni « nt lieu à la fois avec un acharnement 
peu ordinaire. Il y eut je crois, mort d lionmie. Ordre fut donné la 
40 " de partir immédiatement pour Dunkerque. Là, une collision sem- 
blable eut lieu ; mais les Dunkerquois étaient d'une habileté reiiiar([ii;ilil(> 
dans Tari de tuer son honune avec grâce et distinction. Ils donnèrent 
une leçon nn\ amis des Cambronne, et après cela» la paix se lit dans 
des flots de punch. 

Cependant mon père, qui ne participait ni aux orgies , ni aux duels , 
ni aux réconciliations, avait bien du mal h nourrir sa famille. Les direc- 
teurs du spectacle ne payaient plus en assignats; mais ce n'était pas 
mieux. Fort souTent ils ne payaient pas du tout. Une occasion s'offrit 
pour nous de sortir d'une position si pénible: dans cette même 46.'»* 
demi>brigade qui n'avait fait, pour ainsi dire, que passer à Lille, il manquait 
un chef de musique; on offrit cette place à mon père qui après quelques 
hésitations, finit par Taccepter et partit pour Dunkerque où ma mére et 
moi nous allâmes le rejoindre quelque temps après. 

Je passe sous silence notre séjour dans cette ville qui n'offre aucnne 
particularité intéressante pour arriver à un événement des plus extraor- 
dinaire dont j'ai déjà fait le récit dans l'ancienne Bévue du Nord (tome I 
page 213) et dont je vab reproduire la substance pour ne pas laisser une 
lacune importante dans Ma Souvenin, en évitant» autant que possible , 
les redites. 

G*était en 1803. Le premier Consul Toolant mettre à profit, pour 
recouvrer la plus riche Ue nos colonies, la paix maritime qu*il prévoyait 
n^étre pas de longue durée, avait, dès Tannée précédente, envojé à Saint- 
Domingue une formidable expédition sous le commandement du général 
Leclerc son beau-frèreXes commencements de cette gnerrefiuent heureux. 
La révolte vaincue, les cbels soumis, le premier de tous, le lameox noir 
Toussaint-Louverture, conduit en France, H semblait queTtle admirable, 
appelée avec raison la reine des Antilles, dût être rattachée pour long- 
temps è la métropole ; mais si les insurgés, malgré leur courage aveugle 
et sanguinaire, avaient fait éprouver peu de pertes à nos troupes, la 
climat, cet ennemi bien plus redoutable , était venu au secours de la race 
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noire et avait produit diins les rangs de noire brave armée, des vides 
effrayants. Le géncriil en clief, liii-rnôme, comptait parmi les victimes et 
chaque jour voyait tomber sans combattre de nouveaux soldats. 

Le gouvernement donna ordre d'envoyer à colle niallieurcuse armée 
des renforts d'hornini-s clioisis, autant que possible, parmi ceux qui 
avaient dt^à servi dans les pays chauds. 

A Ounkerque, où nous commencions ù jouir d'un bien-être acheté 
par de longues privations, trois cervelles de guerre vinrent pour 
embarquer un bataillon de soldats de marine qui s'y trouvait réuni. 
Elles étaient sur rade vers la fin de février. Les compagnies se rendirent 
à bord et l'on lit les préparatifs nécessaires pour mettre bientèt à Jt 
voile. 

Le chirurgien-major de la 4r>.« obtint de quitter celte demi-brigad« 
pourpasswdans la marine, et fut attaché A l'une des corvettes en question. 
Il se nommait Itebol, c'était un grand amateur de musique et, à ce 
titre, mon père et lui avaietit formé promptement une liaison intima que 
le prochain départ du chirurgien alkit rompre. 

Voulant profiter des derniers jourà qui lui restaient, M. Rebol nous 
invita, mon père, ma mcre et moi, à venir diner à bord de /a MuHcieufe 
le dimanche 1.» Mars. Pour ma mère et pour moi une promenade en 
mer était une nouveauté fort a^^réable. Pour mon père, qui, dans son 
enfance avait séjourné è Tlle de France et à Pondîchéry, c'était presque un 
retour vers ses jeunes années ; mais, au moment où Ton vint nous avertir 
que le canot qui devait nous conduire en rade n'attendait plus que nous, 
ma mère n^était pas prèle Elle dût, bien à regret , denfeurer à la maison. 
Mon père en la quittant, n'eut point, hél^s! le pressentiment qu*il ne la 
reverrait plus. 

Du redite, tout semblait Tavoriser notre partie de plaisir. La mer était 
calme, le ciel sans nuage, un soleil radieux semblait annoncer que le 
printemps s'était trompé de date. 

Nous fûmes reçus h bord avec la plus franche cordialité ; pour des 
marins un dîner d'adieu est une fête. Le nôtre se prolongea jusqu'au 
soir et fut suivi d'une espèce de concert. Plusieurs officiers de la MuR' 
deuse étaient aussi musiciens et jouaient de divers instrumente. 

Vers onze heures du soir, lorsque nous comptions être remis à terre, 
on nous dit que la grande chaloupé était revenue avec des provisions ; 
mais que le canot attendait au port pour ramener quelques officiers qui 
étiiient allés au spectacle et l'agent comptable qui avait été toucher la 

Tome 11. — ^. I 
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solde ; que la mer se ikisant houleuse, ce canot attendrail probaUemenl 
le jour pour revenir à bord et qu*on allait préparer notre coucher 
puisque notre retour était foreément remis au lendemain. 

Tout cela était fort naturel et nous nous couchâmes sans inquiétude ; 
mab vers le matin, des mouvements de tangage très- violents apprirent à 
mon père qu'il se préparait une letnpôlf. L(>s vagues furieuses qui bal- 
jaient les flancs du vaisseau ne pcruiolUiient pas de descendre une 
embarcation ; le canol resté à tene pouvait encore moins nous rejoindre. 
Les capitaines des trois corvettes se consultant par leurs si^Miaux étaient 
d'avis que la b«ura.sque ne pouvait pas durer et ils niouilierent leurs 
dernières ancres espérant tenir encore quelques heures ; mais de la terre 
011 juîît'ait mieux notre po.«îilion ; toute la population do Dunkcrque bordait 
le rivai:e; on orgaiii'^iHt des secours pour un naulraiie qui était regardé 
comme inévitable. Entiu, raulorilé maritime voyant la force de l'ouragan 
s'augmenlir à chaque instant, lit tirer trois coups de canon, ce qui était 
un ordre impératif auquel i! n'y avait pas à résister. Alors, à un signal 
donné ou coupa les cables sans pouvoir sauver une seule ancre ; les trois 
corvettes firent un bond et s'élancèreul sous leurs basses voiles comme 
des hirondelles rasant les flots. 

IBCN-UTAIMKB. 
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SUITE (1). 
XY.* SÙCLK. 

Comme dans le siècle précédent, l'arc et l'arbalète sont encore en 
usage. Ainsi, en 1404, on ackiète à Bruges an cent de haUmu crut pour 
fiiire arbnleslres, moyennant LXil 1. VII s. VI d., coroprins ens les frais 
d'iceulx faire mettre en tonniaux , toniieux et voUore de les Dure ad* 
mener de lad. ville de Bruges. 

Cette même année, Terliileiir Pasquier de Baclerot demandait onie 
sous pour cliaque en basion ifm arhatUtim par loi onwé , verni et mis 
sur corde , et trois sniis pour loyer chacun d'eux sur !on arbiière. En 
1412, il y met nouvelles cordes et nouvelles serres^ et adapte des noii 
aux at'briéres achetées à Bruges, XXJ s. febles chacune. Les eslaga de ce« 
dernières sont aussi mentionnéles. 

A celte nu ine époque, Baclerot exigeait L S. lebles, pour avoir réparé 
et rcncordô de nouvel mi forant ark de come^ avoir kellHi monté sur le 
grande arbnère noefve par lui livrée, avoec un nœf eslrier, et icellui avoir 
fait paindre et annoyer des arme» de la vdUy et aussi les avoir fait couvrir 
de canevacb. 

L'année suivante, il raicome et rappareille cinquante denx aibal- 



(t) Voir la Bmut, tomo It, f s««$ 11 d m. 
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lestres de corne, livre un in'and nombre de cordes d'arc à maiu, el fait 

peindre /»/ armouer ('«'sdernicMs (I). 

En 1 IG'), c'('>l .liîhaii SlLHMikiii. oiivi iL'i (r:ii !t;ilvU's iTacicr, ;i (î. ix lli";, 
qui» uio^eimaiil XXXVi 1., Iburuil .<ix LCijtu'a d'arùtille-lns d'ii-'mr, tte 
Xllll quarreauljc, ptttmy lei ««//-îpr*, nann vardet, ne arlmèrein ef einjirni à 
/l'.v leniliT. Ces (ItM'iiiers coûlaienl XlilIII s., les cordes, six sons. 

En 1 17''«. il l illnil reinelln' à puint .W7rr« tli's sept ai'!M'lli'>l!»s 
prcslécs a ia \ïiio \*.'.r niailanic de Ili»'li«'bttnrg. .N <iiii>li(ms |t;i> la vn-n- 
vcquins d'aihicr (i) que posscdail alurs ratsenal de L'dk, lia IISD, 
deux engiens d*acliier servant a les monter, rcvionmmt a I. IIIl s., 
et la • orde de chacun d'eux est payée VI s.; tandis que pour une arbrière 
adaptée è un rj pinson nt nrnitrijuw^ ou en eviiie XÎ.VIÎI. 

En 1171, Lut" Le MiMiiiifr, arlilleur du »lu«;, oidii'iil IX \ \ (n\r Ulc. 
trois quarlrons do Irct d'arlndlcslre enqioiu's de boii el ItiTês do fers 
non esiiiulus. 

Eu 141) î, les chaperons des viniît-cinq nrbnléli icrs cnvoyi's aGni\p- 
lines, pDiu' la garde An pays à remontre des An^îles (.\n;4lais), suul de 
vermeil drap, el les bandes de blanc drap, ainsi que le> Heur;» de lis 
Pour leur étendard il faut une aune de boup'an En 1 ce<ï fleurs de lis. 
sont de drap d'ttraîgne, à sei/e suus l'aune. La Itannifie du lr()iii[)eUK 
qui p.n'c'dait ceux (Jhp I.i villi' in ii; dirit;és sur rEsciuse, éUtiLdecra- 
dni vermeil, b'anc, noir ei jaune, à Mil s. l'amu'. 

Eu 1417, c'csl à Anlhoinc, Uanipelle de Jean-saus -Peur , que li s 
échevins confient le soin de présenter à ce prince les XX arliuUHriers et 
les X pavi-îcurs, qu'ils envoient à Paris, pour le bien du roy, nosli-e 
sire, el de son rnynline. 

Pour le drap verimMl el blanc des cajirons de ces arbalio.s riers , {la- 
viseurs el cartons, CXVI s. sonl alloués, cl L s. febles pour leur éleu- 
dard. 

(Viix qui (luilleul la ville, en 1 UO, assi^lcnt, avant Kmm' dépul, à 
une notable m^'fîf** à note, céli'-luve à St-Klientie, laquelh' * oùL' XXIIIl s. 
Vï d-, y compris 1 ullVunde. Quanl a«x troU uwuesirclz et an 'rumih'HCy 
qui jiuient de leur» tw*r»mea* demot ît^nU abaUfstricn , X s. Vf «L leur 
sont accordés; et XX ni 'i.Vlld.ob. à Piètre Robert, qui avait pt int aux 
armes de la ville huit pignons remis aux earlons cl an connél;:l>!t;. Loiig- 
lemps après (1 l;{;î), L(>y> le poinlr-' j 'inî r 'lui diMiné an\ a: 'iiii'i-.^ 
envoyés au sn\'^c de Sl-Valerv. Ku 1 *7J, il iaul quaianic aune:' de drap 
moitié bleu et moitié blanc, à* XlUl s. VI d. Taune, pour It^<s pnfio^ des qua- 
rante archiers, pieqnenaires et pionniers, que la ville fournil au bâtard de 

(1) Los arcs faits aTCcto bois <!<• l if ^inioiil fun en n'puUU <»n, r:» l iï8. En 1130, un 
iod vidu Piicoiirl Uiie aincuil ' di* I X yonr avoir tmil (t'(ir< r.s [.viVt. 

(1) Se!o:i Kocjui-forl. K' rranrquinicr r l;irt u:i ,iri>:i!t'!rif r 'i [)! mI cl ,i ctictaJ — • Phin)-|ie 
(te Coiou)}ne9 nuntiome lir* cranequinim, iiv. 1. ch. VI ûc»^<i JUci», 

Si fmn$ enrroyon» noqiipfort.toii(i>foi.*.ierninf7utntftA?t n» ptpj drhifhc nn «n in'tniim nt 
pour h;iM;|pr Ic^ a h:i!t'lt> : il rlail en ft-r cl >i- |ii>rl lil ;i l.t ii'ml iif (/.m,7 </ i<i Ijih-juc 
rOfn;ie.l. I.p. îilT .— Iians -ion fiupiiU inciit (|i.lOI i ildil; lll^lrllI(t< ta »|<' U«tia;;t'. (tirti ils 
biche. Korle declpt pour iinnor les arba!c>te$. Cet iii<<irttmenl qui fc portiiit^ la peinture. 
f»*aju*laU, en Cl* <li" liC'rtin. ^iir !i' fu-l di" ! ;ir!: i" m - I.o rrani'<jufrj rîail en r.T ,1; -iio-îé 
en double maniTclio dont lu roUlion hi.-au au aiujen de deux crochets tie (cr uiiacltéâ 
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Bourjîofrnr», cl une auneel dornie dt' vorniul (à XVÎ>. l'aune) , pmjiloyô à 
ferre erotx iit-Amlncn stir Icsdi.^ paltus. Voxir les jacqne% (iss .ircliers le 
purineiitier e.\i;;e L s , cl XXVI s. pour celles des piuuniers. iN' oublions 
pas les LXXII aunes el demie de frisêf à Vil s. launc, pour les manches 
de CCS jV/f/r/rs, non plus que les LXX douzaines d'esghilleltes de fil, Â 

XVIII d. la (IniL'rîinc. 

L'argtMilicr prirle cnsuile des salhides, des };uigeriii.s, des hracliières, 
des aubi'is, des j;aide-bra>, des espées longlics qui leur fureul livrés, 
ainsi cju'a ceux dirigés sur Nuits. Pour res demîcts le frère de Piètre 
Van Malle avait fuiirni qiialrc banerollcs. à IIII s. pièce. Quant aux douze 
pionniersqui les :ir' )'npr»sfnaient, le hrodpur (loille, qui venait de placer 
iill e«cucituns au\ armes de Lille sur les deux puvillous prêtée au duc, 
avait brode deux ficurs de lis blsinclies sur leurs paltos. 

En 1475, il fuDail sixaum s et demi quartier ciedr.tp v« i nieil, h XX s. 
l'aune, cl unedcnii-anue i'tW//r//( /«r/, deXIls , pour les joitrr. nlrs disbuit 
coi!iî>:ii,:!ici:s ((jii.'.'a'i! cli ;; (reiilii i > cl (jualre cliarroîis") , t\\u' la ville 
envoyait au soi uce du priiue. Ce lut enctirc au hnuleur que I on coulia 
le soin de pincer sur cha:nnc d'elles une fli^rde li* blonrke par devnnl^ et 
demeif, ; r ,7/- hs <</ p itflen^ à rhnettne une happe (barlie), etàchetle du 
carliers (i rons) a vha^dinr ro'*. 

Chacun d t ux re- ul en onlrc une javeline |)onr dciendre leur corps en 
allant jKîr lt .> cliaiii}).«. Ces |u«^nes avaient quelquefois jusqu'à vingt- 
deux pieds de long. 

l-iile Coi:; ait aij»i à ces «icnércux citoyens des chariots pour les- 
ev ' elle s'i;ii|ios fil s<!n\t'î;l (îf jn'amies dépenses. Ainsi, en Î.*Î86, 
W <. sont a!kiU*:^ au peintre Jehan Mauviu , pour se desselle de avoir 
pniut et annoifH rfi'« armes de le ritîe^ I rar^ r-ouvett deaimelin (pl-^nclies;, 
t t li-s };iiv <i.i el bahièree (1) j>nnr les otbaicslriets^ canonuiits et pâ9i$ettn 
lui ts, (ir l-nr-t j„,!ir nie- si^rvir le due Bourgogne on voiaige que m en- 

I H'Ioil à f.:<n' ,11 ;!i i'ii rr 

En l4r)o, I arijc '.ilicj-, après avoir parlé des trente-six artlicrs levés 
pour conlribuer h In réduction de Gand, !( s(]uo]s« dil-il, furent rédoits 
a Ireiite^quiitre, afin que la solde de ces doux derniers t:ervU h relie dun 
lr(!iii;,f lte (a XXIIIî s. |';!rjonr) j ' ur hm- rsjcuh^^cmtuf, nous fournit df» 
précieux détails an sujet du chariot qui servit au transport de leur tente, 
il nous dit que, jKji.r le couvrir, il lailul irehe aunex de ilrap vermeil ^ à 
neuf 90Uft CuM'e^ tfwtriien de drap blanc ^ de Xlll g. M rf., pour leafteurt 
de lis. il, rnftn, douzeavnrH ■> çiavjfrrc/* , à /// /"</!.;■<•. ]n>i'r en faire 
tiiir coii; a !hn- il tn'ilicsvr /"/. tai QUÙr<':ut: !cd rutnerlurf de tlrnp. 
Les esj^'uilletiLS à attacquier le drap sur le car sont au:»si nienlionnéts. 

Chaque année, le jour de leur féte^ les arbalétriers apportaient en 

!) riiiiqijo i fiit« ii;i T oT.iil aiîs?i !>a bannit; c . cniMiicl" '•f r-'n'.'' rc {.r<>t ;pus <îori.'n fnt 
f*r ! iiiinri' 1 iTl» : b. At ilicuiic l'Iolrr^. pain^if. putir fon sal lurc à .no;r fait cl livre a ia 
\jllf 11' iioril.if l'i X\l lu li,. i I'? \fTi>ioiUi f.. Hi'j) icicsn.fsd ci: .\ 1 1 afOilrei et Outm 
t«int. I&hI dùr tt it''ar(,vN/. fo'ir ietlltt l>i< ■■■ f'/i'iT. o chesrunceultnifr, «M, ad^AOM 
i-hiKttn tt frounur mtilr': Mift»'»»^rp. /ouf.i la ; . . </i t;Juu rrnrm'f à {ri. nVfp I!o 

I.iî n'Iru (fi:i- I ,.! ; 'i :i >■••. ■trvv..:i u:.;',i,t Mil! 1 . i «iir a> (ili 

rmM'iiine tli:* tt.urp)..* i c Luii- »n il»'^?<>ia'2 tiu ï>.' «It Ui-ii ;;uiLï ; A><un(iir, ou ijij//aH 
vnnfUt. rslienue er^e ha fuons dfj'ierre {veux «lui le la|>idai«Dl), armn du roy. nmtrê 
41 rr, allés de cttle tille, el It touifdct ft fainel de bon or et ar^nt, et fue coufwr à CbviUe, 
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grande fwmpe hnv oi^enn n la halle, où il restait déposé. Ainsi, en 
iAAi , nous vrtyons que (lilies le Cat avait f;iil trois potenles de fer, 
chescuiie potente à tout une biiise de iïev de uug picl de long, servans en 
la dnmbre d'esefaevins pour metlre Us pappegai» (1) i/« i'am urbalUitre. 
L*argentier a aussi grand soin do porter en dépense le prix du vin 
accordé aux nrbaliUriers qui, après leur feste du rosignoil, a'pporlèrent 
en halle leur d. rossigiiolt. 

En 1i47 , les deux coDnéUd)les et les seiie arbalétriers, qui venaimt 
de recevoir de la ville dôme livres, pour et en advancemcnl d^avoir fait 
faire chescun une heucqne verde armoyé de hlnm het flenn de /;/.«, pour ntix 
porter au desstu de leurs armeuret^ au jour du behomt (fiMe tic rKpinolle), 
acceptent aussi de grand cœur lesXXilli s. que leur accordent 1a bons 
écbevînSy elort ifu^ilt apportent k ttà^U c» halle^ pour le mettre aeeee 
lei autres, pour î'emheUlsiemetit d'icelle. 

En 1489, I.illo fnisnit à i'ilhislre époux de Marie de Rourîroîrne un 
cadeau bien digne de la haute réputation militaire i|ue s'étaient acquise 
ses courageux habitants. Ses magii»lrals s'adressaient à cet effet à deux 
habiles artilleur», Zegre Duprier et Gilles le Mesre, qui leur foomissaieiil 
une douzaine d^arcs à main, de XVIII I ; nn(\ douzaines de flèches, de 
XÎT ].: quatre douzaines de cordes, de XXXli s. Quant aux fers de ce* 
tleikef^ tant dorét^ comme avtres, ils les payaient Vlii 1., et leur étui 
aLVUI s.; alors qu'une custode pour ces Ûèches coûtait le même prix, 
j compris l'étui des cordes, et que le peintre exigeait L s. peut pâudne 
quatre de ces arct et une douzninf des fliihes. 

La haute bi*Mn»Mllance avec laiincHo Maximilien avait accueilli ce 
témoignage d ullacliemenl de la boiiuc ville de Lille, engageait ses ma- 
gistrats à ie renouveler, en 1493« A celte dernière époifue, ils eom- 
pièlNit leAr splendidc cadeau en y lyoutant deus douzaines de fers à 
etfrouver hamoSf k III s. pièce, et ung doitliers broudr, (îr LX s. L'année 
précédente, ils avaient dépèch»' Ipuc messager à ilalincs, à l'ellet d'y 
présenter à l'archiduc certain tiaicl à luaiu pour tirer l'oiselet, au lU.* 
jour de may. 

Parlons actuellement des diverses pièces d'artillerie réunies dans Tar- 

senal de Lille. En 1400, on y cnmpfrnt trente sept canons nti moins, 
car l'argentier porte en dépense les cinquante sous alloués à Demille- 
ville (â) et à plusieurs autres canonniers qui, par pinisieurs fois, ont fait 
getter XXXm des canons de la ville, pour savoir se il estoient hoin. 

En les quatre {^rans canons, apprlT-s l)()nd)ardes (3). ainsi que 

quatre autres praiis canons et XXIII pelis canons de lier, sont nettoyés et 
refeclionnés par Jaques Volens, orlo^eur et canonnier. On lui remettait 



Rabetais parle {fwiagmtl . liv. tV, cbap. do caiionge. grand et fort papit^r 
qu on employait pour livres de t ttœvr. On en faisait aufsi u^a^ pour le Uaoc ^er* ant 
i ia butte des archers et des arbalélrien. Av ceolre, MÎmt Babelaw, (Ibid ) «o pei|nait, 
d'ordinaire, anc grotte «ti corneille. 

(t) Sam dovie le mène i|n« Kim Ddmllevillr, filsett d'orci«g«i Iflloiâ. que iiMre 
eavaiit collrg j i M le doclMT !• Olaj, a liil conniltfe & M. le eonte de La Iterde (Ouv. 
ett. t. I. p. Lit ) 

fS) En liOS. Pierre DemilleTUIe fait bi fiHlie cMreIfli ttllldeu OcaibfVf 4« fer 
foi lieneai le Moanier Caaa b«Bibard« . 
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aussi nn 1*XVI8. febteSfprix éei ieuspe^ emimnporMu, pet. XUIII 
qu'il vennH de fondre, eomdéré quHl n*en y avait aueuni de tele foehony et 

qu'il snrit font de fier. 

Les registres nous fiuil ronnaitre les immenses munilioiis do fucrre 
^tic Lille avait réunies dans ses vastes arsenaux, à ré|«oque du terrible 
Siège d*Ami8 de !4U. Outre les rondes pierres de conon, dont nous 

fiarleruns bientôt, elle fiiisait venir d'Am^vcrpcs (Anvers)^ OÙ Jaqmart 
.olicur, «'( lipviii, se rendait à cet effet avec des Godaux, pluiseurs veu- 
gliires , eu^ieiis à lendre arballeslres et pluiseurs autres garnisons 
nécessaires à deffenre d»' boine ville. De son côté, Nicaise Cambicr, 
faiseur de fers de viretons (1 ) el ûemude fr^pjMi(2), à Binch on Ilaynau, 
lui l'ournissail VI m. et IIII c. de fers de virntnns, au prix de CY 1. XJIs. 
febles (nous en omelton?? un grand nombre d'autres); Vlil ni. caudes 
treppeSf à YII frans le millier. Jehan l'ieriu lui procurait aussi deux 
vâfMn 4e pelis pefkttu de terre^ à eut mettre emeh, your le deffenee de k 



Le nombre des pièces d'artillerie que les magistrats lillois font fondre 
alors, (1414), est incroyable. Ainsi, nous voyons successivement ap- 
panùtre, outre les XXiUl cngiens à monter arballestrcs, 1 petit canon 
de fer prest à jetter plommâ, payé XXXVI s. febles ; 1 grand engien 
de canon , comme veugtare; cinq autres vendant avec leurs cambres, 
pay.'^ m r. III I 

L'babile Jacques des Godaux, que nous avons déjà cité, leur fournit 
encore deux ie<.glarei, pes. II c. LXX I , chacun à deux chambres (3). 

A rEclu:^, on choisit, dans les ateliers d'Herman Hewllnchonnc , 
XXV veufjïares, pesant XXIX c. LXXI 1. Viii};l-six autres iruffîures, les 
XIII premiers et leurs XXXVI cambres (4), pes. XII c. XXV!., el les 
XIII autres, du poids de XVII c. XLVI I., sont lour-à-tour mentionnés. 

Ces diverses machines, tant les engiens, cambres, comme les aucuns 
desdis veuglnres, furent transportés dans de grands tonnels de sapin. 

On envoya aussi à Arrns trois tonneaux esqueU avaient esté mis un 
grand mout de coude Ireppes, 



La suite prochainement 



(1) En 1117. il fournifsait Vi m. Ili c de \irelonit. oioiiié, à fuUe de mttch, ctl auire 
moiUf à fothon df mouiqve. à raison de XXXIIl 8. r<>LI>'$ le cent. -~ En 1460. rai>ei'at 
tfe làlie possédait CUl m. «Mirai el fiiflde «ireions d'arbolertret», et p\mimr$ dondaiiut. 

(Voyet Hoquefort). — 1175, l'artillcor demande XXI s. pour rcmpcnncr an cent de l'ut' 

tons. 

(i) En 1 178, OR fai^it (wrtcr k Pool à Wendin (en deux pe oniere) certaine qaaotilé ée 
reùdtt trtppu, qui y furent ttntin. pnorlant que nouvelles e^toyent que Ie« Frandioit j 

devaient pa«srr, pour aller à Touroar, à tout vine*. En I i85. on en plaçait onîf». pesant 
LXXI I.. à la larrii-n- ixtérieure de la porte du Mollinivl. Deux aii« aprc->. on eu clouait 
deux, au njoyeo deux t>andff9. à la gnai» barrière de la porte d'Emgoauli . 

<3) Les six qu'il livrait, en lil3. moyennant GXLVIII L. VI s. VIII d.. pesaieol, j 
eoinpri!« les douic rbctmbres, VIII c. XI., el les six auîris. fourni! par Jehan \an OM, de 
Brupe-;. IX r. I, I. 

(I) Les bombarde« avaient aussi deux cbambroA. puisqu'on ncDtiooat (1437) usg 
cpom à piiAiér« àe biMd»«rd«, à t«iit ëMs euArts. 



9UU. 
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Sonvagft de l'iotf or à a ville utile. (1 ) 

Lille! cilc chérie! accepte rimmblo hommage 
Que mes derniers acceuU l'adresseiil dans ces vers! 
En tous temps, en tous lieux, ce fut la douce image 
Qui vint me consoler dans mes tristes revers ! 

Quand j'étais loin de toi, dans ma pénible absence, 
Obi combien je brûlais de revoir ton séjour! 
Et que de fois ans mors témoins de ma naissance 
Mes f«ux irapatienis devançaient mon retour! 

* 

J*ai Vtt les monts fameux de la ûère Uelvétie, 
Dont mon pied a gravi les glaciers étemels ; 
Et du grmd Tell partout Thérolque patrie 
lie feisaii admirer ses tableaux solennels. 

(1) Kea qot dovs pnUiarani meare des poMe» dt TattlAiir d« eeUc pièce, elto fera 
effectivement* comine il le dit, sa dernière production, cl lenniriera le trobième volume 
d« SCS polies noatclic», dont le premier vient de pwa.*tre, et duquel non» avone rctidtt 
ceiB|rte dAPi la lUm du Nord du 15 ^ain dernier. 
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De la belle Italie el de rheurensc France 

Mes pas ont parcouru les bords les pliis vantés , 
Et ceux où le H;ituve oppose avec prudence 
Sa digue aux Huts des mers vaineuieul irrilt s. 

J^ai visité deux fois, franchissant le tropique , 
Ces îles où jamais ne régnent les frimas , 
Où brille la nature, où Tardente Amérique 
Sans cesse olfire aux regards ses splendtdes climats. 

Mais aux riches aspects de la terre étrangère , 
Aux beaux champs que j*ai \us je préfôre les tiens ; 
El ta dormante Dcûle à mes ]feux est plus chère 
Que les flots vife et purs des rocs beWétiensf 

0 jours de mon enfance I Ô jours de ma jeunesse! 
Temps de Tillusion, où tout était bonheur! 
Hélas! ils sont passés ces instants d'allégresrse , 
Hais leur doux souvenir vit toujours dans mon cœur! 

Qu'avec plaisir, foulanl 1 licrhe tondre et fleurie, 
Je rnurnis pour s;iisir le p.ijiillnii imiivi'.iii ! 
Que mon u"il avet joie, sein de l.i prairie, 
Voyait mes longs filets envelopper l'oiseau! 

Là, ma ligne mordante, au\ eaux abandonnée, 
M'annonrail un captif par son liégc plongeant; 
Là, dnns mes rets subtils la proie emprisonnée 
Lu luiiaiil arélaiait ses écailles d argent. 

Souvent, quand les épis ne couvraient plus la plaine, 
J*y menais Tépagneul à ma voix attentif, 
Et mon tube tonnant portait la mort soudaine 
A la jeune perdrix, au lièvre fugitif. 
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Tant<M, la rame eu main, dans le canot rapide 
Je vnl;iis défiant i't'ffort de mes rivaux; 
Taiitôl je m'élançais dans le crislal liquide , 
El d'un agile bras fendais le sein des lloU. 

Quand rhÎTcr enchaînait les ondes de sa glace » 
D'un fer savant et prompt je sillonnais Télang; 
Un faux pas ro*étendait sur la dure surface , 
Et j'oubliais le coup qui meurtrissait mon flanc. 

Souvent, dans les sentiers des campagnes riantes, 
L'acUve promenade égayait mes loisirs ; 
Et suivant tour à tour mes courses attrayantes, 
L*amour et ramttié redoublaient mes pldairs. 

Lille! c^est près de toi que de la poésiu 

J*ai ressenti Télan pour la première fois; 

Et si j*en ai reçu quelque peu d'ambroisie, 

Cest encore à les champs, tes prés que je le doial 

Voilà dans quels plaisirs s'écoula mou auroreî 
Cet âge évanoui qui me vil trop heureux ! 
Mais à ces jours brillants que le ciel fit éclore , 
Hélas ! a succédé l'orage ténébreux ! 

Le nautonnier, eu huile â l'horrible tempête, 
Aprè?! tous ses (hingers, arrive au moins au port; 
Moi, je n'ai plus l'e^spoir de reposer ma tète 
Sous un tranquille abri que cherche en vain mon sorti 

J'errai pendant cinq ans sur la terre et Neptune , 

Ft toujours depuis lors mon cd'ur lui désolé! 
J'ai perdu mes parents, mes amis, ma fortune .... 
J >i vu tout dispraitre... et je suis isolé! 



POÉSIE. 

A mes yeui expira la jeune et belle épouse 
Que l'hymen, un an seul, m'unit d'un doux lien 1 
Ha fille me restait!... mais la Parque jalouse 
Â mon amour encor ravit ce dernier bien. 

La douleur ri'gnc seule en mon âinc flétrie , 
Depuis les coups affreux de ces luuesles jours! 
De l'exislence en moi la source s'est tarie , 
£t je sens que bieniùt s'aciièvera son cours . 

Oui, je sens chaque jour ta vie en moi «^éteindre, 
Et des ans et des maux !e poids s'appesantir!... 
Mais quand la mort voudra, qu'elle vienne m'atteindra.... 
JDu monde oû j*ai vécu je suis prêt k sortir . 

Dans le sein de la tond)e il est temps de descendre , 
Quand ceux chers à mon cœur y sont tons descendus ! 
Il est temps, h mon tour, que j'aille unir ma rendre 
AuÂ cendres des objets que ce cœur a perdus ! 

Bercé, dans mon printemps, par des rêves de gloire, 
J'espérais que mon nom survivrait au (répas!... 
Mais qu'importe, après tout, la terrestie mémoire?... 
La mort est insensible aux honneurs d'ici-bas . 

Lille! peut-être un jour tu daigneras relire 

Les vers qu*un temps heureux vint jadis m'inspirer , 

Et ne leruse point ceux que ma faible lyre 

A les mufs paternels ose ici consacrer! 

Quand je quitte à jamais le Pindc au doux ombrage, 
Oui, reçois le tribut que je t'offre en ce jour! 
1)1111 cœur reconnaissant il est le témoignage, 
t:.t souris aux accords dictés par son amour! 

A. CnnTKGNAU. 
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niéilfliiltoii r«llgteuft». 

î'iM' jolie broclmjc do vingt el quelques pages, sortie des presses de 
y\. lîaiicl, vii'iif (lO nous ('ln' adrosM'e jiar i'aiîlcur, «jui a hirn voulu , à 
liuUe c^'urd, i^uulevtr le vuile donl il lui a jilu de cuu\nr sua uuui |M>ur 
le public. Ndus respecterons néanmoins rc que nous croyons être son 
désir, d'autant plus que la nature de sou ouvre, tout (iniinintc du 
sculîniriil reliirii'ux, n'est pas de ccllo cpii rechen lieiil le l)ruil el l érlal; 
ViUulé (les ro/ii,'<'.s rl loul est w^î w-i-tl lui-iii<'nR', après h' sa^e des 

sages. Ce u'eijl doue poiut j^our ai tjiiéiir une gloire éphéjutre cuiuuie 
toutes les choses de ce monde, que l'auteur tîes J/eV/i/o/ion* rfhgiemrs 
livre .;u piildic les secrets de son aine. Il a, nous n'en diniinns pas, des 
vues p!us no! !ps, des aspirations plus li:n:li'S, et la ( liosi- qui lui importe 
le moins c'esl l'éloge ou la n ili pie de te ruènie public qu i! prend pour 
eoulidrul el non pour ju^e. 

A ce point de vue il nous si«*raît mal de donner à nos lecteurs utic 
opinion quelconque sur le nouvel ouvrage, si, autour de respril qui 
l'auiu'!' (ptc ( !i;;rnn [ wrjl appi n ier suivant ses idées ['roprc^, il tî y 
avait la lornie qui est assujellie à de^ lois a.<sez ycnêruleuuînl rLtoiuuies 
pour qu'il soit permis de dire: Ceci est bien, ceci est nwl. 

(i esl ainsi de la l'orme seule tjue nous allons nciis o( cnper. 

La Mriiil(i!h>!i tr'ii'irtifw (jui vi; .1! l'r j iraili'e, est la (!i>u\iên:e du nu'uje 
auteur, et l'île se divi on di'ux pai lîcs. l'une eu prose, l'autre eu vers. 

La prriuirre « si mu* ttovlo de p::rap!irase de^; paroles île ^alouiuu, 
citées plus linut; elle a pour sujet la fragilité, riustabilitc des biens de 
ce monde, l'êteraiié desriicompei scs ( t dis jn incîi. Fénéton a prouvé, 
non -^aiis dillii ull*', qu'on piaivait lairc di' ia jt( é>;c. en firose. C'est • . t - 
(iouti; cet illustre oxcuii le t\\n a euliardi l'aiili ur dis Mdiila'.h.ns à d( nnci 
il celle première partie une lurme dilli rente de la seconde. A-l-il réus.si'/ 
Nous lui dirons franchement: non. Il ne suffit pas, himju'un poète veut 
s'afTrancliir de la mesure el de la rime, qu'il délaie sur sa palette un 
p4'U de couleur liMique , qu'il diiuiie par ci, jmr là, à ses imapc-', 
<;uelques-uns des tuas cliaud.s de l'Orient, c'e.sl là un piocédé \ulgaire 
i t trop souvent employé-, mais il faut ([va\ d un bont à l'autre du «liscours, 
1rs motsrestcntà la hauteur «les peust-es, s(!ii par l éclat de leur sonorité, 
soil par k'ur sinqdicité mélodieuse. Ce doit être uii chant que 1 ofcillc 
croit entendre, alors mëiue qu'il ue frappe que les ycu.\. 
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Notre niiltMir n r^sayé do p;irl«'r ce laii,i:n;4i^ divin ; mais seFiibînMf» h 
l'oiseau qui, dans sou vol inri-'al, nionle, iit >rcnd, pour rcMnoulcr et 
descendre encore, il a môl« à (|ii;'I'iiii\> iiiia;.'^<»s vraiment belles des 
r.)is<inii('iii(Mils (pii ne ressemblent en rien à eetle musique dont nous 
p.ulion- [mil à Thenre C'est triis-logique, trt'.s-salul»ire même; mais ce 
n i si |):is pot'li'Mi'» <{u tout 

Le seeonde partie est bien snpei icnre à la priMuière. Nmis relrjuvuns là 
notre puète. Là, son chant s'élève au-dessus dts sujets ipi'il nffef lionne 
d'Iiabilude; il ilcvicnl tour à tour ê:ier,i ;t(e on touehant sans cesser d'être 
harmonieux. Voici comment il peiut la mort du Juste: 

Au hiomonl <le mourir, voyez romnip il calme. 

Il iini' rl.rr-'. (Viiio vil- il va iNifi iir i.i {lîiiim' ; 

(^Hiiii f iHi riilant ijiii chcrcin; uo ri'iiK'tIc fPll.iin 

A ni;i;iv. à sa [.ciii? Amèro. 
8'ctMlort en fou riant dao$ )>rn< -le «a mèrc\ 
Sûr de la retrouver en ii'évpinant d 'mnin ; 
Ain-i prt't ;'i quillor fardciiii d.- la vif , 
L'ttomiiie i|*it ciou mml 'i fuii licriiicr sommeil. 

S^:ir de lruu\er A M)n réveil 
l'n Dîci dcm«iit pour père , et le cict pour patrie. 

Ces vers ont une suavité délicieuse, et nous félicitons Tauleur du 
sentime!it qui )<>s lui a inspin'.s. f'ourquoi faut-il qu'à quelques passes de 
ce petit chef-d'œuvre on trouve d'autres vers comme ceux-ci : 

Car «nrbons qu à rplcrnit^s . 

lîi.'ti I'a vo lu iiaii>; -a >.i ;t'»se, 
1) autres él rtitii n jaiif tc^^e, 
Succéderont tans mie avec rapidité. 

(Nons peu.siitns qn il n'y avait (pi'uue seule rU rnilé, el iu)lre inleiii^enre 
ne va pas jusqu'à coiupreudre plusieurs éleriiilôi se succédant l'une 
à i'aulro). 

Sujelï lie rrainli^ affreuse et de do :rp i •.•fn'rjnce, 
tr,it|ipr«)îu»ilit pa* noire e.«|irit malénet. 
Dans l'enfer, t«'5 maux, la sou'Trance, 

et !<• t;iH.li<Mir a;i « ii-i ; 
Ue b.t'U l'amour et ia clt-meitcf, 
0(1 !>a colcrn cl 5a vpnp'Jrance. 

Siit:'.%v, y ji.iiivic- ru ►rli J>. 

l.e dédain t!e la rime est poussé iei un pen loin el , nous l'avons dit 
ilans une antre oeeasion, e'esl le prineipal délant de notre temps. On est 
pressé de produire- Quand un vers est lait oa y lient, car la pareNSO est 
rennemie naturelle de la correction. Nous ne cesserons de répéter aux 
poètes que nous estimons : CliiUicz vos vers comme des enfaids bien 
aimés. (;«)rri^e/ leurs délanls sai:- attendre que 'a n-itiqne les ^i,M!nIe. 
Mélie/-V()«is dn Iru^^ser-aller. Ah'^ten".^-v'Mi'< (! »< lifMMues. (^hielle ijue soit 
l'aulorilc de I e.xemjde , uiu- laut!.- t>l toujours une l'aule , alors même 
qu'elle passe abritée sous Taile du génie. 
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itmUes artiali|iies et littéraiiM. 

V«iei ne ciilra|iriM de 4m de m« ceeeito)eH qii ebliesdr» un r«ipëron. teelee 
le» efnpediief dei aflMiear» de Awi. Sève ut Suulk», eel le yira £n ettui ■mieal, 

qui doit coBOiciicer a pareHre co difcembre prachein, et deoeert chaque «emaioe um 
tivraisun roni[io-.M> d'uiif romance. Le prix de l'abonnement e<l de 1î Trancs pour l'anDée, 
ce qui f.nl rt «-.orlir le prix de chaque romance à 23 cpnlimfs ! L'aulear dp I.» magique esl 
noire g:it chaa»onnier Dcsrou»?etHit. qui a su conquérir une reDOmnitie dt» l>on iUoi comme 
poêle populaire. Il va prouver au puLlic que son talent pcat prtrndro plu» d'une forme. 
Déjù ià Cin«Aoft>AirMNriefait dMlé en hû b Térttaide iwyMitieD nuuicale. Haielmeiit 
n laieieiepeeer le génie foî loi « Tain aee pmnien awcèe et deficnl eoapeeilew de 
rMnaneef. Nous In en avene entend» Renier qnelfK»<«nee qoi méritent de igninr enr 
tn:i.« les pianof . Mais la niu»ik|ue ne suffit pas wnle à donner la vogue à une romance ; 
le sujet a sa part et l'anieur de» paroles doit, pour ain-t dire, faire éclore la nn'Iodie. 
M. raeimir Faucompré ?i>*t chargé de ce «oin 11 c?l notre rollaboralear. A ce titre U 
t utivieut que uoa« lai^muà ses vers se recomm.^tider par eux-iut'mc«. 

BaU.MATArSNE 

— l.a ganle de Hos^iui s'amoliorp de jour tn jour. Les dernières li Un - reçue? de Flo- 
rence permettent d'e$pérer que 1 illustre compoMteur ne se ressentira b^cntdt plus de la 
craelle maladie dent lea nUeinlee ont canad nne si prétende et ai denteoienae ëmetion en 
Italie, en France et en Angleterre. 

<- Lea préoecnpnliene de rOrient ee gliescnt pnrtoot. Demièremenl. an ThéAtre^talien, 
i nne brillante reprétentation de /I Barbiere di SirigUo, M. Rossi, jouant Bartolo, a traité 
le comte Almaviva (au moment où il vient en soMal niiri-^ tapage cheï le docteur), Je brutte 
Couco. L'épiilietc maiH|\je un [>imi do roulcur locale <lao« une pièce espagnole du dernier 
•iècle ; mai» «lie u aa a pa& eu moins de succès. 

AUeZ'twt en gens de la met, est un petit acte de Yandeville qui ne se préoccupe pat 
de la viaîaenUnnce de een intrigue, il songe eucere moins h CuUigan JferM pnr nnn 
leson de menle qnelcenqne; maie il est frais, spiritnel. de gaieté féOe. et si In Tem 
épanonie de MM. Gabet et de Gallois ne vous déride pas le front, c'est que fow ItSS 
nlleint du spleen à un degré oii il a y a plu^ d'autre remède que le suicide. 

— Un jeune éindiant de InniTersilé de Salamaaqoe, nommé Pepé Bignern, fient 
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(}*in\rn!<>r, dit-on, vn DoaYeaa procédé pour reproduire Icxtucllcmcul îos di.sfour* prononce 
«ian?» les Certes et devant les tribunaux. C'e«l peut ;-trc un fort mauvais si-rNicc à rondro 
aux orateurs, à moins que dan* la bienlipurcuse Ei^pagne, il» ue fuient lou!> des Cicéron. 
N'importe, si ce nouveau luujeu ^éu3^il , voilà les ttiînographes jeté» soui la remise . 
comai» Its employé» 4» Vntàm télégraphe. Im roulicfs «t les eouctus. li ptwédi «o 
qaeiliad est tout éaÊfÊmmi on piano à donbl» davier , ajaal «n tout ISi tonchM, 
iBMiwlIei comeponlaiil h aalant de lellrti qai. aa nfo», fa ganlMeat d'encia d*im|ML 
merie. et à chaque novvement qu'oa leur donne vont re|irodairaat ior une feuille de 
papier les mots à mesure qu'un les prononce L'es«ai ra ea être hU aa |iutiJtc à Sala-< 
maoïiue d'abord à Madrid, ensuite . . N»u^ verrons bien. 

— Deux pièces $ont en ce moment en repëliliun à l'Opéra-Comique, l'une de MM. 
Locitroj et Grisar, l'autre de M. F. Bazin, l'auteur do Mad^n. Voilà de l'aGtivitP. 

— > fiant le courant de eatle aaaéo mt morte deux hofamca dont an» «oacitojens ont 
apprécié le mérite. HM. Bosia et Vam. 

H. Aogwte Dana» né à Parla» licencié, agrégé «e-lcUrei, prefemeor de rbétoriiino ao 
collée de Line pendant plusieurs années, est mort jeone encore <i dlior'i o'i il occspait 
l'un*» dp? cîiairor du lycée. IMcIn d'idée« élevées et de convirlioii- prn'ondc*. il portiiit 
l'cxernce de .*t>* foocfions et dans ses relations perfoniteiles une dilica'.ej'se exlrOme. 
Touj> ceux qui ont su t'apprccier ont cherché à en faire leur ami et leur conseil. Son 
esprit cachait touedei fomuts très- simples une grande finesse d'ol»servation et des babi 
Iodée sérieaeee de rëtexioo. Aucmi do eo» (ravans liUdraires n'a été poMié. Il laine 
MMchavdo une grande et romarqoaMe étude eur lee diaoeoas do Gestes (romaucos do 
choralerie) eon^aréo» aux épopées antique*. Quelques fragments en ont été lui à l'Asso- 
ciation Lilloise. 

M. l'abbt' Frédf rie Map«, né à Bambeim, était rprtaincmont un d^s hommes ip< plus 
émdits que l<) %ille de Lille ait pf)>-^édi'>. f)orliMir cti théologie ou du moins pourvu dans 
son ordre d un f.rade analogue. U avait enseigné à Turin les mathématiques iransceudautet 
et la pbjsiqne. Il parlait avee une égale focâltd tontes les langues do l'Eurepa oecidcnlalc. 
et avait dans les hagoos mortes des coanaissances appronbndtes dont fut preuve sa 
coBaboraliOB aux vtcr 4m pèra de l'égliso publiées par N. LororL Les aris ki élaieal 
aussi familiers, on a pu eo juger par un cha ur avec aeeompagnemeni d'orchestre qui a 
été plusieurs fois exécuté parmi nous. Tout le monde conua't ses coufêrtfuet lillérûiret et 
phUosnphiq^tcn et en a goûté le* ppti^ép» pravt»^, le «î\!p fernip rl pur. Ce* études -.év^^rps 
et variées n araienl en ripn altéré U gnice < Ir- inlc cl (Inp dp cet p>pril uîi;v»'i^p1. Tous 
ceux qui ont joui de !<a conversation en trouveront bien dtirictl(;ment une autre à lui 
comparer. Jeune aussi, il vient do mourir l Berlin. 

Heureux ceux qui par les vertus de leur cour ou les richtsies de leur esprit laisMat des. 
sowreain ousii nombreux et aussi vite. 

— Le grand succès du jour c'est La Sonn» Sa ijknie. Si l'oa en croit les joamaux de la 
capitale, la roii«iqnp de cf-ttp opéra j îai o M Gouaod au rang do nos prenupr» compo- 
siteurs. EIIp rnuniiille ili> licaulés >oit daii> l'arupU'ur de la partie symplioniq'ie >oil par la 
fraîcheur d'un grand nombre de melodii's qui trouvent place juisqve àans morceaux 
d'enwmble, mais surtout par des effets neufs et saisissants, qoi naissent des siiuatuMis 
offNtes par lo s^jet Quant I eo ei^ot lui-même, le litre seul indique ce qu'il peut «ire. 
H Iticomptee-reiidni de la critiqua parislenao nous conlmonl dans la pensée qw aom 
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avions fdc lou! i)';ihoril. qu'il s'n;i-~ i t -iinploiin'iit de Iraos-plauler Ic Duir mélodrune du 
bauL varii du rrinic sur le lliéilre cii- la rue Lcpolli'tior. 

Depuis que Bcbett k Diabh, malgré la f^tupidité de «on librello. a fail faire à iom les 
t! élire» det^ recellcs hbuledfie, on ivsnrde coraine excidlrat tout ce qui rapporte beaucoup 
d'ait!<>n( à lâ caittc. M. Scribe le Mit miem que pemtme , c'est pourquoi mu uouvel 
opéra rqiose cmume l'atK-icn ^ur une donnée à dcmi-surnnttirrlle , du molMpour cens qui 
troirnl aux n ornant*. In faulùme blimo ;ncc uue grande (àcl.c rougo, unnjeuriÇ pcr.-onn« 
rrai:i!i\c qui con^eiil n;'aiin:oitiN \ porICi le tn-^n»' tir,ifnrii)(> I'î: rrinif éor.t la pol rp rfr* « p 
lrmj»>-lii n"a pis ?u découvrir l'au'ojr. un fil^ qui ne pt-ïil su marK-r «j i .i;»n » a^oir lué 
$na père, un couvent ou ruiue comme celui de »<iinte Rosalie. La nuil au couuut iR'cnic:) t. 
1« nuit «a milieu, la nuit à la Bu. pour bire mieux renortir une (été roagniri(|iic éclairée 
& jioruo. Des décors admirables, des costanras supeiiie». voili 4 peu près toute la pièce. 
Ke aoti»CB plaigaoas pas $i cHo a pu fournir au musicien quelquesmaes do ces insplratioas 
sublime.* qui [ont «ivre un ouvrase, m^me alors qu*0Q a pu i*apercevoir que le fond eu 
e*t (k'ii'slable. f!t franchement , ce lont souvent le* p'u« nia-ivaise* [ itVes qui font faire 
de la meiticure musique, po'.irvii qu'elles s'oient liici cliarpeaices qu'riîft» offrent dos 
Mluulton- propres '» ft liauder le pt'tiie ilu rompo^ittMir. 

— t.vb iiui\i'!ics ici cuali}!-e&, dont le public cA urJiuaircucul a^-ci fnanii, .>c LiKiicui 
pour riniitaol » un procès entre M "* Rachel et I egojré fils. I.e |toè;e a obteou gaia de 
cause contre nilustro tragédienne qui 9*1 coodomoêe a aii«i*ler à toutes le* répétittous de 
la Médéê, répétitions qui «eront réglées par radmiiiistration sur la demande de Taulfur. 
»ou$ peine de deoi cent* fruïtcs pour cliiique jour de retard et ensuite ii jouer la pièce. 
Nous ne ïacl:ons pas que jamais Corneille ail eu roeoar s aux tribunaux pour faire jouer 

— On aiiiun.ce tlf|.i un nM\r,T;^r. M, \ ir!ii: « :r Ip» ('•.i-jclopc«ii«le:» . le tome 
second dc^ Souf<nirs de M. \iiicaiaiii el un tioavi-au runian hutori |uc de H. Alfred 
de Liguy. 

M. fiudo. l'on dos auteurs du grand arc de triomphe de l'Eloilo et de la statue du 
maréchal Mey, fait en re moment un Bonaparte» premier consul, à cheval. H. Préaull, 
antre statuaire de (alei.i. dunne :^es soin» à u<ic œuvre de ba>-relier destinée a la grando 

exposition de 18,ï3. M Fugèae Delacroix s'occupe do Iroh grandes pages liiâtoriquen, 
M. l'aul Delaroflip «■'occupe au*«i d 'ine er.mde tmle. i:)ai> pti «-rrel. Knûn. Jl. Thomas 
iiouture, l'uuttrur 4c<i Uomuins de ia décadence, qui lii i.iril d ■ bruU ^-ous I.ouis>l'liilipp>*, mcdI 
défaire un pendant à ce tableau ari^lopbaQei>quc. c e^t une grande fcènc de carnaval pari-* 
sien et do souper an vin de Champagne. On désigne Jcjù cette composition sens le litre de 
les Pûritieitt ii la dkûdenee, 

' Pour tous les articles non-signës : 

La Uèdaclcurs-I'ropriélairet: 
imUN-LAV.4INNE. CérmU A. DEPLANCK. aSIMlll FACCUMPRÊ 

Lille. Imp de Lcfebtrc-Pucrocq. 
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LE PASTEUR D'AMES. 

SUITE (1). 
III. 

Le lendpiuain, aux premières lueurs du jour, une villaj;eoise, enve- 
loppée de sa failliuie serine noire, et s'ijipuynnl sur le b^;l^ d'un garçon 
de quinze à seize ans, sui\.iil d un pas pressé la luule qui mène 
d'Abancoujl ,i (^;j,iilnai. Le ^auf-conduil, dont son compagnon était 
porteur, leur avail permis de passer devant tous les postes militaires 
sans être retenus, et l'horloge du beffroi finissait à peine de sonner six 
heures, qu'ils atteignaient, au bas des remparts, la porte Cantimpré. 
Mais celle jiorle ne s'ouvrait plus depuis le séjour des alliés dans le 
Cambrésis, et les abords de Tétr iii»^ iiolerne, qui donnait seule accès 
dans la place aux fournisseurs des marchés, étaient eurduil i >Vs , déjà, 
d'une foule de campagnards chargés de hottes d'où l'on voyait deLur ier 
des provisions de Ion! genre. Les deux vovagcurs, partis de si bon mat m 
d'Abancourt, fureni donc obligés d'atlendre leur tour pour être intro- 
duits dans la ville. Dès qu'ils y eurent pénétré, le jeune paysan voulut 
prendre le cbeiniii du couvent de la Visitation y mais la personne qui 
tenait son bras 1 arrêta en disant : 

(t) Voir U Btrw, Tome II » pago S8I •i M9. 

T»iMll. X 9. M 
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— Je voudrais entendre la messe è l'église du Sainl-Sépulcre ; aidec- 
moi à marcher jusque-là, Joseph, car je suis brisée de fatigue. 

Joseph prit une autre rue, en répondant d*uu air capable : 

— Nous n'avions pas besoin de venir si vile; on n'ouvre jamais la 
poterne avant sept heures, et je savais bien que rien ne pressait. 

Cécile, car c'était elle qui avait revêtu les habits de sa jardinière afin 
de sortir du château sans être remarquée, Cécile garda le silence, tout 
en songeant combien, au contraire, il était parssant pour elle d être à 
l'abri des poursuites dont elle serait infailliblement devenue l'objet si 
Lionel avait appris son départ furtif. 

Les aveux du jeune insuhiire, ta découverte de ses propres sentiments, 
et l'exaspération, d'abord mal interprétée de M. d'Abancourt, avaient 
jeté la veille son esprit dans un trouble affreux dentelle ne sortit qu'a- 
près avoir plewé et prié longtemps. Souvent les larmes sauvent notre 
raison, toujours les prières la fortifient. Celle de hi baronne, une fois 
ranimée, lui montra qu'elle n'avait à prendre que le parti de la fuite, 
et pendant ({ue Lionel s'abandonnait aux songes les plus flatteurs, Cécile 
allait chercher un refuge contre lui djns les lieux qu'habitait sa fille. 
Mais avant de se rendre auprès d'Alice, elle voulût confier à l'homme 
qui l'avait toujours si sûrement guidée dans le sentier du devoir, le pen- 
chant involontaire auquel son cœur s'était laissé entraîner. Pour oser 
presser son eiiiaiil dans ses bras, il lallail qu'elle eût racheté sa faute 
par une humiliante confession, il fallait qu'elle en fût relevée par une 
niaiii sc'Lùurahle. Kllc marcha donc avec son compagnon jusqu'à l'entrée 
de la cathédrale : là, nyant su que le piiHie (ju'elle venait chercher 
célébrait alors la me?se , elle dit è Jo?!eph, après l'avoir récompenst' de sua 
assistance, (ju'il puiivînt partir des qu'il Icvoudrail; qu'elle ne retourne- 
rait pas avec lui à Ahaucdui l. Aussitôt cllf le quitta, et s'enfonça dans 
les profondeurs de la nef, jusqu'à la cliapellc où s'acliovail le service 
divin. Elle y arrivait à |)eine (jue celui dont elle était In pénitente des- 
cendit de l'autel tenant eittro ses mains le calice d'or qu'il allait déposer 
avec les habiLs sacerdotaux. C'était un Iminme Airé d'environ soivnnte 
ans, grand, maigre, un peu voûté, mais d'une phjsionouiie noble et 
douce 

— Mon père , murmura la jeune femme en l'abordant avec respect, 
je désirerais me confesser.... 

Le prêtre s'arrêta plein de surprise et de compassiim à la vue du 
déguisement et de la figure altérée de M.»* d'AbancourU 
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— Je suis prêt à vous entendre comme confesseur, mon enfant, lui 
répondilril; mais vous me paraissez si abattue et si troublée que peut- 
être il vaut mieux ne me parler en ce moment qu'à titre d*ami. Entrons 
là, d^abord, ajoula-t-il en montrant la sacristie, nous irons ensuite cbes 
moi. Il ne lui fallut qu un instant pour être prêt à remmener par un 
passage ialérieur dont il avait la clé. 

Dès qu'ils furentassis tousdeux dans une chambre très-simple, maisoA 
l'on voyait quelques tableaux de piété remarquables, il interrogea Cécile, 
du ton le plus aflectueux, sur les causes de son voyage, de son traves- 
tissement , et elle lui répondit avec la même sincérité que si elle s'était 
trouvée à genoux, devant lui, au tribunal de la pénitence. Rien ne fut 
oublié ni pallié, depuis le jour où Lionel avait été amené par son mari 
à Abancourt, jusqu'à l'heure révélatrice des coupables sentiments qu'elle 
avait inspirés, et partagés à son insu. 

Après (|u*eîle eut cessé de parler, son auditeur qui l'avait écoutée 
avec la plus grande attention, lui àit : 

Votre résolution de fuir le danger aussitôt que vous l'aves connu, 
vous excuse à mes yeux, en partie du moins, d'une Ikiblesse déplorable; 
je ne crois pas cependant qu'il soit bon pour vous de quitter Abancourt. 
La femme mariée doit habiter sous le toit conjugal, même qimnd il ne lui 
offre pas un heureux abri. C'est l'étranger qui a terni par sa présence 
la pureté de votre âme, c'est le capitaine Churchill qu'il laudrait éloigner. 

— le crains qu'il ne consente pas à abandonner le château s! j'y 
retourne, répliqua la baronne en hésilant. 

— Peut-être, ma chère fille, réussirai-je à le décider. 

— Vous le verrez donc ? 

— Je le verrai si cela est nécessaire, en vous reconduisant moi- 
même chez votre mari, aussitôt que j'aiii;)! Hiil une démarche qui me 
prenilni quelques heuros. IV-ndaul mon alot iice vous ire/ demander 
Alice aux daujes de la Visitation, et vous la tiendrez prêle à partir avec 
nous. 

En parlant ainsi , il se leva pour donner l'ordre d'alteler un petit 
carrosse dans lc<jui 1 A avait souvent parcouru les campagnes des envi- 
rons de Cambrai (luur porter des secours et des consolations à de pauvres 
malades ; avant de partir il prit à la hâte une collalioii frugale que 
Cécile, exténuée , partagea sur son invitation pressante. 

Le quarlier-gcnéral (l»'S allii-s était alors à hvuy , prand ullai^e au 
nord-est de la ville épiscopale. On ) arrivait par un chemin de traverse 
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que le passa;;e continuel des troupes civait mis en fort rnamais état, 
aussi , le (liirne prêtre, ami , soulicu vl ilirL-ticiir de la tri>le Cécile, 
eul-il Je temps de rénéchir ù lu us les obstacles que pouvait roncontrer 
son projet, et d'ima;i;iner les moyens de les vaincre. Ia- dipait de 
France de Lionel, eiïeclué sur le cliamp. et sans retour possible, au 
moins pendant (iui'l({ut'ft années, lui semblait la cuiidiliiin ind!>|MMisahle 
au repos de M.'"" d'Abancourl. Il se disait que ni les niiiip.ub d une 
place forte, ni les murs d'un ( nuv» nt, n'arrèteraii'ut les messaiîes de 
l'olliiicr anîxiais; que la priiilure d un auimir si déviuii', si L:t''U«''reux, 
rendrnit plus amère emoii' la di'Nliiu'o san^ lionheur de relie jeune 
fennau , et Hniraient peut rtre même j>ar lui ùler le coin aire d'eiii e- 
pousser la séduction. .M."' d Abanconrf était, pour lui, qui lisait ju.squ'au 
fond de ce cM'ur injrénu. \u\ être dij^ne du plus tendre intérêt, et puis- 
qu'il n avail [)u 1 empèelhT d'être malheureuse par un maria^v mal as- 
sorti, il voulût du moins lui sauver 1.) douleur d'un atlarliemcnt illé- 
gitime. 11 savait ([u'iuie âme née pour le bien s^ouflrc moiiiâ des maux 
que le sort lui inflige 4jue du repeulir d ujie faute. 

Les sentinelles <jui veillaient autour du cîiàfean «l'hvuy n arn tèrent 
pas un carrosse dans lequel ils n'apervureiit ipi'un ecclésiasliipu' âgé, 
mais cehîi-ci a\aid luu' fois mis pied à terre, l'ut interrogé dans le ves- 
tibule où de nombreux s!-r\iteMrs allendaiciit des ordres, par une espèce 
de iwajonlonuî, sur le but de sa visite. 

— J'ai besoin de parier au général en chef , duc de Marlborough» 
répondit le voyageur. 

— Le général est à table en ce moment ; et il ne reçoit d'ailleurs 
que les personnes de sa connaissance. 

— Eh bien î veuillez me donner une plume cl du papier, je lui 
écrirai quelques mots. Je ne doute pas qu'il m'accorde un entretien. 

Le majordome frappé de l'air calme et assuré du vieillard prépara ce 
qu'il fallait pour écrire, et bientôt un billet lui fut remis quilsehàta 
de porter à son inaîtrc. 

Le duc de Vlurlborongli ne possédait plus alors tous les avantages 
extérieurs qui Pavaient fait, dans sa jeunesse, surnommer le belAug!a\Sf 
par rarmée de Turenne, dans laquelle il avait servi en qualité de volon^ 
taire , mais il en gartlail dos traces, et sa noble prestance suppléait pour 
le faire admirer encore, à sa gi Ace juvénile évanouie. 

il déjeùnait avec uu brillant etat-inajor lorsque son aervileurlui pré- 
sentant la missive dont il s'était chargé, lui dit: 
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— Monseigneur, c'est de la part d'un prêtre français <|ui attend la 
réponse. 

Un conp-(i*œil jelc sur la siirnMhirp rendit le duc alleiilir, maïs dès 
qu'il eut parcouru If ) il Ici il >e le\a en s'étrianl : 

— Un grand boutiunr ni arrive , Messieurs ! .fe \on\ v(ni< le faire 
jiarlajzi'r. — Ce sera, i?aîts tout !e cours (îe vniic vie, un snuveuir ijief- 
fafable que de \<nt< rlr»' Irouvé unjoiii- en iti r^cin c de M. de P'étiélou I 

Il sortit et rentra Ijientôt en tenant par la inaia 1 arclievêipie de Cam- 
brai, car c'était lui dont la compatissante bonté voulait sauver Cécile. — 
Un mouvement spontané de vénération lit. incliner le Iront et presque 
courber le genou de tous les Jeunes ofliciers, devant l'illustre auteur de 
Tétémaque, 

— Daignez prendre place un moment à ma table, Monseigneur, dit le 
duc de Marlborough au \nrh\, et permettez que mes braves compagnons 
d'armes portent un toast d'admiration au plus beau génie, au caractère 
le plus élevé de notre temps. 

L'archevêque salua le duc et son état-major avec TalTable dignité 
dont ses manières étaient toujours empreintes, mais après les avoir 
remerciés de leur bienveillant accueil , il jyouta qu il ne pouvait pro- 
longer son absence de Cambrai, sans y jeter une certaine inquiétude, et 
qa*il se voyait obl-gé de presser le duc de lui accorder Taudience particu- 
lière qu'il ep avait sollicitée. 

— Malgré la peine que je ressens de ce refus , je suis à la disposition 
de votre éminence, répondit le général, et il conduisit M. de Fénélon 
dans son cabinet après avoir dit quelques mots, en passant, k Tun de 
ses convives. 

AussiU^t qu'ils furent seuls, le duc s*empre8sa de demander à sou 
illustre visiteur en quoi il serait assez heureux pour l'obliger. 

— J'espère, cootiiiua-t-il vivement, qu'aucun de mes soldats n'a 
enfreint les ordres (pie j'ai donnés concernant lerespect de vos propriété)^ 

— Non , Mylord, dit M. de Cambrai, les troupes anglaises ont obéi 
ponctuellement à riiyonction bienveillante de leur chef : Cependant 
c'est un de vos officiers, le capitaine Churchill, qui me force à vous 
importuner en ce moment. 

— > Mou neveu , Lionel, interrompit le duc étonné^ serait-il possible 
que sa conduite eût mérité votre désapprobation ? 

— Je ne le connais pas personnellement , répondit Tarchevéque , 
piais quand je vous aurai conté dans quelle situation d'esprit il se trouve, 
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el quel préjudice son avenir peul pu éprouver je crois «jue vous ne me 
blâmerez pas de vous Tavoir fiit coiinattre. 

— CVî^t donc lin «prvire >\uc vous \uiiliz lui rendre. 

— Il nv le |len^enlit p:is, sans doute, mais votre (^icelience eu jugera 
autrement que lui, je le crois. 

Il Ht alors au général anglais le récit détaillé de tout ce qui s'était 
passé à Ahancourt drpiiis que le jeune capitaine y était eu cantonnenienl, 
et sa connaissance du caiir liumain reii.L:;ij:i'a À ;ippuyer particulière- 
ment sur la détermination de Lionel d'cuJever Cécile, de faire rompre 
son mariage par le pape, "et de Tépouser pour vivre avec elle dans la 
retraite. 

— Dclle idée, vraiment, s'écria le duc, prendre pour compagne une 
femme déshonoré, du moins aux feux du monde, abandonner une car- 
rière déjà pour lui pleine d'éclat, manquer un superbe mariage arrangé 
par <:a famille; ce serait là une insigne folie, que je ne pub permettre! 
Je vais lui ordonner de se rendre sur le champ en Angleterre; j'ai des 
Hépèebes à faire tenir en mains propres à la reine, il en sera porteur. 

— J'aurais bien mal dé[Hnnt à votre grftce, dit M. de FènéloB, les 
sentiments de sir Lionel pour M.**" d'Abancourt, si elle croyait qu^une 
courte absence pût suffire à les effacer de son cœur. C'est une longue 
séparation qui serait néce$<;aire. 

— Eh bien! je prierai Sa M^esté de lui confier un poste dans les 
Indes. J*aime mieux être privé de sa présence, pendant plusieurs années, 
que de le voir courir à sa perte. Ibis qui me répondra, qu'avant de 
partir il ne puisse pas décider la baronne i l'accompagner ? 

— Ce sera moi, Mylord, dit le prélat, en se levant. Je ne quitterd 
pas la jeune femme tant qu'elle aura besoin d*un appui coulve les 
prières ou la violence d'un homme au désespoir. 

— Alors je suis sans alarmes, répondit le duc, et je vais expédier 
mes lettres à Lionel afin qu'il s'éloigne d'Abancourt aiyourd'hui même. 

L*archevéque après l'avoir, encouragé dans son empressement, allait 
remonter dans sa voiture, lorsqu'il la vit entourée d'une foule d'officiers 
à cheval et en grande tenue. 

— Mes aides-de«camp, dit le général, vont avoir l'honneur de servir 
d'escorte à votre émtnence jusqu'aux limites de notre position. Ils se dé- 

-dommageront ainsi de n'avoir pu tantôt vous témoigner leur enthou- 
siasme pour votre livre immortel. 
Le prélat firançais, voulAt en viiin se soustnirt à ces démomlraliont 
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de respect, il ilùt se résii^tuM' ;'i partir avi»c iiii corlégo (îiçriio d'un sou- 
verain. A plusieurs repii-e»^ le loui; delà routp il fui areui'illi par des 
fanfares et le salul des drapeaux ([ui lloltaienl sur les lentes, et lor^^ijue 
les brillants cavaliers se virent oliliuM-s de le quitter, le jdus jcinie d'eiilrc 
eux deniuiida la permission de lui baiser la main au nom de tous ses 
camarades. 

— Exprinie/-Itiir, mon enfant, dit rarchevèque d'une voix éinue, 
mon rrçret de ne pouvoir adresser mes remerciements pnrlii uliers à 
chacun d'eux; et puisse le rélnblissenicul de la paix entre nos nations 
me pet mettre de les recevoir bientôt, ainsi que vous, comme des amis, 
dans ma demeure. 

II l'embrassa paternellement, salua tous les autres avec une aménité 
pleine de noblesse, et donna ordre n son cocher de presser le pas des 
chevaux. Deux heures après, Cécile tenant sa Me dans ses bras, 
rentrait avec lui au château d'Abancourt. 

M." ADÈLE UESLOGES. 

la mute prochainement. 



* 
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tth bail' ciue allK Uukw*, 
Die (in BilrhVin hJl ; 
E$ Ucgl in itm altc Duché, 
BiB «lui. 4Qmi Bleu. 
80 Mit si&d wM lach die bule, 
Di^ fioM im l.cnre ihr's gcpOQrkl. 
Wits maK docb die aile lubeu t 

Ste vttat 10 oft «ieM cfMIAu 

Grand'mère est si vieille, elle u laut de rides au IroiU cl des cheveux 
blancs comme neige; mais ses yeux brillent comme deux étoiles, oui, 
Cl ils sont plus brillanl.s encore. Son retiard est si doux el on a tant de 
plaisir à le contempler. Elle sait de si belles histoires qu'elle racoule si 
bien et elle a une robe parsemée de grande? fleurs, toute d'une soie noire 
si épaisse qu'elle crie au moindre rrôlenicnl. Grand nière sait tant de 
choses car elle a vécu si longtemps avant père el mère; c'est bien vrai ! 
Grand mère a un livre de pseaumes avec des fermoirs d'ar^'ent, et elle 
lit souvcïil dans ce livre, dans les leuilieb duquel se trouve mie rose , 
toutesèche et aplatie; elle n'est pas aussi belle que les roses qui s'él;dent 
dans les vases, el cependant grand mère lui sourit si tendrement, oui , 
et alors ses paujiières se baiîînenl de larmes ! Pourquoi cette rose des- 
sédbée dans le vieux livre plait-elle ainsi à grand mère, le savez-vous? 
fluqae fois que les larmes de ^raiid'inàre tombent sur celte fleur, les 
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couleurs de cellercî deviennent plus fraîches, la rose se dresse et remplit 
de son parfum toute la chambre ; les murs disparaissent comme un 
nuage, et tout h Tenlour surgit un délicieux et verdoyant bosquet, où 
les rayons du soleil jouent à travers les branches des arbres, et alors 
grand*mère retrouve ses jeunes années, elle est une svelte jeune fille , 
à la chevelure blonde, aux joues épanouies et colorées; elle est enjouée, 
ravissante ; nulle rose ne peut Fégaler en beauté ; et ces yeux, ces doux 
yeux, ces yeux aimés et bénis, oui, grand*mère les a encore! 

A ses côtés est assis un grand et beau jeune homme; il lui présente 
la rose et elle sourit, — ainsi sourit encore grand*mère, — oui encore 
maintenant. — Il n'est plus et bien des pensées Taccablent, bien des 
changements se sont faits autour d'elle ! — Le beau jeune homme n'est 
plus, la rose est placée dans le pseautier, et grand*mère, — oui, elle est 
assise là de nouveau comme une vieille femme^et regarde la rose flétrie, 
cachée dans le livre. 

Mainlenanl grand'mére est morte! 

Elle était assise dans son fauteuil et racontait une jolie histoire; elle 
disait que le conte était fini et qu'elle était fatiguée, et elle rejetait li 
tète en arrière pour dormir; on pouvait Tentendre respirer, elle dor- 
mait, mais sa respiration devenait de plus en plus calme, cl ses traits 
déct'l.uenl son bonlieur et la paix do son âme; elle était comme si un 
rayon de soleil éclairait son visage; elle souriait, et cependant les gens 
qui la voyuient disait'iil : Klle est morte ! 

Elle fut env<-!op [)(''(' d'un tissu de lin blanc et déposée dans le cer- 
cueil et l'ou leriua ses xciix; mais t:liacui:e de ses rides nvnll disparu. 
Elle était là avec un sourire sur les lèvres, ses cheveux LiaaiiL J un blanc 
d ariient et si véiuTablcs ! Personne ne retloutait de conleiupk'r celle 
défunte, elle était touj<uu'i la bonne, la cliére, la tendre grand'nière au 
cceui' aiiuaul. 1^1 le pseautier fui aussi déiiox' dans le tercneil sous sa 
tête, et la rose était enfermée dans le vieux livre... et puis on enterra 
grandniêre. 

Sur U- lerti e qui la recouvrait, prés de l'éiîlise, on planta un rosier, et 
celui-ci porta des roses, et ces roses s'inclinèrent sous le vent et se 
dirent 1 un à l'autre : « Qu il est doux de se liai^'ner dans la rosée et les 
« rayons de la lune! Et parce rpie nous sohuim'v les plus belles, une 
« main chérie nous ( ui ille pour la plus brllc des Merles. Coiunie uous 
« f lions rougir, cun.nie nous allons exhaler des parfums ! j» 

Ël le rossignol entendit ce que disaient les roses, et le rossignol chanta 
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en l'honneur de la jeune fille qui avait cacljé la rosr» Hrins son p:scniitier, 
et l'avait gardée jusqu'à ce que ses joues si Tmiches fussent ridûes, jus- 
qu à ce que la jeune fille fût devenue une vieille femme. Il est si doux 
de vivre snnvenirs ! 

Et quand le rossignol di.mtjit ainsi pour celle rose et au-dessus de 
cette tombe , l'orgue de I église retentissait des chants notés dans le 
pseautier qu'on avait déposé sous la tête de la défunte, et la lune brillait 
si coroplaisamment ! Mais les morts n'étaient pas là ; tout enfant pouvait» 
la nuit, afler tranquillement cueillir une rose près du mur du cimetière. 
Un mort sait plus que tous les vivants* Les morts savent quelle est notre 
aoiiélé lorsque quelque chose de singulier nous arrive et ils marchent 
avec nous au-dessous de nous; ils sont si bons et si dévoués, ils ne 
veulent pas nous épouvanteri les morts ne reviennent pas. 

La terre s'est amoncelée aunlessus du cercueil, fl j a de la terre aussi 
dans le cercueil, les feuillets du livre des pseaumes sont poussière, la rose 
avec tous ses souvenirs s'en va en poussière; mais en haut, au-dessus 
d'elle, fleurissent de nouvelles roses, en haut chante le rossignol et 
l'orgue résonne, on pense i Tamour et à la grand*mère au regard éter- 
nellement doux et jeune, regard qui ne peut mourir. 

Un jour, nos yeux reverront grand'mère jeune et belle, comme à 
rheure où ses lèvres touchèrent pour la première Ibis cette rose si gra- 
cieuse et si odorante, qui est maintenant poussière au fond du tom- 
beau. 

LOGIS DE BAËCKEa. 



■ 
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Iffi L'AITILLEIII Iffi U VULR ne UiXK 

AUX XIV.*. XV.* ET XVI.- SltCLES. 



XV.»* siÊaE. 

BUtTE (i). 

Certains i'<sMjf/i#'/air('.> avaiont jusini'à trois chambres, lels les cinq que 
fournissaient (I45i) Wiileaume Cuvelit r, Uogier Desfonlaines et Aliard 
de Laubel y et quatre autres, pesant \lllc. XXVI., qu avait fuudus 
(1453), Jeban Jlubos. Longtemps après (1470), ung granl et puissant 
veughelaire coûte VU 1. Hll s. 

Les vcitglares sont quniqiiefuis nomnit'< simplement canons (2). Ainsi, 
en 1414, Bertran de Dignanl, canoiuiier à Maubeuge, faisait paver 
GXXX I. Xs. febles, les trois canons, autrement nommé» veuglares chescun 
à deux cariibres» et du poids de IIII» I., qu*il avait livrés â la ville. 

D'orilinairi'. on envoyait au fondeur un modèle en bah ifex chumbres qu'il 
devait jondrf. Ainsi, en i 479, on fait porter à ilrujîes ung molle de boii^ 
pour sur iuUm faire unecfiambre a ung yms veugelahe. 

Le» trmiatix tfes vettgUtrei étaient établis sur trois petites rooes qui 
codtaient (li06> dou» sous (3). En 1412, les échevins ayant entendu 

(I) Voir la Acmw. tomo II. pages 76. 130 cl 183. 

{i) Eo If tf . Jcban de Voi>ie livra dix canons de fer . du poids do 111 c I1IU& Y 1. 
pour ^-L-ticr iikiininis , iiiuilift difl Im!» ciclieft <1« Hà» leuv* mrleaiilK acbcréf. 
leugiara el eanonchiaux. 

Ci) liOl lue pièce d« bos à fatit oa liaTail paor aa grand eaaeii LXVi i. — Ea 
Ul i.uD carliar tcbarraa) llTre six roaawef, de«x aiwtealx et lil travemcrs innir travau|% 
4e ciifoons. 
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vnnter ceux que Ips mnjristrnts dntmisîens avaient fait consfnnre pour 
leurs reugiairefi, riivoynieiil dans cette ville avec Jaques M» Ut', (lui venait 
de parfaire le iravuH liu grand canon, Jehan Miva, mayun, el Jehan des 
Godaux (i), adfin de en Taire pareils pour la ville. 

En 1414, des Godam embusque (2) plusieurs veuqlareg, cl confec- 
tionne un trovnil pour un des plus p^rands, nutour duquel il fixe nnq 
grands cercle,s de ler. (Nous voyons ailleurs que les ferures de deux 
autres pesaient LXXYII 1.) Pour ce trataiif il livre trois cherclcs el car- 
nières, un grand envir , deux grandes fourcques, deux grans cstriers, 
quatre portières, etc. 

L'année suivante, les tr(»!.sh;d)iles ouvriers (|iii> nous venons dénommer, 
se rendent, par ordre des éihevins, à Tournai et à Vppre, pour veir et 
safoir le manière et facbon des embesquemens de leurs muftam^ 
adfin que ceulx de la ville do Mlle fussent sambialil* nu ti( r.u iniculx fais. 

En l î^!^l, il f;iul deux gros hommiaux (ormes) de braeliic cl un autre 
menrc (moindre) payés XIII., pour enlusler canons et ventfhetarrs. K'ou- 
blions pas les six chevalês de bos, à trois pies, destinés à six vevghetare$, 
que livre Ernoul Don Hiez, charpentier de la ville. 

Cette TTK^ine année, Watier le Fêvre et Thomas Caron refont plniscurs 
rouwes anx t'i^inu des },'rans canons, et Cilles l.e Cal, autre lèvre, 
reçoit Jill*^ IX I., pour avoir fait le ferure de XIU canons, à cascuu 
in bendes pour les loyer sur le bos ; IIII celles et une queville ronde 
pour tmmer mr hi quevalés rl fnir Us cmyes, et h cascun une clef 
pour freiner les enmhres par derriiiv (3), à tout une kayne de uni» piel 
de long , pour ataquier iesdites clets à VI rondes que\ilies, pour tenir 
les roi Iles à VI caryes, et A7/ eleft pwr hauchier le$ keuvrt desd. canous; 
XII quevillcsà caynelte, enfin, pour tenir Icsd. keuwes (4). 

Kn iWA. les tniillcttes' el rouwes des engiens des vrvgheiairex sont inen- 
lionnées. Kn \ ïiu> , l.e reçoit IIII I XV s., pour avoir fait ileux fon 
tonillom. vliescun a trou bendes et six cratpputis ^ destinés aux deux pe- 
tites serpentines, pour les mettre sur deux trûvautx, avec quatre hanes 
pour mettre aud. trnmiU II livre aussi les beiules et ferraiges de la 
grande serpentine, si ronune le <iraud tonllon A irms bmiles. 

Parlaul ailleurs des trois doubles verghes qui maintenaient la queue de 
chaque canon, Targenlier nous dit que chacun d'eux devait avoir 
furt hanet et mg lorHtbtn d'wg piet de long. 

Ces documents divers, que nous nous sommes fait un devoir de grou» 

(t) On voit riillciir- (141 3"*, iin'i! ncmail Xll I. par r.n. l onuiic ininin:- ii.ir lialle 
à gurdiT et folicitt.'r \u canon:', uuqlara, ])uurr«t, (/anini, miutvaulx cl autres babiUe- 
ments ilo canons de ta garuiMn de la ville, 

(2) Lu bo$, les bende» et aotm kerullci ottqoel les engicps sont embleqoiés el 

alâi|tiH>;< 

(H) I i65. Hurti'ir i ilcii\ bei)iiL><: pour inctlr*> tiorrière le cnmbrc d'un ctiHtn 

(i) Pariant de la boinbar Je cniotana (XtV.* siècle). H» de Saulcy dit » La pièce porte 

• il ' petits tearillon» coniques eotoiir de«iiiteb elle fieut tourner, la l(iu$:ue queue trouve 

nii pd.til d'.iîijfiii ^iir \\ It.uro ou iMiiti' i|ui lu M)\itii ni l 'alcMU «le l'affiU 

« r>l9ans rouieUe cl u » tiunc aucun» mobilité. Nous devons ri-mariiucr ces tourillons 

• dutiiio^ il une pièce fonduo dr>s le quaioriièn c sièelc. earnous verrons que cette dis- 

fut .1 [ii>u |>rr-8 abnndoiint'e pendant longlr>rrp'-~ rt nr rcpaïut guère qoe Ctal 

• mit apre>. uiMis avec bico plus d'tflicacilé. •> ( Uuv. cit. fol. X\ %.') 
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Fer, peuvent nous donner une idée des essais nombreux qui précédèrent 
invention de la iucce à titnntlons, laquelle M. de Snulcy considère 

comme le pcrrorlionnoinenl le plus import:int qui se soil produit dans 
rarlillerie. Le savaiU académicien, que Lille compte avec un légitime 
orgueil au nombre de ses eofanls , pense i^ue cette innovation eut Heu 
entre les années U76 et U94 (I). 

Les reirislres aux ronq)les vit'tmrnt ici ronfirmer les prévisions de la 
science, car, c'est, en liTO, que nous y trouvons ce précieux doeiim(>nt, 
qui vient dissiper tous les doutes qu'auruicnt pu laisser dans notre esprit 
ceux des années précédentes : A Andrieu Giliot, fôvre, LXs., pour uvokr 
tehnjé de noefve ferraxUe une serpentine jiour le bullrwercq de la porté 
Saiiii'Snuveur , sur deux tourillons et fmt une muuelle qtuuwe derrière 
pour te hunchitT et avaler. 

Les grands «vHijr/a'm étaient parfois placés sur des chariots à quattre 
roes, pour lesquels il fallait six cents livres de fer. Hubert de Milletis , 
fohiieur de In tan, nvait livré, en 1179, pour l'un d'eux, une clianibre du 
poids de llll c. LXV 1. Il esi \rai (jue, daiu» ce poids, nous devons (aire 
entrer une bacqucljusse de cuivre. 

Geite même année, Targentier mentionne /« eramlie (2) d'un^ baston 
et son soullet; puis les deux quevilles passans l'aissil de* rongex acrjun- 
/'nr«, aussi bien que Icu- lonllon maintenu jinr quatre bandes. D';nitres 
avaient les deux bandes lixées au n)0|en de quatre quevilles a tieste et 
à euche. (Une euche à chaîne pour une serpentine.) L*année suivante, 
les bendes et quevilles de fer jiour fremer le» toriUes sur l'affust d'unt 
grande &er\)entin>' de Chivre^ et de six autres serpentities de for, pi'inl a en 
rowic ^ coûtent IIII I. IIII s. ; tandis qu'une crrsinitlie de fer et ung arrest 

Sour nng baston à queiallet^ sont payés XXlllI s. En 1480, Miquiel de 
lenty, févre , fournit une queville et une kaisne servant à hmlder et 
fiviUr t,n^ baMon En 1 101, il faut pour mgrmge 6 - ' wi une a amUhe de 

Êr. d'un picl cl 'fi'niy d' loii'i, et unc clef à cruqne^ du pDhlx de Sfx livi i'^. 
n t4U2» une double cramtliie d>- jer pej(. XXVÙI L est fijcée a li seipcu- 
tiue à qtteraUt à tinr Vmefet , la(}uelle était mainlenue sur son affût 
par ungburtoir à clef et à (jualre estriers. Lei hurtoirt det engieiuà ttrer 

l Oifeiei p aniftif fichp rpiis: XW'l. 

Il yaviul:ru->i des rrnmetHe- de t.ws- , dont les têtes étaient fixées an 
moyen de liandrs do fer de deux pieds et demie. A celles d'une ser- 
pentine de fer on remarquait (i492) une queue de fer de deux pieds, 
ung esirter, )UI beodes àesquerre, du poids de XXXIl I. (Bendes i 
hnrtoir.) 

C'est en, 1433, que les registres mentionnent pour la première fois 
les eoulevnnes Nous y lisons : A Jehan des Godaux, fèvrc, XII L, pour 
Taccat à lui fait par eschevins d^ime grande cultvrine à deux cambres avt>ê(t 

deux p' tix culevrins sonn vamhre (3) : puis à Willauine, Vrete , au«rsi 
lèvre, XXXn I , pour Vî <-„!,wnM et-fuste* ^ dteicun à trois cambres, et 
YJ petis culn'rvis ciniuamUics. 

(i; Ib d. fol. XXII. 2.* 

(i| CnACraml ks pesaient rte dni) à six UvrM. — Selon M. de Satilcy, (Bulletindm 
Soeietét^mntn, t I. p. 18, fév. ft^RI) on ne eonna't que dcui exomple^. rn Suii^-R. 
(parmi let* canous conqui» ?ur Cbarl -K Téméraire) de cu ! !^ i i romail ou rrémaillére. 

^Z) £d li76, oa for^e nouvelle» eiuliuttcbure» poiu- j fAire serTir plue^rao» cembrie 
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Celle même anin'e, Jaques Voient, orlogcur, (l)et Muhieu Demileville 
affiiieiil XVIIl I (le pourre de onnon«, pour esprouver coluevrinrs. 

Longtemps après (li-iU), le cauonnier Pielre Desquermes ^il gagne 
X s. par jour), éprouvait les cinq nouveaux rtu^h^-tira, deux gros 
engiens de ceuvre et pluiseurs culevrines, et crtsagnoii pour en besoi- 
gnier les compaignons que l'en envoya cii hi ville dWlos. I>n l iôi, les 
cinq coulevriniers et leurs ( iiKj aides, qui ;u r( impagnent les quarante 
archers envoyé:» au duc de Bourgogne, qui marchait sur Uupelnionde, * 
reçoivent do la inlle dôme sous par jour, leurs aides et les arehm, sii. 
Leurs cinquante enp/f V'? tU- ilvllc l onliMil L s. -, les deux couleuvrines 
qui letir sont remises, IIlll. XVIs.; les trois I vtvs et demie de pourre 
de culevrines, XLli s.; les deux livres de piomuiés (2), 111 s., et les 
deux entonnoirs, III s. IHI d. 

Le document que voici, en nous donnant un fjdèk' inventaire de Tar- 
tillerie lilloise, en î iî'iO, nnus fournit des détails pleins d'intérêt sur les 
couleuvrines, car il nous lait connaître que XIII I. furent allouées à 
Gilles le Gil, qui, aidé de ses valets, avait passé vingt-six jours à 
escurer et relimer les canons et culevrines appertenant à la ville : 
Assavoir est LXIIII canons, Vllh'' et V cambres servans ausd. canons; 
VI ctilevrines sur qiievîdés et XVHl camlfci^ ^frvantià u'ellcucnlevnnet ; 
XVlll rations ay wt manches de fer el A'AA'"' cnnous en{n$tei en hoi^ à 
jeeler plmméit. ef V/II eniemnes atjnus waitcliieii ûe bas (3). 

En 1465, XVIII culevrines, enfuslèex^ garnies cliesnine. d'un carquait et 
nutte< afiitlem^ns nécemnires au fait dit tru'iit desd n//<'f7i'<r«, sont fournies 
par Hoberl de Bnulonfinp, el payées Lllll 1., ou XVlll lyons. 

En iA'iif une autre, giiruit; d'tscninye de fer (4), conte LX s ; tandis 
que celle qu'on achète à un inventaire n*est payée que XVIs. En 1475» 
quatre autres reviennent à G s. L'année suivante, le lèvre qui fait un^ 
tuifivfl citl h line r illevrine rompue, obtient VI s. En 1478, Hubert de 
MiUens, fondeur de laytm^ demande XX s. pour la façon de chacune des 
XXXVI cullevrines de métal, pesans ensemble II c. XU I., qu'il livre, et 
XXXVIs.fpour ( elle d'un niolleâ faire plombes; landisque Martin Mortroel, 
hugier, exige XI I. Xllli s. pniir leurs affûts (à). En 1481 , six 
autres coulevrines coûtent XXXIll s. chacune, et le chevalet sur lequel 
on les place, aussi bien que les grasses hacqiiebuttes, est payé XU s. 

Dès 1 179, les paysans possédaient des coulevrines ; car, à cette date, 
la ville de Lille bisatl remettre XXVI s. à ung homme de villaige, qui 
lui avnit vendu une cullevrine et qualtre heures de fer. Tne autre en 
cuivre , munie de sou alTûl cl d'uu molle à faire plommcs , ne coûte 
que XXII s. 

Ce fut sans doute vers 1465, que les coulevriniers voulurent, à 

l'exemple des archers et des arbalétriers, posséder un jardin , puisque, 
cette même année, le maçon Mark àoiron travaillait à leur bersel (6) 

(1) En li09. U recevait LX s. par an pour soigner et tenir oes les canons. 

(5) l)ea« plomiiiÀ d« c<Kil«vrina iTiiii» lîTn «t demie, à II t la liv. 

3) Car on-', nilcvrines et rrnpaudîittï» 

I) o>c.itiipt'à valaient XU J. 

(îi) I Vôi . liig vir« de bos poor servir à l'affustz d'une gro5!<e culevrinA XII 

(6) Cu iMreMu étaifol, é'eidiaaire, coo^piéteaient coMlnute en |ré«« 
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placé auprès de la noble tour. Il est aussi question du hurloir fait pour 
un canon mis en nouvel bas, qui fu rompu nii.r aulevnnye"S Irane leur 
oseLrt. Plus loin, ou parie Uu viighclairey autM î|ue des pierres cunduiles 
au boisson de Walleitcaïup , où jrt têttfrèrtt etUevrymert tirèretU dvd, 
vtughelniie^ yow avoir roy eu trur confratie» 

En I4G7, notif lots de vin «ont prôsoiitf's nu\ ruïlevrinyprs de Tnurnny, 
u')'ir itoinieur de ce qu'ilz s'estoienl veuu.s esbatUe à Lille du jeu de le 
ciiilevrine avec leurs confrères Lillois, qui venaient de recevoir une 
gralilication de LX s, à leur retour de Liège. Supprimée par les éche- 
viiis, l'ainiée suivante, la confrérie des cullevriniers se repentit lonp- 
tciup-î (r.uoir mécontenté ces mnpistrals et trompé leur bonne foi, en 
s'approclKial d eux sublillentenl et exijjeant leurs draps, pour faire leurs 
p*tUlmt de fHvrurede ta firocMÙM de Ltile^ en laisant que, 1 année pré- 
cédente, eulx avoicnt eubi«seniblabJez paletos, quy leur dévoient servir 
pour deux ans. Lesquels eschetins de bonne Iby leur avaient iceulx 
palletos accordés. 

Trois ans après, ces magistrats durent se féliciter d'avoir ainsi agi, 
puisque* alors que le duc leur enjoignait de tenir prêts pour son ser- 
vice le plus grand nombre pos.sible de cnnnnniors, ih» cullevriniers, de 
picquPTKÙrps et de pionniers, il purent lui alléguer (jue la ville n'avait 
nul/ canonniers, ne cullevriniers, et ausai que les gens de la ville ne 
se mêlaient de pic({ues, fors d'eslre archiers. 

Disons ici que les journades des iiuatre compoignons cullevriniers 
qui allaient (1170) rejoiiulre à Pdiil-à-Vi'ndiu les j:cfis dt» LMHTre ostan.s 
illeuc pour la ganle du pas^^aige, avaient des journades tenncilUsy ayant 
cliemme ie'x blaticques fleurs de lys. L'argentier parle aussi des cent 
trente-six journades vermeilles aux paruret de ia vtUe^ à treize sous 
chaque, délivrées aux compaignons, /i/eM»s /ra / à pouldre. 

Mctlant en oubli IcMirs anciens griefs, et ne sf rappelant plus que les 
services recens de ces courageux citojeiis, les cclie\ins faisaient acheter 
LXXI aunes de drap rose pour les cent paletots, mx parut et de Ut viHe, 
destinés aux cullevriniers de la cité, qui devaient escorter la loi A la 
procession. 

Peu de temps après (1170), ces magistrats se monlr;uil encore plus 
magnifiques, laisaieul acheter pour les quatre\iugt-deu\ canonniers et 
cullevriniers , LXVII aunes de drap vermeil et trois aunes de drap 
bleu, à XX s. l'aune, avec lesquels on confectionnait Ul\^. H pastoe&, 
aux parures de la ville : les ivo'is aunps drap hbu, serviront, comme 
nous l'apprend l'argentier, à faire auxdis pailofz memin a mamere dtm 
eoUer (sans doute collier) brmdei antmar du cullet^ en faciwn d'-n qnievrw. 

La couleur de ces paletots variait sans cesse, car, en 4180« on y em- 
ploie du drnpW'ttrM, à XXII s. l'aune. 

Il est Ihim d'observer (jue, celte même année, les coulevriniers rece- 
vaieiTt dou>^ liv. des échevins, en advauchcmcnt d'un bel et riche 
estandart de drap de Damas, aux arme» <f paruret de la viUe (1 ) . 

Ifoins d*Qn an après, les qfficiers mumcipanx concèdent aux coule- 

(1) Tôt. Doiro art. lur lis banaiém, Ànk. éu Neriàtk ftwm de M. Dinaos, 1. 1. 
y/férit.pp.«4Jm 
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vrininrs des journades de drap mi-parli biancz et saiighin, sur cha- 
cune desquell»^'! on remarque une croix Saint -Andri en , de drap bien. 
Quant à la robe du varlel, eile se distingue par la pettle cullevrine el la 
fenr de lys. q'ii mnt brodée» iur ^une de» manrhet, L*année suifante , 
chaque couluvrinier reçoit un paltot de drap noir, enrichi fune croix de 
Siti'tt Aiidnen. de drap t ler verl et de denr fleurs de li^filnncen, avec la fourme 
d''une culleirine. Kn 1483, ceux qui sont accordés aux troiifo coulevri- 
niers, dont se oompose la nouvelle confrérie (bientôt aprt s |iuriéeà XLil)» * 
établie par les écnevins, sont de drap roset, i XXV s. Taune, et le 
brodeur Guillaume de Sailli demande Vil , pour avoir Tait sur cliacon 
d'eux la broudure d'une cullerriiu' et d'une jU ur de lis (1). 

i'aruii les obligations qui sont imposées aux coiilVères, nous remar- 
quons celle d*envoyer, chaque dimanche , une dizaine traire de canons 
et de cuUevrines au gardin, pour ce h eux ordonné emprés la porte de 
Fives. De son c<Mé, le mnjltrnf s'eiij;at;e à lem- f':tii>' délivrer, fe pre- 
mier jour de mai, huit livres de poudre à canon, pour jouer et traire de 
canons ou veugloiree. 

Désireux de donner aux coulevriniers lillois une preuve certaine de 
sa haute bienveillance, l'archiduc acce]>tnit la royauté tju'il< lui avaient 
offerte, et se faisait remplneor, pmtr tirer / oisv/,'/, par réclievin Jehan de 
Douvring, auquel, et par extraordinaire, messieurs allouaient Xlll.XU s., 
pour les divers prix par lui distribués au nom du prince, et parmi les- 
quels nous remar<iuons ung fusil d'argent, pesant uug o>iche et uugestr^H; 
ung autre p}u>< petit, p'^nnt demy onche^ et une rerfjhi' d'nrtjent dore'. 

Nos lecteurs ne seruiit pas fâchés de savoir que clia(|ue roi des cou- 
levriniers recevait une e^pinetie de cire^ que le cirier Allart le Cocq 
faisait payer YIII 1., en I i86. 

Nous savons déjà combien passionnées étaient les \illes du Nord de la 
France pour les jeux de persoiinn;:cs ('•i), i! n'esl doue [>a.s surpr 'nant 
que les coulevriniers lillois, sûrs de conquérir les sullrages des ollieiers 
municipaux, au moment, sur out, oû ils renouvelaient leur royautme, 
aient ollerl à ces ntagistraU; (U79) ung esbatement du jeu la cuUeviine. 

Quel(jiif<-ntis de ces rmilcvriiiicrï^ entreprenaient de lointains voyages, 
de longi> pelerijuiges, de i v uoinbre était Gnilbert au l'auch , dit Uous- 
selet, qui recevait du niatjtàirui une courtoisie, à 6ùn reluur du voiaige de 
dhér^Milem» 

Kes sel peulincs étaient aussi placées sur «les affûts. Ainsi, en IlOr), 
Guillaume Vrete, ranonnier du chAteau de Lille, vend aux échevins, au 
prix de lUhx Vj i. u^,^ trois serpentines, les deux affustées, el l'autre 
sansaffust, pesant celle sans bosV c. XXIIIII., et les deux autres, 
déduit lebos, IIII c. XXXVI I. 

En 1470, les échevins envoyaient vers le due, à Ilesdin, à l elTet 
d'obtenir pour la ville douzes serpentines, ou autre Ici nombre qu'il lui 

(I) palotols arc; nies au\ coiilcvritiier$: , en 1 i99 , sont brodi:» par Ji^baii de 
Laoutto 

(2| Yoypz no« arlUb-'S, (ip 215 2i6; \ inn. àrrh. de M. Didron, jiotsim; mëlanirPS 
hiftoriqueV ()ar M. Cbampolion-Figeac. t. lY, pp. 320-349; Bulletin de la Société de f His- 
toire de Fiance, »pptcmbre-oel«Jbi« IMi, M. 9M460; — ïïulMin été SueUih Sê» 
metest (ét. 18»i. pp. 
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plairait. Us n'obtinrent, toutefois» du prince que deux serpentines et ong 

vefighfin'tre. 

l/nnnée suivanle, Gilles de iîrabant faisait payer XXXII 1. trois ses- 
peiilines lie fer, les deux gnrnie:> de chincq cliuinbi es, et la lii.* suus 
cambre, avec m fetit mmitr (mortier) de cmvrt, et aulire menue 
artillene. 

De son côlé, le rnnonnier du cliaslel de Lille, irtnistre finillanme, 
obtenait V i. Vi s. prix dea deux chambres de cette dernière serpentine, 
* du poids de IIIIxi lllf I. (t), à XVIfl d. la Ht., y comprins la fadion 
de I embouchure d'icelle serpentine. Quant à mai.stre Jehan de Malines, 
fiindeur et ouvrier de serpentine-, à liruvelles, il n'en et'dait quatre 
autres de rnivrctdeux grandes et deux petites), du poids de XVI c. XXX I., 
qu'au prix de II c. lllh" I. VH s., bien que les cchevins lui eussent 
livré IIII c. LXIl 1. de cuim. 

On employait pour les pièces d'artillerie de^ clefs à quarmre; car, en 
1471 . (If'iix de tes dernières pesnnt vingt livres, et destinées à ung 
veuifiu'iUiiie et à une serpentine, sont payées XXii s. 

Les huit serpentines que le charron Jehan de Bauvîn a?ait établies 
MiTô) sur des affûts h deux roues, avaient coûté XX I. chacune. Les 
fers d'aissil, les crestes des roues, les vireii Iles , les hurtoirs do ces 
machines sont aussi nienlinnn«'s, ainsi que le pim lu lel, les deux cram- 
pons et la queville pour Un ahanesure devant led. baston, les deux 
armons et le plat escamel. En 1479, Luc Lucqs, carlier (charron), 
refaisait \X 9Mh aux serpetUinen vokns. Longtemps après (U87), il 
exipeail C s. pour deux paires rfc hnulfes reurs nffnxiérs dederiit les ahiili^ 
à deux serpentines de cuivre (2). l'our les ha>ilu $ reues bmiardes {\Wè) 
et les grosses roues >ies how^bardelles^ il demandait le même prix. 

Les boinfinrdcs et les hombardeUe$ étaient, il est vrai, encore enusagfe 
à la fin (iii XV. • siècle, puisque, en 1470, deuxsoussont arcordés A ceulx 
qui ont rapporté une pi'Mre de srries tirée aux eliamps d'une bombarde, 
assayé et esprouvee au dehors de le porte Saint-Sauveur. En 1489, 
l'argentier a grand soin de mentionner le bombardier Georges Bouc- 
qu:er, aussi bien que la bomhardeUc, les ser|jentines et len c(mrtiiius 
envoyés au chn^lel d'Kslaiinhtinrg, ?M'c liea j uettrx de gros basions. 

L'arsenal de Lille possédait, en ellét, (1470) des courtauj:, nommés 
aussi, assez souvent, gros bnstons CA); car le comptable nous parle de 
leurs es/rtfra* de leurs apoyelles, ete. Il nous apprend ailleurs (1479) 

3uMI fallait III c. XXXVl L de fer (à U s. la liv.) pour les ferrures de 
eux de « fs «Mi'jiiis. 
Les serpentines, dont nous venons de parler, avaient également des 
appoj{elles, des riefZf des hooptei. Le* clefe des quevilles et de* cAaaifriM 
svnl aursi me»tùmnéeSy ûtnsi que U^e eieuetiues, 

DE U FONS HCUCOCQ. 

La suite prorha-nmenl 

(I) £n ii'tù, Ip* il 'UN ( hamhfes d une grosse ierpcnlinc de fer pe« Ull c. 1111»» XVI L 

(i) Pour le» «iMrge* ies^ >crnentiiic« on fai»ail usKgo ite fCU de demi lanoes. 

(I) LsamtMM» M'tttent tX& s. I» ptirt { c«Um 4eMfpMUiaistldsimt0*iteini(Li. 

Ii 
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APPUCiTIÛN DIVERSES DE U LDHIÉafi ÈLECTRIQIIB. 

Phares et signaux sur mer et sur terhe. — En pleine mer, te 
naTÎgaleur a plus d'un danger h courir. Lorsqu'il approche des cdtes , 
la nuit surtout, les périls sWroissent. S'il ne connaît pas d'une manière 
précise l*endroit où il se trouve, les écueils à éviter, les courants à fuir, 
il peut résulter de celte Ignorance les plus terribles caUislro])lies. C'est 
pour diminuer ces chances de malheur, par suite de méprises, qu'on a 
établi depuis longtemps déjà, sur tout le littoral de In Franco, un grand 
nombre de phares dontles feux croisés sont tellement rnppiorlios, qu'an 
temps ordinaire, un navire longeant les cdies, voit continuellement 
briller dans robscurité plusieurs de ces signaux qu'il reconnaît à leurs 
distances respectives, à leur couleur, à leur fixité, à la durée de leur 
^Hpse et de leur À^a/ intermittents; effets qui, adroitement combinés, 
servent h lui indiquer les terres en vue desquelles il ])assc. Ce sont 
autant de jalons posés sur les rivages pour le guider dans sa course 
périlleuse. 

La sphère de r.iyoïinemenl de ces phares a été considérablement accrue 
dans ii's temps par l'emploi des lentilles de Fresnol où la 

Iniiiière n-IVacli'c , suhslitut'r à la lumii're rt'lléi hie , a iit ipiis une 
porléc cinq à six fois plus grandi', r'osl-;'i-(Iiro de ilix ;"i âowze lieues. 
^Inlirré cet accrnisscmcnl d'éclat, si un lirouillard éjiais nu une pluie 
continue vient à obscurcir raluiusphèrc, la clarté n%»st plus aperçue , 
dans ces rirronstances, qu'à une disUuice insunisanle pcujr prévciiir les 
.'u ridents. A |dus lorle rai&on est-elle peu elficace durant ces longues 
nuits de touraienti' où tout l'équipage est sur pied pour lutter contre la 
fureur des vents et dos Ilots. 

On ronooilqu en pareille occasion, la lumière t'dei lii ju.' aitpiiquée aux 
lentilles a échelons^ pui.sse être d'un prand se( <inrs. Son criai perçant 
^lû* |iar un ciel pur, s'étend aus^i loin que ie permet la courbure des 
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mers, c'est-à-dire à plus île vingt litnn.'s, pour cftrtains phares, pourra, 
dans les cirtonsUtnces critiques dont nous venons de parler, vaincre 
l'épaissenr des tônùhres jusqu'à des distances suflisanles pour êlre aperçu 
des inurins en temps utile. 

On a l'abnqni' n Chaillot, dnns un atelier spécial, neui' grands plutre» 
èleclriqtus pour les points les plus dangereux, des côtes de Frnnre sur 
rOcéan. Dans peu d'cyinées, tout le littoral sera garni d'un réseau de 
ces fanaux V(d(;rHpies à feux fixe» et à frii.v tonrnanls, sentinelles avanc(^es 
veillant n la sûreté des navigateurs qui trouveront en eux des points de 
repère comme ils en prennent daiis le ciel pour se diriger à travers rim- 
inensitc des eaux. 

De plus , on pourra appliquer réclal el l'iuterniittence des feux à 
envoyer, de terre, des signaux de convention aux navires en vue des 
pliares. pour leur annoncer s'il y a danger pour om d'aborder à l'heum 
présente, ou leur indi({uer ia ligne qn'ils doivent suivre pour faire heu- 
reusement !(Mir entrée dans le port. 

* Ce n'est pas tout encore ; la lumière électrique pourra être employée, 
avec le même succès, à bord des bâtiments, soit pour établir une cor- 
respondance télégraphique avec t*^ port , à l'efTei de demander des 
secours ou d'annoncer unn nouvelle pressante ; soit pour éviter les 
rencontres de deux navires, choc dangereux qui entraîne souvent la perte 
rte Tun et de Tautre. 

La singulière propriété de cette lumière de briller dans i*ean la 
fera sans doute servir aux travaux de sauvetage et de constructions sous- 
marines, et peut-être même ù la pèche. 

Enfin, elle est appelée A rendre de grands services sur les bateaux A 
vapeur qui sillonnent les fleuves, ainsi que sur les chemins de fer, soit 
pour récbirage, proprement dit, soit pour transmettre des signaux A des 
dislances considérables. Dans les pays où les communications sont diffi- 
ciles ou interrompues tout h coup, en temps de guerre, par exemple, la 
lumière électrique pourrait être utilisée pour envoyer un ordre, rallier 
des traupes sur un point déterminé, annoncer la victoire ou commander 
la retraite, etc. On peut, en elTet, au moyen de lentilles et de miroirs 
réflecteurs, former des signaux d'un kilomètre de développement, visibles- 
comme un vaste incendie. On peut même projeter simultanément dans 
toutes les directions ia lumière électrique amplifiée par un système lenti- 
cttbiire, en imprimant â celui-ci un mouvement de rotation asset rapide 
pour que h» éclats intermittents paniitif>nt continus. Hsuflit pour cela 
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qu'ils se succèdent à des intervalles d'un dixième de seconde, car telle 
est la durée d'une sensation luniiiieusr sur ( organe de la vue. Avec un 
système de cinq lentilles, le cadre mobile n'aurait qu'à faire deux tours 
par seconde, vitesse susceptible d'être réalisée facilement. 

Application dk la li mikhf. ÉLLCTRiurE m x. travai:x publics. — . 
Depuis quelque leuips on empbîio la lumière électrique, surtoiil dans les 
jours d'arrière-saison, jiûnr ronluiii. r pendant l;i nnil, des constructions, 
des réparations urgentes. C'est ainsi que , pour mener rapi«lt'nieiil h's 
trav.nux du pont de Notre-Dame, dont ona recoii.>lniit en onlier les arrhes, 
on avait établi la lumière éleclrifiue avec réflecteur^ près tles diantiei^s. 
On en a fait usage aussi dans les travaux des dt»* k> jjarisie «s. A cet effet, 
deux fixateurs électriques de MM. Deleuil père et lils, étaient alimentés 
chacun par une pile de Hun/en de cinquante éléments (grand modèle.) 
Ce système ne laissait aucun point dans l'obscurité et la lumière ét;»il par- 
faitement répartie. Pendaul quatre mois que dura cotte campasuc, il n'y eut 
pas le moindre accident a déplorer; tout a parfaitement t'onctionnné. Pour 
chaque appareil, les frais s'élevaient à dix-neuf francs par nuit, c'est-à- 
dire à trente-huit francs pour les deux. Par ce moyen, six cents ouvriers 
étaient éclairés et tiavaillaienl souvent à j)Ius de 100 mèires des centre» 
hnnineux. Le prix de revient allait ilonc â moins de cinq centimes par 
homme, (hi voit, par ces nombres. <|ue, .sous le rapport de l'économie, 
l'avantage est considérable dans les grands ateliers. La seule cho.se qui 
laisse encore à désirer, c'est le moyen de mettre les appareils dans le cas 
de se passer de la main d'un ouvrier, pour conserver la lumière d une 
façon continue. £n certains cas analogues A celui qui précède, on peut, 
à la rigueur se borner aux Hxateurs ; mais pour l'éclairage public, il est 
indispensable que les régulateurs fonclionnent seuls. Dans les Iravausde 
construction de la rue de Rivcdi, la lumière électrique est encore 
employée sans appareils régulateurs. On peut s*en servir de même dans 
la plupart des grands travaux souterrains » percement des montagnes , 
eiploitalion de carrières, de mines, etc. 

Application de la lumière électrique a l*exploitation dks miites* 
~ Lorsqu'on creuse profondément dans les entrailles de la terre, on 
rencontre des cavités où se sont accumulées des masses de gaz, à la fois 
délétères et inflammables. Quand le mineur, par son traTail d'extraction, 
s*approcbe de ces réservoirs, à chaque mwceau qu*il détache, il amincit 
d'autant les parois de la cavité qai renferme le fluide comprimé h haute 
fttmim» Tout à coup eelni«d sort 9m inij»étno«ité en* disant voler «q 
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éclals le tieniier obstacle qui le retenait captif, renverse quelquefois 
l'ouvrier et fait bientôt irruption de t(jiili's par is. Malheur alors s'il ren- 
contre une ilainme dans la galerie l une cxplos on terrible se fait entendre, 
et des centaines de niineurs sont tués par le feu de la terre (feu grisou, 
protocarbure d'bydrogène) aussi promptement qu'on le serait par ie feu 
du ciel. 

Pour éviter de semblables désastres , Davy a inventé une lampe de 
sûreté formé de toile uiétallique dont les mailles serrées doiiTuvtt passage 
au gaz, mais s'opposent à la sortie de la flamme' quand i'bydrogène 
carboné se K p iud dans tout l'espace qui lui est offert. 

Néanmoins, la lumière de cette lampe est souvent insuffisante pour 
éclairer de longues galeries 5;nnterraines ; on peut la remplacer avanta- 
geusrment par la lumière électrique puisque celle-ci est sus eptible de 
briller dans le fide ou dans un gaz impropre A la combustion. On 
supprime toute communication avec Taîr eitérieur, par ce moyen tout 
danger disparaît. 

Ce mode d'éclairage pourrait convenir encore dans de grands établis- 
sèment où la présence d'une flamme à l'air libre inspirerait des craintes 
d'incendie ou d'explosion. 

AmJUATlQiS DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE A LA PHOTOGRAPHIE. — Dans 

le principe, les portraits et les vues au daguerréotype se faisaient en plein 
soleil ; c'était la condition du succès ; encore fallait-il opérer à cer- 
taines heures du jour et employer un temps assez considérable, quinze 
à vingt minutes. Plus tard , on trouva des substances sensibles à une 
lumière moins vive, puis sans soleil, à la lumière diffuse, dans un appar- 
tement. Maintenant, on peut se passer de la lumière naturelle en pho- 
tographie et obtenir d'excellents résultats en quelques secondes. L'élec- 
tricité rend l'opération possible à toute heure du jour et de la nuit. On y 
gagne même sous le rapport de la régularité des effets; les insuccès 
sont aussi moins fréquents, car on peut amener la lumière électrique A 
une intensité toujours la même pour toutes les expériences; l'image ne 
perd rien de sa netteté ; et comme on peut toujours placer cette lumière 
dans la direction qu'on désire, il en résulte qu'il y a possibilité de dire 
ressortir sur l'épreuve tel ou tel point déterminé de Toliyet dont on veut 
avoir l'image pliotopraphique. 

Par ce moyen, on peut prendre des vues d'un souterrain, d'une 
grotte, d'une mine, d'une crypte , en un mot de tout endroit qui ne 
peut être éclairé que par une lumière artificielle. 
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Le daguerréotype nous d<mne, avec la plus scrapuleuse exaclitude leii 
minutieux d(' talls de rc^xiérieur d*un monument , 3vec rincunvénient 
toutefois de présenter les images symétriques des objets. La photogra» 
phie en réalisant des épreuves dites positives, corrige ce défaut; mais les 
papiers qu'elle emploie, si impressionnables quMls soient, h la lumière 
diffuse, ne fournissent que des r&ultats très-imparfails quand il s'agit 
de rinlérieur d*un vaste monument, d'une église, par exemple; car il 
rrate toujours des points trop peu éclairés , ce qui donne des plaques 
d'ombre où les oljets restent tout A fait confus. 

Nais Toid une circonstance dans laquelle Tartiste photographisfe 
éprouve un embarras insurmontable; c*est quand il s*agîtde prendre 
riotérieur d*une chapelle ornée devitraux de diverses couleurs. Quelques 
essais tentés avec la lumière des meilleures lampes ont démontré, dans 
des circonstances analogues à la précédente, Tinsuffisance de ce procédé. 
La lumière électrique peut seule venir en aide et lever la dilliculté. Il 
n'est pas Indispensable ici d*avoir recours è un régulateur dispendieux 
etdifltcile à installer; on peut maintenir, à la main, durant plusieuni 
niÛHites, les charbons pokiires dans une positiou telle, que le centre du 
foyer lumineux reste au même point. Trente éléments de Ounzim et un 
réOecleur sufDsent. Les pôles sont soutenus par un porte>lumi(*re très- 
simple, formé de trois parties , dont la moyenne est une subskince iso- 
lante, du verre, par exemp'e , et les deux extrêmes vu inétal (laiton) 
portant les charbons conducteurs qui communitiuetil chacun avec un 
pôle de la pite. 

— Les applications de la lumière électrique augnienlent de jour en 
jour et sont appelées à rendre de grands services au commerce, A Tin- 
dustrie, aux arts et aux sciences. Nous en signalerons encore deux : La 
première est relative à la physiologie Chacun sait qu^interposée entre 
l*cell et une clarté vive» la main devient pour ainsi dire trans^parenle. 
Cette simple remarque a donné l'idée d'appliquer la lumière électrique 
à Tétude du corps humain. On voit en ciTet les lésions, les engorge- 
ments des vaisseaux sur les points de la périphérie. Or, cunnaitre la 
cause el le siège du mal, c'esl déjà la moitié de la guérison. 

La seconde application a rapport à la iiii< l oM opie ; mais comme elle 
mérite quelques, développements, nous réservons pour le. prochain 
numéro les curieux détails qu'elle nous oiîre. . 

C DECHVnVES. 
Profe(>seur de »cieDe«i pbyM^iwi «l iwluroUcË au lytée d'Aïuien». 
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En me privant de tout, an travail m'efforçant» 

Je in*états amassée une petite somme 

Pour racheter mon fils, pour lui payer un homroe^ 

Le jour où la patrie exigerait son sang... 

Je disais : ~~ Quand viendra l'époque solennelle 

Oû vers Turne du sort mon flls devra monter, 

Non, je ne craindrai rien... car si le sort l'appelle, 

J'aurai dans mon colTret de quoi le racheter... — 

Ah ! si c\'sl un honneur de servir son i);iys, 
C'est un honneur aussi de bien aimer sou fils. 

Et le jour du tirage étant bientôt venu 
J^accompagne mon fils sur la place publique... 
n monte Fescalier».. il IVanehit le portique* 
Ilaconsullé fume... et Tume a répondu!.. 

— 0 ma mére, dit-il. en revenant bien vite. 
Ma mère, quel malheur, il faudra le quitter!.. 

— ^on, ce n'est pas ainsi, mon enfant, qu'on se quille, 
J*ai lî dans mon colfret de quoi te racheter !.. 

Ah! si c'est un honneur de servir son pays, 
C'est un honneur aussi de racheter son fils. 



REVUE DU NORD DE U FRANCE. 

Mais la i;utire soudain éclate à Torient; 

On deniaude parUuil des soldats pour la guerre!.. 

Moi pris de qui pleurait plus d'une pauvre mère, 

Je rejranle uiou (ils.. - nion (ils en souriant... 

Tons les deux sur le ciiauip nous courons à ia ville... 

— * Il faut un remplaçant... voilà pour l'acquitter!.. • 
Mais toute ma rirliesse, hélas! est inutile. 

Je ne saurais touniir de quoi le racheter!... 

Ah ! si c'est un malheur que la guerre au pays. 
C'est un malbenr plus grand de voir partir son fils. 

J ai luen pensé mourir dans iii»s deniii-rà adieux I — 
Le sergent recruteur excitait son conra^rt' .. 
Ses amis l'ont conduit jusqu'à!» bout du ullufie. 
Kl lîioi... moi je n'ai pu le suivre que des veux. 
Maintenant jc suis seuh' assise auprès de l'àtre 
Priant pour mou enfanl qui vient de me quitter.. 

— Bfais quand je réfléchis qu'il est allé se battre, 
Ma prière vers Dieu reluse de monter !.. 

Ah ! que m'importe donc la gloire du pays 
Quand peui-étre la guerre a moissonné mon 01s. 

HF.CTOU lUitlS' 



A wm Ami C» 

i. 

Ami, traosTonne-toil tajennesse est passée; 
Que Tainotir ne soit plus qu'un lointain souvenir I 
De M réfe énervant dégage la pensée 
Et loume-toi vert ravenir! 
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Va, ne reprctic pas les lascives éUeintes 
De Ci!5 tloux hr,B de femme à ton cou suspemlus, 
Ni les mob, jialiiilanls des amoureuses plaintes, 
Ni le frémissenteiU de tes sens éperdus. 

Sois hofiiiiio! st'\re-toi de ces vaines caresse^i 
Dont Lu-n vite Ion c rur serait désenchanté. 
Eloigne ctlle ( (HIjic trompeuses ivresses 
Que TolTre encor la volupté. 

Brise d'impurs liens!... qu*altendre d'une femme? 
Sa tendresse s'éleinl comme un rayon du jour! 
Ami, pour féconder les élans de ton ftme. 
Il te faut plus, crois-moi, qoe ce vulgaire amour 



H. 



Il te faut ridéal aux splendeurs souveraines , 
Qui plane loin du monde en aspirant au ciel. 
Et qui jette, parfois, sur des œuvres luimaiiies. 
Le radieux reflet de Tesprit éternel l 

Du poète il te faut les extases profondes, 
Les samts tressaillements qui s'emparent do cœur 
En contemplant Tespace ou scintillent les mondes, 
Et quelque fraîche rive où s'entr*ouvre une fleur! 

Fais jaillir ta pensée en robuste sculpture ! 
Peins^nous les bois, les monts, TOcéan indompté! 
Artiste, pour amante il te faut la Nature; 
Sans honle enivre-foi de sa chaste beauté j 
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Deviens l'écho vivant de ces voix infinies, 
Cris du monde en travail qui silloonent les airst 
Soupirs, clameurs d'angoisse, étranges harmonies 
Que tu transformeras en célestes concerts! 

Par d'heiuiijues chniils lunsule t t liu Ulie 
Les cœurs vaillauU blesses aux combats du devoir. 
Et ceux qui, désprtant l'épreuve de la vie , 
Ont dit à l'avenir l'adieu du désespoir l 

Sois grand par le (aient, grand par le caractère 1 
Couronne-toi d^honneur et non de vanité. 
Sois do droit opprimé le défenseur austère. 
Au-dessus de la gloire aime rHumanilé! 
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niatolre de Bondue» par 5t. IjouIs lleri-aux. 

Pwisi, le 7 oelobre ISftI 

Monsieur, 

Jiî viens de lire avec beniicoiip dp plaisir VHisluire de BondurSy tout 
réremraent donnée yav .M. Louis Dei vuux, cl je vous suis oblige de m'en 
avoir Dsiit connaître la publication. Je ne puis (|u*en adresser publiquement, 
^i vous voulez bien m*en ouvrir la voie, mes félicitutions à Tauteur. 
C'csl une très-boime mouojrrîiphii» , el il P'<t m dôsirer (|ue des travaux 
Kemblabies, aussi utiles, aussi sérieux soient entrepris, aul;uit dans 
rintérét des localités que dans celui de nos départements » pour touli's 
les conunun:>s do quelque importance. 

Les divisions de < t' livre <:nnt I)()iino>. lo};iques ; les cxein sioiis (ailes 
par récrivaiii, hors tle l'enceiiile de la commune s y mpiim leiil ;ts!>e/. 
naturellement. Le bl^le est précis et en parfait rapport avec, le sujet. 

Xous ferons cependant quebiues observations de détait sur cetouvnijse, 
i*t nous nous pcniK Urons ensuite de signaler à l'auteur quelques iaiLs 
omis, qui n'étniont peul-riic pas arrivés à sa connaissance. 

tairions d abord de l élymologie du nom Bondues et Bnudmi ( I ). 

L*!inteur pense qu'il peut servir à e.\primer une borne, une limite, 
une démarcation. Il nous semble quUI signille tout simplement Mmnon 
(ie C alliance, du ct^Itique hond alliance, confédération et /n/s- maison. 

.Nous ne nous arrêterons pas plus lonjîtemps sur le champ aride dits 
étymologies , mais nous lerons observer en passiuU que la syllabe 
dans Lamberssirt, Waliésart, Martinsart, Robersart, etc , nesi^nilit; pas 
terre inculte ou couverte de buissons; mais qu'elle vient du >ienx mol 
siffler, qui an contraire sii^nifie défricher, dé|iî;mlt r. arracher Aiiisi rmt 
disait le sart ( le défrichement ) de Lambert , de Watiô ou Waulier , de 
Martin, de Ilobert {i). 

Le fait de la fondation par Gautier, évéque de Tournai, en 1171 , 
n est puinl exactement rapj»orlé Par cet acte, Gautier donne à son églisi» 
lathcdrale, l'autel de Bondues , auquel, Letbcrt , son chancelier, Joignit 

(Il t't non Honda r ouirn.» d.tM. Dervaux. 

{t) i>an$ un bail reposant hmx archives de Douai du I (> iiiius 139 J; ou lit : Si iic ^lorn 
ri^o tti^f»m9Urf(rnàH gacdin d'arbroieri». i|Qt n« toil Mr. 
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six hôtes et cinq (|unrtiers environ de terre labourable, pour fonder une 

vicîlirerio qui ne put êire Resservie que par un pn'lre (I ). 

\V;\uli(M de Marvis, autre évêque de Tournai, par des Ictlres de l'an 
i24U, doitnu aussi ù sa cathédrale une partie des dinies de iiundues (i). 

Les grands vicaires de Tournai étaient décimateurs de celte paroisse, 
cependant le curé levait partout une gerbe (H) 

î/'abbaye de Marquette posséflrtit quarante bonnicrs '^' ftMres à 
Jiuudues, qu'elle avait achetées de Jean de liondues. La conilesse Jeanne 
lui en confirma la jouissance par un diplôme du 0 mai 1*^30 et les 
déchargea de tous droits féodaux (4). 

Miirirueiilc sa sa-nr, aussi comtesse de Flandre, avait achclc lu hlod, 
avoiiu*. rh ipnns, poulets ;i;>pelés rentes du bois ^ qui se prenaient d;iiis l;i 
paroisse de ikmdues à la mesure gauloise, pour les donner à l'hôpilai 
des Béguines de Lille, par un diplôme du mois de janvier 1!255 (5). 

En 1080, l'église de Boiidues fut brûlée \y.\r la [garnison de Menin, 
composée de Français et d'Écossais, on iLsait alors dans cette église les 
épi la p h es suivantes: 

< Chy devant gist noble homme Pierre de Hingettes, chevalier seigneur 
ff es Aubiaulx (t>) qui trespassa en l'an de grâce i362, levingt-septième 
« our du mois d octobre, b 

• ('hy devant ^.ist mh\o dnino fsnbclle d'Antoinjî, espeuse dudil 
« chevalier qui trespassa en I an de grâce liiy, le vingl-neuviesmejour 
« d octobre. Priez Dieu pour leurs âmes. » 

« Dessoubs ceste (nn)iiegissent Monsieur Uauduinde liâmes, chevalier, 
« fils de Monsieur Guillaume de Hrimes, chevalier, i l de dame M;;iie de 
« Huigetles.damodeBondiirs,^a reniine. Itetn Unberttie Haines, chevalier 
« seigneur de Liondues, tué à Aitiutourt, (juiilemeslre d'Ailly, sa l'ennne; 
« Hues de Hames, tué à la bataille de Montlhéry et Madame Jeanne de 
c Gomines et plusieurs autres (7). » 

On a quelquclnis écrit Huifjstf'tle^ , ainsi qu on peut le voir sur la 
pierre tunndairc déposée au musée de l>ouai , que nous avons décrite et 
dont nous avons donné te dei^n (8), mais jamais que nous sichîons 
Huifjeltes ainsi que l'a Tait M. Dervaux. 

Ces observations ne diniiiuient en rien le mérite de la monographie de 
Bondues , que tout ntnateur de Tliisloire de nos contrées doit désirer 
posséder dans sa bibliothèque. 

J'ai 1 honneur, etc. 

H. K. D. 

Awicitr ias Pttitm Hiaoim de flandn cl if'irMi*. 

« 

(ly Mirtcu». tomo II, |ia^i> 1317. — Cou^iu Uitl. de Tt/uiiuli, lo uu 11, page tW. 

(i. Sauderiis, — IkTum Turn;iceus : ftge 889. Jf.M. 

{3} It curé de Marcoje Groux . 

(f) BiHclin.— GatloFlandria, page 317. 

(.■») r.hamhre dc;» (lomple'? de l.iîie. 

(H) ObcauT. —Aubiaiiic, aulne.*. 

(7) Mémoires M SS..ioineI. pflge391 

^) Mànoirtt d« Ja SotiM «mimte d'a^rieuUn* de fhmù^ftc., toma XI, pa|a ill. 
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— T es rpc':i»'il5 ("onsacrés aux «n'ence* ?ont tout remplis dp« d^'lail* relatifs au Con^jros 
de Liverpoul, Wau par TA^^ociation britanniquÊ 6am le magnifique edlGcc nomme Saint- 
Georges Uall où se trouvent réunies de vastes folles pour luuiet le^ cours de justice 
4ê te ▼ille el de U province . «m belle biUîolbiqae , ira f a'oo de ceneert . et eu 
centre de lent de eervîce» divers» ane eeOe graiMlîooe qui a 167 piede de lonseear, 77 de 
largeur et 81 de bantenr. Là eeHmt donné reodet-von» toute? ic« illu^t^attons scientifiques 
des Irors royaumefs et quelques- unes du continent, partirulièremenl de la France. I r 
com|>le-rendu des séanfe« dp cctîc do-tf» aAsemblc'e, hraufonp irop étendu pour notre 
cadre, sera lu avec intcrtM dans le journal Cosmos (|ui se public à Paru «ou» la direcliou 
de M l'abbc Sloigno. 

■ — M. Tbëoard a lu à l'Académie des Sciences de Paris un nëmeire donnant le résullat 
de raaeI)SO qu'il a faîte des eaas de Mont-Dore, auxquelles il doit son retour k la santé. 

Le savant chiniiiite a reconnu dans ces eaut la pr^eiicc de l'arsenic à Télat d'acide 
ar^éniquo. d'arsëniate de chau\ ou de jioude, et non pas d'acide ari^énicux ou de sulfure 
d'nr-it'nic. l ne (proposition a été faite dans le «nin (fr l'Académie pour que les principales 
eaux minérales do France soient soumises ù un grave travail d'analjse cLimii|ue. Ce serait 
Ik une mesure d'une utilité incontestable. 

<— Des espriis prévovanls se préoccupent déjà de l'épuisement iaévilabte, dans ou 
temps plus ou moin» long, des veines de charbon de terre. M. Maumcué, professeur de 
cblmiOp à Reims, vi^nt do faire cunna'tro l'beurcux réiultal des essais qu'il a faits pour 
tirer pirti, comme civnbustible. des lignitis sulfureux qu'on trouve en alion 'anrc dans 
unecba*nede foll rio^ qui cimmcncc prés de Rein»-» , entoure le de la Seine et se 

prolonge jusqu'en Belgique v\ en .Vngleterre. Ces lignite*, bien cKiiau^ des cultivateurs, 
mais dont on ataitla possibilité de se servir pour le cbaullage. oui été employés à divers 
usages» dans les atdiert, dans les cuisines, dans le Inberatoire de cbimie, et M. Maumend 
censtele. perdes cateolit qu'on doit croire esacis, querunilé de cbaleur cofite de bait h 
•use fois niuiii- avec le lignite qu'avec la bouille. 

— M. Félix Iternard, de Bordeaux, auteur d'un i>olarimètre supérieur iitous les pola- 
riscopt» dent on s est servi josqn'i ce jeu, a ro^u aa Congrès de Liverpool raccneU le plv 
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latlair. LlulnuMnt pwfiBctionné ■ présinCé csl le seul avec lequel m puiaee neMicr 

Hicitement et rigourpusemcnl la quantité de lumière polarisée ronlcnue dans ne rtfm M 

dans «n rh;iiii|i luinineiix iloiuif'. La science doit pnrore au jeune et «arant professeur un 
autre appareil, le refraclomèlre qui a pour ohjel de permettre de mesurer avec toute 
l'exactitude désirable, jusqu'à la quatrième décimale , les indices de rcfracUon des corps 
ou liquides, aiMMS à Tétat de nikeo à faece MBsiblemat parallèles. 

— Kees avons sous les yeux une lettre de M. l'abbé Meigoo adressée k M. le deeieir 
Dttjardin. de Lille« annoneanl à notre coDCiiojeo q«o Ton eonstroisaU à Paris un appaici] 
destiné à espériinriiirr d une manière décisive sun sysllsse d'exliactioB ds» iaceadie» par 
des jets di' vapeur. Tout fait e^iicrcr que Teflifaritt» df rp nonvpan moyen de scrmirs «phi 
hientAt folennellcment riTOTitiu'' et que. fiîl-^ U>'\< . rintntdui.linn delà spience dao!» le 
domaine dei^cbo'e? usuelles aura été un nouveau liienfuil pour i'humauilé. 

— La séance du 13 octobre a offert k TAcadémie des Sdencee la sohitioa lool & liil Ml- 
picToe d'oB problème atsquel les drcoof lances dti nomeat ont donné une Irès-baaie portée. 
Il t*»pl de la falrientioa indosirielle de r«aii4r i:tr ds boit II f a raviroa trente ans qu'on ara 
introduire dans; le fonmiorce l'acide puo ligneux, ou \inaipre de boi!». Vers le même temps. 
110 babilc rhiroi!>(e de Nancy, M. Krantimot, a découvert qu cn (raitani la matière ligneuse 
pure par l acide «ulfuriquc, on olilcnaii une inaiiére sucrée uiiitloguc au sucre de raisin, 
et que la (er.iienlation converli-sait en ako(»l. In autre chimiste, M. Victor Tribouillet. a 
luul récemment obtenu te même résultat et, de plus, il a pu fatre servir raeîde 8alAiriqge< 
après la transformation des fibres végétales en sacre, à la décomposition des acides gras 
ponr en tirerla stéarine et Toléine. Hais il para'l que. malgré bsiiecèfde ces expé- 
riences, n'ont été fiiivies d'aucune application pratique. Or. M. Pe!ou70 est vena 
annoncer à 1 \< a lf'mio la fabrication en prande quantité, la fabrication ^conotnlque, au 
point «!e viip df' riiiil!i?lrie. d nirool cl d eaii (h' vie de meilleui »- qualité qui' l alcaol de 
betteraves, par l ardon de l'acidt; .<uUurique sur les fibres >i-g< taies ou sur la sciure de 
bois. M. Arnold, chimisie distingué, formé daos le lahmvioite de M. Pdoaze, se propose 
d'établir incessamment une iisiao ob il fobriqaera en grand. Les procédés sont faciles, les 
réivltats certains et les bénéfices considérobles. C'est plus qu'il n'en faut poar asmrer le 
succèn d'une découverte qui peut être regardée en ce moment com-ne un immense bieoCiit. 

— Le Bulletin ik h S'x ii'tr rf eprouragement annonce n'ie M. Ilermann Ilalletix assure 
avoir réussi à Rxrr mii la |)u-ir>> liihograpbique les iniaces produites dans la chambre 
obscure. Pour opérer tt dmsÀ une pierre pas trop lourde, la serre dans le cadre d'expo- 
sition, l'use ensuite à la uicule afin de loi donner le grain exigé pour le dessin an crajoa. 
Il bot alors emp^dodre la pierre avee une dissoluiion faiUe et neutre d'oxalate et 
sesquioxydo de fer, en ayant soin de faire pénétrer le liquide aussi avant que possible. 
La pierre aiii>i préparée peut se conserver lor.ptcnips. pourvu qu'elle soit préservée do 
l'action dt la lunuèi iv I «rsqu'clle e*t mise dan>; I» cbamf re r.nirc il faut qu'cTlf' ïoil. non 
pas mouil.i c, mai» humide. Au sortir de ccUc cba/ubre la pit rro porio dcj i l'imap»- • n 
train i en vrr«nnl dessus une dissolution do c-irU4)na'c d'ammoniaque, l'image .«e iixe et 
devient plus nelic On éloigne les sels solubles qui empreignent la pierre au moyeu d'un 
lavage û l'eau. EcGa pour reproduire dos exemplaires de Hmage on em^ie tes auiycM 
onttaaîreo d'impicssioa Ulbograpbiqua. 
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Nouvelles artistiques et littéraires. 

— MK. Ocfraimnoz ft G. Fancompré TÎnieal fiire p«rallr« U première livrtiwm 
de leur alburo qui a pour titre : Socs lks Sicu.*. Elle se compo»* 4*aue charmante 

iDf^Iodie : lAumùne, déJiéo à M."* fwcins-tl'henoin. Celle publication DOU! mol à raisi- 
pour les éloges, que nous lui avons dnnnos à l'.iTancc, car ces éludes seront Lien 
eertaineineni confirmés par le public Nous ajouicroiia que la gravure musiiule, exécutée 
pir M. Boldodoc eai d'one MAMé qui égale celle d» plus bettes fjnmm pirisieiMMM et que 
te première pige cet, en raire, oroée d'uoe jolie vigaetle qui m reiiroduira sur toute» le» 
UTnitOD*. BRUN-LAVJiniKK. 

— Le Tt]é,\ire Ljfrîque répète activement l'uuvragc en troiâ acles de Wi. Denncry el 
Clairville dunl M. Af1o!|>hc Adam a fait la musique. M," Cibel est cliarprc d;i principal 
rôlL', rela va sans iliro Un nouvo tu loiior doit faire «fs dchiii-; dans celle pièce, duat lo 
sujft rappelle, dit on, beaucoup de cIiosm. C'est un seigneur dej,'ui^é en muletier qui ft 
prend d'un amour pour une bile d'auberge, laquelle n'est rioa moins qu'une |)rinccssc ; 
ee »era to coat et unième reprodnclien de» Jeux d*«mo»r cl du hoMord, 

— > Le lènor ilillen Meri Buoldi que nous kTon* entendu i LOto nn dentier concert du 
jecrde. doit débuter à l'Opéra dans le rùle de Ma/.-Aniello de fa Muetlc. 

— La réception à l'Acadi-mir frarunije de M.f Diipanloup, évoque d'Orlcnns. a rooml 
à ce prélat l'orcasion d'un licau tiiomphe, non seulement comme littérateur, mais aussi 
comme peusfur. L'élévation des idée», la tiursse des aperçus et surtout la parfaite 
iolelligence do son époque lut ont mérité l'approbaUoo générale. M. de SaUandv a été moins 
beumu dan» »n réponse. En jugeant «vee une sévérité outrée le» plus éminent» écriToin» 
d« siècle dernier, il « blessé plus d'une suscopliblliid et, qui pi» est. bfeseé la justice. Il en 
est tout autrement du monde des idce$ que du monde phpique. Dans le premier, plus Ja 
perspective s'éloigne et [.lus il de\ient farllc d(^ di^^rni uor le vrai. 

— On nonslruilà Gènes un théMro i{ui porUra le titre do Théâtre de Verdi. Il s*o»ivrir;4 
au iirinteini 'i prochain i Veidi écrira un ouvrage pour 1 iuaugor&lioa de celle nouvelle 
scène ttul.tMiDË. 

— Il Oit quesliott d'établir en Dollande une «•:<ociatioii d'artiste» mnneiens basée sur 
les principes qui ont fait et font tous les jour» la forbioe de la société fondée par M le 
baron Taytor, à Paris. 

— On parle Aj M. Vahrer, chef de division au ministère d'F.lat. comme successeur do 
M. Roqueplan à la direction de l'Opéra. On met aa«'^l en uv.mt le cnm de M Croîtiier qui 
s est enrichi comme on le sait d,in« deux a lm nistraliou.- llijàtrates, la porte Sainl Uartia 
•t l'Gpéra-Coroique, avaat d ciro députe au Corps iégislatif. 

— L'Acailémk Impériide de musique va tuer le veau gras, son snTinl prodigue retient 
an to}et paternel, le départ de V.*"* CrvTolli, qui avait prit toutes lea proportions d'un 
érénomU» se réduit» grâce & ne petite expliealieii, I la cbeso la plus simple da noido. 
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Figuret-vou» que le juur où elle duvait jouer les Huijuenots, l éminenle prima doaa se lrout« 
mbilMBMt indisposée.. « vu nuit disposée, ce qui misât tfefotniiMst m même. Elle* 
rtilrême atUmlioii iTeiiTiijer ww perwan* prévenir raéminûlrtlioa do Ihëfttre qu'il l«i eel 
impossible de joner le nrir. Jmqu ici l'adrice e»i periUteneiit ca ré^; niait voilà qna 11 

Hiabic de i>cr$onne s'en va Oïlaant le long des boulevard» el ou' lie sa commission. M. 
Ro(|uc|ilan. complant sur M "'" (nivelli. fait ouvrir les portes; la salle r empli!, l.i recette 

est superbe; mai*: n» mnincul de commencer tous savez le reste. Qu'éljut devenue la 

tendre Yalcniine ? là éuii le mjstére, cl par cou>^queiit. la source de mille et mille 
Mppositioae. U plus vmifembinUe et la plus «««réditëe, e'étail qu'an Anglais mîRionnaîm 
voulant dpottser h cnntatric», avait voulu la soustraire aux impreesioht pas mal dangereuses 
de ta grande scène du quatrième adc des Jfufumolt. Hé bien! pas du tout, il u*y a ea 
jen ni Anglais, ni millions. M *"* Cruvelli. informée trop lard de h négligence de son 
ambassadeur, rotnj^rcniirit la pravitr» rafr.iirc ft ayanl horreur da papior linhrf», a lonl 
bonnemeiil contic «a d<'»iiRéi* au cbcmîn do fer du Nord qui t'a rapidemetii runtltnle iior? de 
FrâQcc. Mais la Franco ! c'ei:t l'Eden drs grands artistes. Sortie par ValcHCiouce!:. la fugitive 
nst rentrée par Strasbourg.— o& fort heureusement ne sa trouvait pas I ange eslermipateor 
nvoe son lambofanie. — et die s'eat mise à la disporiiina de l'adminisitaliea de 
rOpéra qui a'a pas demandé mieui que d'ouvrir se» bras à l'enlaat égaré. 

— On annonce que M. Nestor Boqueplan vient de résigner SM fonctions de directeur do 
l'Acadomic impériale de musique. 

— fendant Lien des «siècles, les humain^ n'ont eu 1 honneur de conoallre que sept 

planètes Le célèbre Mathieu Laensberg, lui-mt^me , 

Cet astronome clairvoyant. 
Bempli d'esprit et de science . 

n'en a jamais cité davantage d:in>: son immortel almanach qui jouit à juste titre d'aue 

renommée univer«ellt* ; mais il pnr.Vt que le* astronomes de nos jours y voient encore 

plus clair que te docle Liégeois. Depuis le sucres de j;!oiîc et de prolits obtenu par 

M. Lcveyriei . de tous les points du globe, des télescopes Font braqués vers le firniAineut. 

daaa l'espnird'f rencontrer quelque planète nouvelle. Il paraît quee*ettnne pécbe qui en 

vaut bien une autre, et qu'il est plus allé de découvrir dos planètes que des pierres 

pbilosopbntes ; cnr voici un savant Amériemn, M. Ferguson , qui vient de faire , à 

rObservatoire de Wa.«hingl'jn. la trouvaille d'une trtnte-mièm planète, Inquelle se tenait 

modestement cacbée dans le voisinaco d'Euérie Nous noui! pmî>rp<«nns d'annoncer celte 

bonne nouvelle à nos amis. L'undrux, on songeant l'autre jour, aux o oilo< lilaotes, 

craignait de voir, à la lin. In votlie ot li?->to dépeuplée. Qu'il se rassure, s'il } a de« étoiles 

qui tileot. il y en a d'autres qui poussent. « 

Nous venions d'écrire ces lignes , lorsque le Mmikw nous nnnonco que deux nouveaux 

astres vieauenl eneore d'être trouvé à Paris, Ton dano la nnitdu 17 an SB octobre par 

H. GoMsmitb , Fautre. la ntit soivaato par M. Chacomac. Le journal oHeid boof 

apprend en otilre qm le nombre des planètes dtfcouveries depaii le commencement du siècle 

actuel s'élève à «ii» et qu'il faut s'attendre h en voir surgir encore une mnll Inde d'autres» 

Pour tous les .u t ides non-signés ; 

f.fs ltë(hcteu n- l'ropriélairti : 
DnUN.UYALNNfi, GérBnt; h. DËi'LA^Cii. CASIMIB FAUCOmt 

Mla.laf dilfbbtr^DMncf. 
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LE PASTEUR D'AMES. 

SUITE (1). 

lY. 

Lorsqœ le iiiron €t Lionel apprirenl, chacun àe leur côté, le départ 
de Cécile pour Cambrai» ils ne doutèrent pas qu'elle ne fût allée cher- 
cher sa fille* 

^ Cesl une désobéissanee inooie à mes ii\jonctions , s*écrîa le pre- 
mier arec emportement; jeTen punirai de manière à ce qu'elle ne soit 
plus tentée de recommencer. Et la cravacbe, qu'il portait bahitueUement 
b la main, siflla dans Tair comme une menace brutale. 

— C'est un acquiescement tacite à mes vœuxl se disait le second 
plein de la joie la plus vive ; je Ten remercierai bientôt à (enoui. 
Pour rapprocher le moment où il lui serait permis d'exprimer sa recon- 
naissance, il se fit amener une chaise de voyage, et la conduisit lui- 
même avec rapidité an de? ant de la baronne. 

Haie après une inspection attentlTe do toutes tes personnes qu'il ren- 
contra stir le chemin ; — il avait su de la jardinière quels habits communs 
déguisaient M.** d*Abancourt , — après une longue attente au dernier 
poste de l'année anglaise, il n'avait encore rien aperçu qui ressemblât 
à la jeune femme dont son cœur n'aurait pu mécoouâltre lu louruurt' 
élégante sous les plus rustiques vêtements. 

— Alice serait-elle malade , ou sa mère s'est-ellc trouvi'r souffrante 
d uiie marctie iuaccoulumée ? Se disait rimpalienl jeune homme, en 

(1) Vcir la Bnuf, Titme 11. pa^e 233, tGS et t97. 

Tome 11. -N. 10. tS 
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nonunt sur toutes les buttes qn'oiEriienl les itonts des cbsmps, ponr 
regarder plus loin dsiis les fortifications de la ville. Sa pensée n*allait 
pas jnsqn^à la erainte de voir Cédle s'enfermer dans Ganibfai de son 
propre mou? ement Les Ames passionnées ne plongent pas aossi bros- 
qnement qn*on le croit au fond de la doulenr ; le ciel, pour les empê- 
cher de s*j briser les y bit descendre par gradation. 

La présence de Joseph, qui traversait seul un pont sur TEscaut, coii' 
finna les inipiiéludes du capitetne Churebill, mais sans lui en inspirer 
de plus poignantes. Il courut cependant à la rencontre da compagnon 
de route de la baronne, bien avant dans les lignes fîrançaises où son 
uniforme écariate pouvait lui attirer des coups de fusil, et ce ne fut 
qu après des eiplications multipliées qu*il comprit enfin que M.** d*Aban- 
court se décidait d'elle-même A ne pas rsvimir. 

Un abattement profond s'empara du jeune insulaire et pour cacher 
sa faiblesse, qu'il sentait prête à se trahir par des birnies , il remonta 
dans sa voiture, mais au bout de quelques instanU il appela Joseph, le 
fit placer devant lui et recommença à le questionner sur son voyage du 
matin, partie iilicreinent sur les paroles qu'avait prononcées sa luaitrcsse 
eu ié » ongédiant. 

— Ne vous n-l-elle chargé de heu dire à son mari ou à d autres ? 
lui demanda-t-il. 

— Rien, mjlurti, sinon quelle voulait rester avec sa iillt;, tant qu*tl 
y nur.ul des troupes au château. 

— Paraissait-elle gaie, en s'exprirnanl ainsi? 

— Oh! pour ça non; elle parlait d'une voix triste, et pendant le 
chemin je crois hien qu'elle pleurait, mais c'était sûrement de fatigue; 
elle marchait si vite! 

Le chagrin de Cécile adoucit celui de Lionel; il comprit qu elle n'avait 
pas obéi sans regret A ce qu'elle appelait un devoir, et sa rtVsolution de 
l'arracher à des nœuds cruels en lut encore aflbrmie. Mais p u quels 
moyens y parvenir maintenant qu'elle avait mis entre eux les mui iilîrs 
d'une ville l'orte et les grilles d'un couvent? Il se le demandait pour la 
centième fois lorsque une estafette venant du quartier-général l'atteignit 
et lui remit la lettre de son oncle. Cette lettre, enjoipiait au capitaine 
Churchill de partir imniédiatemenl pour Londres, et de remettre, en 
mains propres, à sa souveraine, des dépèches importantes ; il y vit aussi 
que le duc de Mariborough , inquiet des soupçons que la reine Anne 
avait conçus de son ambition guerrière, le chargeait de les dissiper en 
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se montrant [mur lui favorable à la paix. La paix! Lionel en accueillit 
rcsjiûir avec transport; elle seule pouvait le rapprocher de Cécile, aussi 
se promit-il bien d'en faire valoir les avantages avec chaleur. 

Ses préparatifs de voyage, 4u'il pressait vivement, allaient être terminés, 
lorsqu un de ses domestiques vint lui apprendre le retour au château de 
M.°" d'Abancourl avec sa lille et un éfrançrer. 

— C'est rariiour qui me la ramène, pensa-t-ii en s'élançant vers le 
salon où il crojait Ja trouver ; elle n'aura pas eu la force d'accomplir 
son sacriûce et le mien. Je retarderai mon départ jusqu'à la nuit, el 
dans quelques heures nous serons ensemble sur la route de Calais. 

Mais il ne rencontra pns Cécile, et comme il la demandait avec insis- 
taure, on lui répundit qu'elle s'était enfermée dans sa diandure, en 
arrivant, et ne pouvait recevoir personne. 

Lionel frémit à ces paroles ; il n'espéra plus qu'elle fût revenue de son 
plein gré, et il redouta quelqu'emportement du baron. 

— Je voudrais parler sur le champ à M. d'Abancourl, dit-il d'ooe 
voix altérée. 

— * H. le baron n'est pas au château, répliqua le valet» l'apparence 
d'un orage Ta décidé à Dûro mettre en meules ses foins les plus éloignés 
granges. 

— n ne sait donc pas que H."*" d*Abancourt est ici* 

— Non, mylord, mais il sera bien content de son retour si on en 
juge par la colère qu*il a eue de son départ. 

Lionel ne l'écoulait plus ; il se rappelait qu*un corridor de service 
donnait entrée dans toutes les clianibres, et il crut pouvoir arriver jus- 
qu'à Cécile sans intermédiaire. Ce fut en vain cependant qu'il essaya 
d*ouvrir la porte d*une petite pièce dépendante de l'appartement de la 
baronne. Un verrou intérieur la tenait close, et ses appels réitérés, que 
la pmdanee aurait dû lui prescrire de faire moins hautement, restèrant 
sans réponse. Exalté par celle réclusion el ce silence, les soupçons de 
Lionel allèrent jusqu'aux craintes les phis chimériques. L'étranger qui 
aeeompagnait Gédle lui parai être le complice d*mi mari dont le des- 
potisme ne lecuiail devant aucun eicès. Que se passait-tl dans celle 
chambre muette? Le baren étail-U léellemeni loin de ehei lui, on 
tt*avait-U &inl de 8*éloigner que pour être plus libre de matlrailer sa 
prisonnière? Ces questions, que s'adressait le jeune officier, redeublatenl 
son angoisse. L'heure de son déport était proche. Hais il eût encouru 
mille fois hi colère de son onclo et la disgrâce de la reine , il eflt 



Digitized by Google 



3Si REVU£ DU mm DE U FRANGE. 

perte MB élit et sa fortune, plutôt que de partir ma vnkt éeliiKi k 
Biptlie do retonr et de b relnile meipticible de M.** d'AbMMeort. 

Dans cet égaranent d'-eiprit il ii*hMtB plus; ia peine de son épée 
eut bienUM fiât sauter la aerrare et le verroa de la preoM^ porte ; celle 
de la einnilire de la bareniie, égaieuMot fermée, ailaitcédtf de la même 
nmaièrei lorsqu'elle s'ouvrit tout à coup de rintéiîeur» et Farcheféque 
de OamM se prfisenta ani regards de UoMei. 

Les traits de Taoteur de Téiéma^ étaient oonnus, grâce au burin, de 
toute la noblesse d'Angleterre , aussi le jeune commandant resta-t-il silen- 
cieux cl plein de confusion pendant que \e prélat lui disait avec gravité : 

— Si le baron d'Abancourt se trouvait à tnn place , croyeï-vous , 
Monsieur , que sa femme n'aurait pas beaucoup à fioiifirir de votre 
inconvenante apparition chez elle? 

— Je serais au désespoir d augmenter les conditions douloureuses 
d'une vie dî'jh trop h plaindre... 

— Vou,s 1 ave/ tait pourtant, jeune hemme, interrompit M. de Féné- 
Ion; mais ne jaihtns pas de ces tristes chose*?, ici, où des oreilles 
indiscrètes pourraient les entendre ; entrez avec moi rhez M."»* d'Aban- 
court ; vous n j trouTerez qu'Alice endormie ; la pauvro mère s'est retirée 
dans son oratoire : C'est aux pieds de Dieu seulement qu'elle peut 
espérer r« c 01 IV rr r l i pni\ de 1 âme que vous Un avez si cruelicmeat ravie. 

Ouelqu'erabarrassé que fût Lionel, il essaya de se (lisnilj»er. 

— Si votre grandeur, dil-il, connaît la natnre fie rues sentiments 
pour M. d'Abancourt, elle n'ignore pas, sans tlouU , r|irils n'ont 
jamais pu être qualifiés d'oiïi iisf h la vertu de celle qui m ( st 1 Objet. 

Je sais, répliqua l'arrhevf i[uc d'un ton adouci, que vouâ n'avez pas 
conscience de votre iaïUc ; rar le monde dans h'ijue! vous aver vécu, 
et môme les principes religieux qui oui fau partie de vntre éducation, 
ne vous laissent aucun doute sur la l^'irUimitt' d un acte que ia morale 
cathitliqim rrpon«r^p comme une infiijction au\ ordres du ciel. Mais, 
tout en reconnaissant que les imeurs et les noyanccs de votre [lavs 
vons excusent d'avoir prorob h M."« d'Abancourt une liberté dont vous 
croyiez l'obtention facile, tout en rendant justice h la loyauté, à ia gL U^V 
rosité de vos intentions, je dé|dore vivement, et vous devez regretter 
TDUs-méme, sir Lionel, le hasard qui vous a conduit dans cette demoaiv. 

Avant de tons rencontrer, Cécile n'était pas heureuse, je ne lésais que 
trop, mais elle était calme. L'accomplissement des devoirs répand toa- 
joun de la sérénité sur la vie. Vos paroles, en venant révéler et oSnr 
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une existence pleine de joies à celle qui n'avait en parUige que des pri- 
vations, devaient nalurelletnenl troubler sou ànie. Ce trouble, quoiqu'il 

mi élé sdrmoiilé par la vertu, ii'e.sl pas apai-^é, il ne le sera pas de long- 
temps peui>étre, et vous aurez ;\ vous reprocher d'avoir augmeulé le 
poids d'un fardeau déjà bien i ourd ])our une faible feimne. 
Â ces mots Uonet s e< na pli ia d agitation : 

— Ce serait pour mon cœur un remords éternel ; mais je prenais 
ici renfragement sacré de ne janiais reioir M.°»* d'Abancourl dans le 
cas où son luanafre ne pourrait être annulé, ne lui conseilleriez-vous 
j>as, vous-même, Monsei^eur, de fuir une tyrannie abrutissante et d'ao* 
cepler une partie de ma fortune comme le don d*un frère? 

Le prélat répondit : 

— Vos înteiîtions sont droites et génf^reuses, jo me plais à le recon- 
naître dn nouveau, sir laouel, luais vous SU|^pOâeZ qu'Ufie épOMM 8ftt 
maîtresse di; fuir le joui; qui Topprune... 

— Je fais plus que suppuser, je suis certain qu'uiMè esclave doit 
toujours oiimUer à briaer sa chaîne 1 s'écria te jetioe Anglais av90 véhé- 
mence. 

— • J'essaierais voloriLiors d(» vous démonlier, repril M. deFénékm, 
qu'il est auï maux inréparabies plus de mérite dans la résignation que 
dans la révolte, mnis \om n'avez ni le loisir de m 'écouter, m la volonté 
de me comprendre. que je puis vous affirmer, c'est que la cons- 
cience de M.*'* d Ahancourt ne lui pennel pas de désirer k niptimd'im 
lien sacré, et que sa dignité refuse toute offire d'assisUy|C«. 

Lionel voulait parler, mais Tarchevêque continua : 

^ Lonqtt'aUo partait pour Cambrai ee matin, elle seageaH > s*fn- 
finer dms le couvent de h VisitaiMMi avec sa fille; je n*ai pas appronié 
ce parti; M. d'Abanoourt d'ailleurs pouvait afair lafimlaMdea'y 9ff^ 
ur légalement» k retour volontaire était plut aaift.«. 

— En k iinenant ici, dit Lionel avec VM MMCirUme» failli faisait 
ouldiér le respect dû à son intMloortinir, tous inposiei avandiBl an 
double danger de la colère de son mari et de ma tendresse. 

Bd la ramenant ici, moinnène, repartit le noble prélalifee indul- 
gence, je savais que le baron maîtriserait son humeur , et je comptais 
aiisai, d'après ce fu Cécile m'avait dit de l'élévation de vos sènlimenti, 
je camptaîa obtenir de vous Ift sacrifice complet d*one espérance coupable 
et cbinériquew C'est un de mes cbagrîns les plus Hh, cootimia-t-tl» en 
baissant la voii , je vous l'atteste sir Lioneli de n'avoir pn empêcher 
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le mariage de M."" d'Epinoy ni de M. d*Abancouit, mais j'ai la conso- 
lation d'entendre louer partout celle que je plains, tandis que son départ 
avec TOUS la rendrait un objet de mépris... 

— Dans mon pays, s'écria le jeune Anglais, la société ne méprise pas 

une infortunée qui cherche le bonheur dans un nouveau choii. 

— Dans votre pays, comme en Franco, dit M. de Fénélon, un homme 
de cœur, et ceci l'honuit', s t'rujuiert avec soin de la coaduile d une 
m^re dont il veut épouser la Idie. 

il ajouta en s'avançant ?ers le berceau d'Alice : — Reprdi z , sir 
Lionel, et puisez dans la vue de cet être innocent la iorce d assurer 
le respect à son avenir. 

La petite fille venait de s'éveiller , elle sourit au gracieux visage du 
jeune homme qui se penchait vers elle, et de sa main mignonne lui fit 
une douce caresse. — Alice était le portrait vivant de sa mère ; Lionel 
n'en put de longtemps détacher ses regards... lorsqu'averti de son luiblt 
par l'archevêque <jui lui toucha le bras, il se décida enfin à s'éloigtier, 
une larme qu'il ne parvint pas à retenir ioinhn sur le front de l'enfant 
et sembla sceller la promesse du sacrilice que I h niit ur ( xigeail de lui. 

Après avoir accompnirné l'insulaire jusqu'à sa voiture en lui réitérant 
l'assurance de veiller sur ('< oh , !e noble pasteur revint nupnjîs de cette 
dernière : Il la trouva agenouillée contre le lit de sa Jilie, écoulant le 
récit enfantin de la belle apparition qui venait de s'évanouir. Elle était 
très-pàle, mais calmée, et lorsqu'elle portn à ses lèvres In main de son 
sauveur, ce fut avec Tintime conviction qu'il l'avait soustraite au pkus 
grand péril. 

Un autre devoir était imposé à M. de Cambrai, il l'accomplit en par- 
lant au baron, avec l'autorité de son caractère et de son rang, des 
égards qu'il réclnmnit de lui pour Cécile. D lui remit aussi uneexemption 
de tous logements militaires, pour le village d'Abancourt, signée parle 
général anglais ; et lorsqu'il rentra dans son palais il y rapporta la 
pensée eonsolante d'avoir gardé blancbs et pore la plus cbéro hrebis de 
aon troupeau. 



Quatre ans après ce jour, par une tiède matinée <l*autoinne, l'anlenr 
de TétémaquB se premenait lenlement dans le jardin de sa demenio 
épiseopale, il panissaît souflinnt et attristé, mais sa figure gardait, 
sous une mélancolique ezpresnon^ la bienveillante dignité i|ui hn était 
habituelle. 
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P€ffldanUes quatre années qui venaient de s'écouter, des évéoooienti 
iaportanispoiir la France, et trop émouvants pour la natora soisilile du 
Boble prélat, t'étaient accomplis. A lu Joie profonde de voir son pays 
délivré (1712)» parla victoiR deDenain, du joug humiliant des ulliés, 
8*était jointe, dans son cœur, l'espérance du règne prochain de son digne 
élève le duc de Bourgogne, devenu, par la mort du grand Dauphin, 
l'héritier direct de Louis XIV, septuagénaire; mais cette espérance alla 
bienlùt s'ensevelir dans le tombeau du jeune prince, et la santé, toujours 
assez faible de rurchevéque de Cambrai devint sans retour lan^'uissanle. 

Le malin dont nous parlons, l'air était si limpidf, les feuilles des 
arbres si richement colorées, le parfum des dernières fleurs encore si 
pénétrant, que rilluslre vieillard prolongeant sa promenade avec moins 
de fatigue que de coutume, dépassa le moment où des visiteurs em- 
pressés lui apportaient journi-llement le tribut de leur vénération. Dès 
qu'il s'en aperçut il s'acheiinna vers son palais, afin de ne pas man- 
quer, en se faisant attendre, aux lois de la politesse dont il ne se dé- 
partait Jamais qa involontairement par un motif personnel. Mais avant 
d'entrer dans la salle de réception il fut averti par l'un de ses domes- 
tiques qu'un militaire étranger réclamait la faveur de l'entretenir sans 
témoins. Le prélat se fil excuser auprès de sa société du relard qn il met- 
tait à la rejoindre, et donna l'ordre d'introduire près de lui, dans un 
cabinet de travail, le personnagje qu'on lui annonçait. 

— Vutre ^(l àce daignera-l-el!e reconnaître, dit le voyageur, eii s'in- 
dinanl avec respect devant l'arclievêque, le colonel Cbun liiil? 

— Je vous ai vu peu trjuslants, sir Lionel, ré[)liqua M. de Fénclon, 
et votre aspect ne me semble plus tout à fait le même, mais votre res- 
semblance avec un illustre parent m'aurait appris le nom que vous 
portez. 

— Si Je ressemble par les traits -h mon oncle, le duc de Marlborough, 
e tiens plus de lui encore par l'admiration que m'inspire votre carac- 
tère et votre génie. 

— Mes louanges dans voire bouche, répondit l'archevêque avec un 
sourire de bonté, font l'éloge de votre courtoisie* colonel Churchill, car 
je vous ai un Jour rendu très-malheureux. 

Lionel pAlità ce souvenir, mais surmontant son émotion, il dil d'une 
veix ferme. 

— Mon désespoir ne m'a pas empêché de comprendre, Monseigneur, 
hi justice de votre décision, je crois vous l'avoir prouvé par i'empres- 
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sèment que j'ai mis ik lui obéir, et par le respect que j'ai gardé pom: elle 
en ne cherchant pas à revenir en Europe même après que la paix m'avait 
roorert la France. Aujourd'hui encore, aujourd'hui que toutes mes 
pensées appartiennent, comme autrefois, à M,"* d'Abancourt, si je n'ai 
pu résister au dt sir d entendre parler d'elle, j'ai voulu du moins purilier 
ce désir en ne le satisfitisanl que par vous. 

— Tous ne vous êtes pus même arrôté près de l'ancienoe demeura de 
la baronne en venant ici? demanda M. de Cambrai. 

— Est-ce que Cécile n'habite plus le château d'Abancourt? s'écria 
Lionel avec une vivacité qu'il ne pût réprimer; — Est-ce que son mari 
Va chassée de cette maison dont je n'ai pas osé m'approcher , mais qui 
m'a semblé, à distance, plus .issorubne que jamais? 

— Sir Lionel, dit M. de F( lu l in pavement, le baron d'Abancourt, 
;iprès une chute de cheval qui le retint six mois sur sa couche, est 
mort il y deux ans. Cécile , qui l'avait soigné avec la plus .niniirable 
patience, s'est fixée deiniis son veuvage, à r*ini!)rai, près de sa fiile. 

— Cécile est veuve depuis deux ans!.... ro[iril Lionel aver un accent 
m^lé (le bonheur et d'alarme. Mais n'a-t-eile pas euchainé sa liberté 
par quelque promesse religieuse** 

— Elle l'eût faitpeut-ôtre, si je ne m'y cUiis pas opposé en lui parlant 
de ses liens de mère; — je irallms pas au-del'i, mais, je l'avoue, il me 
restait aussi, pour f ile, respcmu e de votre retour. 

— Oh ! je vous remercie de m avoir bien jugé. Monseigneur, s'écria 
Lionel ému. 

— Mon enfant, il y a des sentiments qui ont enlr'eux une analogie 
inflexible. Votre obéissance i l'appel du devoir m'était un sûr garant de 
votre constance. Cependant vous pouvies périr dans les combats ; et je ne 
rappelais jamais votre souvenir à la baronne, — son âme le gardait asser; 
mais je comptais, si vous viviei , sur la duie de votre affection : la 
mobililë n'est le partage que des coeurs sans énerpe, inhabiles à se 
dévouer.... Si je ne me trompe» Cécile doit être dam le saioii toisin, 
je vais lui lûre demander de me parler. 

— Honseigneur, dit Lionel troublé, ne asrait-il pas mieux qu'elle ne 
me vit pas d*abord ; le climat des Indes m*a beaucoep ciauigé; voos ïtm 
avertiriez avec précaution. 

Le prélat jeta sur le jeune insulaire on bienveiUsnt regard, et il ré- 
pondit : Vos cheveux moins blonds, 'vof ne 'visage pins mile que jadis, 
pooiront étonner CécHe un moment, nrais Us ne miraient hn déplaire. 
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Sa main louclia \o cordon d'une sonnette et il donna ronh c au valet 
qui se présenta do prier M.'"' d'Abancourt de venir le rcjouidie, et de 
prévenir les autres personnes qu'il serait privé de rhonneur de les 
recevoir. 

L'agitation de Lionel ne lui permit pas de rester à sa place, il se leva, 
marcha vers la porte, puis retourna s^appuyer contre une fenêtre dont 
les rideaux le cachaient à demi. 

La baronne ne tarda pîis à paraître. Sa beauté, p^us sereine n'avait 
rien [icrdu de son expresinm loin hante. Elle s'avança vivement vers 
l'an hevèque, prit une de sci» niauis, et demanda d'une voix pleine de 
toiitli csse filiale des noirvelles de la santé de son cber protecteur. 

— La sîtnlé ne peut plus refleurir chez voire vieil ami, répondit 
M. de FiMit'lnn; il lui faudra vous quitter dans peu, ni. us le ciel en vous 
privant (!e son faible appui, voh?; en a n^servé, dans sa bonté, un autre, 
meilleur Vous allez voir, Cécile, quelqu'un dont le retour vous couso- 
lera de mon départ. 

D'un (reste bienveillant il engagea le roldncl à s'approcher; celui-ci 
eôt h pcjne ]a]i un pas vers eux que M.*"** d'Abancourt lo roGeonut, et 
manqua de di laillir on prononçant le nom de Lionel. 

— Ma présence vous cause-t-elle de la peine? dit le jeutie Anglais 
dont le bras vint lui sarrir de soutien. 

— Non, okl non, murmura Cécile; c'est l'étonnement , la joie de 
tous revoir qui m'ont Mine.*.. £4 soudain, par l'instinct d'une pudeur 
chttnnuilat elle le repoussa timidement, et s'agenovUii près de rercbe* 
vêque en se cadiant le viaiede ses unins. 

Lionel, transporté d'amour, mit un genou. en tflRis i eôlé d'elle et 
liria le noirie pasleor de les bénir l'an et l'anbre : 

— foCrégvke, igevle-i-il, n'aoeoiden pas cette bvenr seolemeni 
k va sffli, mais à «n ftb. Pendant men Irisia banmasemant, j*ai re- 
cenm ki beautés de veire erefanoe, et je partafs maintenant la Feî qui 
sait denoer au heounea rindolgenie iwrta des saists, aux ftoanes la 
doneenr des anges. 

Heareox de cette lévélation, rarcbevéqœ de Camlrai fit leaigne de 
la croix sear ces de«K étrss aimanls, qn*il avait dû condamner à une 
séparation temporaire, dont il les dédemmagen bientM en les nussaiit 
liti«i£me devant INen, peur l'éternité* 

M." ADÈLE DËSLOtiE. 
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4 

tum (1). 

Salnt-Domlogue. 

La corvette k Halmmue conmitYent arrière, filant plus de dôme 
lUBuds à riieitre, et à li fin de la seooode journée, elle avait dépassé la 
hanleor deBnet. Alors il ftUnt renoncer à tout espoir de reiftciie. Un 
neupaoto dn port de Dnnkerque, enlevé, comme nous, bien malgré 
lui, se.déKdait de 6ire encore i son âge, un voyage au Nouveau-Monde, 
lui ^ se crojait définitivement eloué sur le rivage de Tancien. Hais 
toute plainte était înatile. Le bAliment se trouvait amplement approvi- 
sionné de vivres ; Tonragan le poussait hors de k Manclw, U fidlait qu*il 
se rendît à sa destination. 

Quoique, depuis l'iiistant de notre départ nous eussions cessé d'aper- 
cevoir la terre, il nous fut aisé de reconnaître notre entrée dans l'Océan, 
à la hauteur des vagues qui s'élevaient majestueusement devant nous 
comme des chaînes des montagnes et s':ibuissaient sans secousse, bien 
différentes de ces petits flots tracassiers du détroit qui se Li iseut par 
saccades et font plus de mal dans leurs mesquines colères que les autres 
dans leurs colossales agitations. 

La tempête avait duré huit jours et nous étions presque à moitié 
chemin de Saint-Domingue, lorsque le vent et la mer s adoucirent. Le 
soleil reparut dans tout son éclat, la plaine liquide ne présentait plus 

(1) T«r la Invf. Imm II. pag« tf a «1 178. 
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que de faibles ondulations , et les nuits se parsemaient de brillanles 
étoiles. Nous Jouissions dans une heureuse sécurité de cette donble 
immensité de l'Atlantique : Les cieux et les eaux. 

Je dois avouer, cependant^ que , pour mon père, la sécurité actuelle 
n'exdoait pas les inquiétudes de Taveiiir. En eilet, croyant n^assister 
qu'à un dîner, nous nous étions embarqués sans argent, sans linge et 
sans vMeroents de rechange. 

Le capitaine, vu les eirconstances, nous avait bien admis gratuitemenl 
â la laUe des oOieiers et cemi-d noos avaient prtté on phifAt donné des 
chamises et des moocboirs, ee qoi ne nens laissait rien k désirer ponr 
le numnat; mais, à notre airivée an port, on allait neos mettre è terre 
en mom UoêêêùI le soin de pourvoir noosHnêmes à notre sofaeistanoe ; 
masi» eemme nenséoontions avee avidité les récits de cenx des marins 
qui avalent d^ ùk le voyage de Saint-Domingue ! Mon père chercbait A 
eomidlre i Pavanée les res s o u rces que ee pays pouvait olfirir à un 
arlisie ; et moi, j'essayais de me fermer une idée delà vie toute nouvelle 
que BOQS dHons passer dans des Ueme ai diUfirents par l'aspect , par le 
climat, par les productions, par les habitudes de oeux que j'avais habités 
jusqu'alors. 

Je n'civois pas encore douze auh, mais ma mémoire était remplie des 
détails les plus intéressants de Diistoire de l'Amérique , par liobt-rbon, 
que j'avais déjà lue plusieurs ibis. Je savais par cœur tous les exploits 
de Fernand Cortez et de Pizarre; mais, pour le moment, ces deux 
grandes épopées dont le Mexique et le F'érou lurent le théâtre , m'occu- 
paient moins que rarrivée de Christophe Colomb dans l'île d'Haïti, 
appelée par lui Hispagnoln, et j'éprouvais une vive iin});i[u'n( e dt^ voir si 
ce pays méniiiit bien rndmuration qu'il inspira aux premiers fUu^péeus 
qui touchèrent ses nvages. 

Retenus en pleine mer par des calmes qui survinrent après que nous 
eûmes passé le tropique, nous n'arrivâmes en vue de Saint-Domingue 
qu*au bout de quarante-quatre jours de route. Notre port de destination 
étant le Cap fr anrni';, on mit en panne , faute d'ancre â mouiller , sous 
le canon du fort Picolet qui défiand l'entrée de la longue baie au fimd 
de laquelle ae déploie en amphithéâtre la charmante ville du Gap. 

Peu dlnatanls après notre arrivée, des bateaux montés par des nègres 
vinrent noue apporter- des fruits et des légumes délldeux qui me 
damnèrent un avanl-geAt des douceurs du pays. Les sûtes de notre 
voyage s'oflhlent i moi sous les eodeurs les plus riantes, et si ma mère 
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se fût trouvée avec nous, j'eusse regardé noire départ do Dunkerque 
comme un événement heureux. Jsj dois dire ici que mon père avait 
profité de la longueur de la traversée pour me dunner des leçons de 
clarinette et que j'avais fait de mou mieux pour en profiler. 

Avant la fin du jour, le capiUiiné de h Malicieuse re^uL dei ordres qui 
lui enjoignaicnl de i fiuolire à l;i voile sur le cliamp et de se rendre au 
Port-au-Princc où le qurii ticr-général avait été transféré depuis quelque 
temps. Dans ce nouveau trajet nous côtoyâmes TUu et nous pûmes juger 
à notre aise des magnificences de cette végétation où la nature flére ei 
indépendante n'a pas besoin de la main de Thomme pour hmaUv m 
puissance. C'est surtout en passant la canal de la Tortue que «ma vUees ; 
86 dérouler à droite et à gauche da nurfailleuses déaoralioQg encadrées 
dam un ciel da feo» tandis qu'une mer couleur d'émenuda nets laiaMil 
silenciausemant tracer un long aiUaa à aa awiace. 

Cette tla da U Tortue, dont je na pouvaîi détadiar mes jaax » m 
reppelaît enaore les sanglants exploits des flUwetien a]oni|ua, sons 
leur proniîer nom da BMMSMsriy ib aiaient établi tt te 
A répoqoe où je la fis , alla appartenait, disail-on , tanla enliéra à un 
rieiia et nobta colon, qui avait si bien traité ses noirs au temps da 
resclavage , que eeui«â étaient presque les saule qui enssent résisté à 
Tentralneinent de la révolte* Ainsi, ae lieu, anirafeis souillé par tant da 
crimes et da brigandages, était devenu Tasiladn bonheur et da la paix, 
alors que da la crête de ses mornes» ornés de palmiers, de cocotierB et 
d'orangers gigantesques , on pouvait voir la lueur des incendies qui 
dévoraient les riches habitations de l'aotre rive, et entendre les cris des 
victimes d'une effroyable réaction. 

En nous dirigeant toujours à l'ouest, nous passâmes sans nous arrêter 
devant le niùle Saint-Nicolas et le port de Paix, puis, ayant doublé l'une 
des deuxpoinU's occidentales de l'île, nous entrâmes dans l'immense 
rade du Port-au-Prince qui, couverte à l'entrée par l'île de la Gonaïve, 
ressemble à ces beaux lacs de la tombardie , moiw> tes cimes ue^eusei» 
des Alpes. 

Au centre de la rade est assis sur un Ilot un fort , alors bien armé, 
qui la commande de tous côtés. Au fond, s'élève en pente douce, la ville 
da Port-au-Prince qui disputait avec le Cap français la prééminence sous 
la rapport da la population et des ricbesses* Cette ville était bâtie toute 
en bois. Les mes, percées unîforméHMoA, les unes de l'est à l'ouest, les 
autres dn nord an sud, formaient comme un vaste échiquier, interrompu 
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de distance en distaact par des places publiques de peu d'étendue, 
Moeplé celle du Gouvernpment qui était très-grande et à Textrémité de 
laquelle se trpimit le palais habité par le Général en chef, palais de bels 
comme tout le reste , unis d'eè l'on tfait une magnifique foe, car il 
déminait par sa porilioa et h ville et la lade. 

Ancune de ces mes et de ces plaoee n*était pavée; l'on n*j vofslt 
gnère eifcnler i|n*uie mvitilade de porcs de tentes cenleafs etde lentes 
dSmensions. Lee liabilants, blancs, jannee en nein, marcliaient le long 
des trottoÎTSf en fbme de galms, qin étaient ékifée de qnatre à cinq 
pieds an-dessus dn nivean dn sol et abrités eontie Tardeur dévorante dn 
soleS. Cétait senlement pour passer d^rni eélé de me à Tantre qu il 
ftltait descendre par des escaliers dans ces chemins dépHdsants qui 
fussent deyenus d'affreux réceptacles d'immondices si de fréquents orages, 
faisant affluer dans la ville les eaux do la campagne qui la traversaient 
comme des torrents, ne l'eussent entretenue, sans frais, dans uu élal de 
propreté assez satisfaisant. 

Pendant la première journée nous ne fimes qu'entrevoir dr loin toutes 
ces choses , retenus que nous étions à bord de notre corvette par l'in- 
cerliludo où l'on nous laissait sur sa destination , mais, dans la soirée, 
an ordre vint d'appareiller encore pour aller déjiober nos soldats aux 
CSayes Saint-Louis, petite ville située do l'antre vàl^ de l'île. Il fallait 
prendre un parti. Mon père jugeant que, dans une ville riche et peuplée, 
siège actuel du gouvernement , nous trouverions plus facilement soit les 
moyens de vivre, soit l'occasion de retourner en France ^ demanda et 
obtint qu'en nous mît immédiatement à tenre. 

An moment de quitter le navire où nous avions reçu la plus cordiale 
hospitalité, et lorsque nous fiûsions non adiens aux efliciers, le ebinosien 
Rebol, cause involonlaire de noire nésavenlnre, psrtafea sa bourse avec 
mon père. EUe ne contenait que deaécns de six livrée, ils en prinnt 
ébacnn un; on s'embrassa, et nous partîmes. 

B était neuf benres quand nous deseendtanes sur le pett, an nâieu 
de elUes et d'amarrée, d'ancres et de pièces de cbarpenle qu^ll lUIait 
aaéaiider à cba^se pas. Vsn pèn tomba et, parodiant en se relevant un 
met dn normand qui oenquil l'Angleterre , dit en riant : GMs fors uis 
dénre.— Mon Bien! était^ un pressentifflentt 

hà brise du soir répandait dans l'idr une Mébenr ééliciense. La rille 
s'étalait devant nous étincelante de lumières. Nous vîmes écrite sur Isa 
vitres d'un café , ces mots : Bonne bière blanche, f Entrons ici, me dit 
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mon père, nous verrons ensuite à nous procurer un logement. » Il y avait 
là une grande salle de billard , autour de laquelle étaient disjjosés des 
espèces de cabinets ouverts. Nous en choisîmes un et y bûmes avec 
infiniment de plaisir une bouteille d'assez bonne Ifiore ; mais, au moment 
de la payer, mon père cherche dans sa porhe dn irilt t l'^cu de six livres 
du chirurgien , il ne le trouve plus. Celte pièce, notre unique fortune, 
était probablement tombée sur le port au moment oû mon père avait fait 
sa chute. Retourner sur nos pas pour aller la chercher dans le sable eAt 
été prendre une peine inutile. Se désoler était encore pis. Nous sortimef 
du cabinet et restâmes dans la salle à regarder jouer ao billsnt eit 
attendant qu'oa flnt nous mettre à la porte, ce qui ne manqua pas 
d*aToir Uea vers ome heures, pour la fermeture de réialilisseroeiit. KaiSy 
fort beureusmieiiS» penonne ne vint nous demander paiement do notre 
bouteille de bière. 

Nous voilft donc dans la me ; incooTénienl qui aurait pu être Achemc 
sous le del brumeux de noire Flandre ; mais la nuit est ai belle aux 
Antilles qu'elleinvite plulAt à se promener qn^à dormir. C'est robwrfation 

que M mon père, et U igouta : prmmmu'nem émc en chantant une 

partie du duo de r/reto. 

Notre promenade durait depuis deux heures et je commentais à k 
trouver longue, lorsque nous renconlrèmes de joieux soldats qui rega- 
gnaient leur caserne tout en chantant de leur côté des refirains en Thrameur 
du vin et des belles. — Ils venaient sans doute de s'abreuver de tafia en 
compagnie d'affreuses négresses. — Mon père aborda nos troupiers et, 
après leur avoir expliqué en deux mots notre position, leur demanda s'il 
y avait dans leur régiment des musiciens et où ils étaient logés. Dès 
qu'ils comprirent que nous arrivions de France, ces braves gens nous 
enLouièfent, nous firent mille questions respirant l'amour du pays, et 
mm nssurèrcnt qu'au quartier où ils allaient nous conduire nous serions 
reçus comme des frères. 

C'est qu'à deux mille lieues de la patrie, tout ce qui la rappelle acquiert 
do son éloignement même un charme inexprimable. On ne s'est jamais 
vu; mais qu'importe! on est né sous ie même ciel, on a vécu sous les 
mêmes lois, on parie la mémo langue, il s'en iaui de bien peu pour 
qu'on ne se croie en famille. 

Nos nouveaux amis nous emmenèrent à la caserne dont ils firent leier 
leconcieigd pour nous donner k souper,— il étaitdeux heures du matin. — 
dn but encore quelques bouteilles de bon Bordeaux, vieilli par la traversée; 
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el puis nous nous couchâmes sur un vieux bois de lit qui senrait ordinai- 
renientd*annoire au pain pour la musique, circonstance qui nous valut la 
visite d'une multitode de rats dont la colère dut être grande en trouvant 
an lien de leur nourriture ordinaire, de la viande firaiche peu disposée à se 
laisser entamer. Je parle ici pour mon père, car pour moi» je dormis 
jusqa*au grand jour avec un calme à déconcerter les rats eax^mAmes. 

La première nouvelle que mon père m*appiit en m*éveUlant, e*est qw 
nous étions invité à déjeAner cbes le chef de musique de la garde..., 
— ^Le premier Consul, en France, avait une garde, c'était bien le moins 
que le général en chef de l'armée de Saint-Domingue en eAt une aussi, 
—La nouvelle était bonne, et d*autant plus qn^elle fut suivie d'une 
invitation à dîner i U même tahlo* Un accueil si amical n'avait rien 
d*étonnant entre artistes; mais il s'y joignait un intérêt partîcnliir qn'U 
convient que j'explique. 

Le chef de musique de la garde était un Polonais nommé Joseph 
Czcmeski , homme de talent et surtout d'une bonté poussée jusqu'à 
l'extrême. Il avait eu la chance d épouser une Marseillaise qui abusait 
fin privilège qu'ont les Provençales d'être criardes el méchantes. Madame 
(^/ei neski gralifi.tit parfois sou époux de soufflets qu'il recevait avec une 
patience à faire honte au saint homme Job lui-même. Mais ce sont là 
des affaires do ménage qui ne me regardent pas. Ce qui nous iiUéres- 
sait davantage, c'est que le bon l'olonni-^, ayant gagné à Sainl-Domjnfjue, 
grâce A ses appointements, i\ ses leçons et h la vente d'une pacotille de 
flûtes et de clanneltes , assez de gourdes (1) pour en emplir les deux 
caisses dans lesquelles il avait apporté ces instruments , éprouvait un 
désir immodéré de retourner en France jouir de son trésor; ce qui lui 
paraissait d'autant plus Juste que son engagement était expiré^ mm le 
général en chef ne permettait à aucun musicien de quitter la colonie, i 
moins qu*il ne fut remplacé. Or, l'arrivée du chef de musique de la 46.* 
était une bonne fortune pour celui de la garde, le remplaçant était trouvé. 
Moi-même j'allais avoir mon utilité en Aieilitant le départ d'nn jeune 
élève que Gsemeski affectionnait beaucoup. Voilà, il fout bien en con- 
venir, la cause secrète de l'excellent accueil que nous firent le débonnaire 
Polonais et son inrascible épouse. Ds s'en expliquèrent, du reste an dîner 
en foisant valoir leus les avantages de leur position et en elllrant de nous 
l'abandonner. 

(1 ) Aui Colonies on app«Ue Gourda, ka piastrei SEêfiêgu qw valent «nvirea S (reacf 

SO ccnlimM. 
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Mon pi re se U uuvait dans une grande pu plexité, son pius iher dt-sir 
était (le retourner eu France; mais par quel moyen ? Il fallait vivre en 
attendant le départ d'un bâtiment , et il fallait payer notre passage : ^)(J0 
francs chacun; où les trouver^ D'un autre cùlé , on nous présentait une 
existence assurée pour le présent et une petite iortune dans l'avenir ; car 
350 francs par mois d'appointements , un logement en viUe payé par le 
gouverneur , des vivres de campagne très-bons , 22 francs par représen- 
tation à rorchestre du spectada, daa lefona à 10 francs le cachet, c'était 
fiaioient de quoi éblouir un pauvre artiale qui avait tant aoufiieri pendant 
les annéas da la révolulion. Mon père ne se détermina pourtant pas sans 
vegEot i nrter. c Si j'afais de raiyent, ne dil-ii, nous repartirions par 
« le pramier bItinMnt qui mettra à la voile ; mais obligé de nous créer 
c des re ss ou rces , t'est un bonlieiur que cette oecasioii qui a*olfiru d'eo 
t acquérir, i D accepla donc; nous fûmes présentés à radjudant^général 
Néianl qui eommandaît la garde, et par lui an général en chef Rocbam- 
bean fils, qui antonaa la pemutakieD denumdée et le départ du Polonais. 

En atleiidanti oehu-d se chargea de nous hébeiger et s*en acquitta 
très-conveaaUeiiMiit pendant un mois que dura encore son séjour au 
Port-ao-Priaee. Au haut de ce tanne, nous le vtmes s*emharqner sur 
cette même JfefÎMNM qui nous avait ameDés. H se confiait am haflurds 
de la mer avec sa Camille et son trésor qu'il n'avait pas voulu convertir 
en valeurs de commerce. Nous restions h terre pour courir, peut-être, 
des hasards bien plus (prands. De quel côté était la sagesse ? De quel 
oùtc le bonheur. 

BROH-iàTAllINB. 

Lm mite au prveActu uMnéw. 
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XV.** SIÈCLE. 
SUITE (1). 

En effet, en 1478, Jehan de le Barre exige L s., pour avoir remis A 

f>oinl tmg haston fondkh m!« snr !ps murs d'entre Rihoult cl le tour à 
'angle, y fait cineq nouvelles luyures fremant à quevilles, une clef pour 
frenier le chambre , etc. N'oublions pas de dire que le fer (TEspat^ne , 
qui coûtiit de LIDI A LYIII s. le ceni de livres, était alors tort estimé. 

Pour fixer U cent de VaffBA d'fm ^rot eourfoii, il lallait une bande de 
fer de trois pieds de long. 

Quoique lei rihaudequins (2) fuissent depuis lott longtemps en usage, 
ce n'est que, vcts 1416, que nous les voyons ligurer parmi rartillehe 
lilloise. A cette date. Droet de Navers en relie de noeTXXII qu'il srail 

;l) Toîr la Rnue, tome !I. p.ii:e> 76. 130 et 183. 

(2) Vcllf . qui cite Moostrelet, dit que ceux qui fureut employés au siégo de fiam eo 
ywmudoii (flU). éuimt ie» coawDTriow de fgr, de la grosseur & peu prèe deeoe 

pièces do campagne iiiodcino*, posées sur deux roues. {Hitl. dePrmtcf, l. XIII. p ITi.) 
—Selon Furetkre (l)al. au luot ril^adoquin), ce root a été imil^ de nUiiukau, qu'on troure 
dans Fmissart. qui étaient des brouettée hantce , bandées de fer à la pointe, qn'oe 
menait aulrcroi* (îan^les afmt'ps. à can?c qiie ces portes de ranoDS étaient portés «ur de 
eemblable^ diarettes. — Yo) . au.s^i Ducatigc , G\ou. uu mot ribaudeau. — Le ribaudc 
^«Ir (Furctière), ribaudequim (Roquefurt), était un petit chariot ou machine de guerre en 
forme d'arc de douze à quinze pieds do long, arrêté sur an arbre large d'un pied, dans 
lequel était creusé nu canal, pour y mettre un javelot de cinq à six pieds de long, 
ferré cl empeiiin', et fait quelquefois ilt^ corne ; on le dre««ajl sur le» murailles des 
villes . et DAT le mosen d'un tour , le« javelots étaient j^tmm avec tant de for* e 
»*cii nitoil qs'm pov tuer quatre boauMt à la fois. 

Si 

Tome II — N.- la. 
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rois jus de leur» affâlz; Pierart do Moiin, féronoier, en place neof sur 

de nouveaux affûts : alors même que quatorze autres sont fixés sur 
noiivcaulx bos, et qu'on fait à un quinzièmp nonvcllos embouchures 
pour Âervii' cambres. De son cùlé^ Phelippart de ilennin, aus^i fèvre, 
demandait XIII 1. X s., pour avoir wià jus Irotj; tabks de ribaudequinSf 
àntmme Me forImU troix baitom, H keok avoir remis et reloyé sur 
nouveau bos, à raison de XXX s. pour chacun de ces neuf basions. 

N'oublions pas qne les boulets de grès de ces engins valaient quatre 
liv. le cent. 

Les embouchures des pièces d'artillerie étaient souvent, il est vrai , 
modifiées suivant les chambres auxquelles on les adaptait; ainsi Par'* 
gentier nous dit que Jehan de le Barre a rengrangié l'embouchure d'un 
canon, pour Htirc servir une plus 'jrruKle cambre. îl porte ('L'nlfment en 
déptîuse les Vis. à lui alloués, pour avoir fait servir une camlire à une 
petite serpeutiae et fait une vireulle à l'embouchure. Ailleurs, il nous 
apprend (jue le bombardier Jehan Lanssiel a rappointié dem chambres 
pour servir à ong gros basion, dont les lumières esloient au miUîen des 
diltes chambres. 

En 1487, on mentionne les deux molieties àcbescuae deux plaUnites 
û'ung fat^on (faucon). 
1km ans après, nous voyons figurer parmi rartillerie lilloise dss 

tumeriels. A cette époque, en effet, Jehan Roussel, charpentier serroenté 
de la ville, reffait ung affust à ung rouge lumeri/tî de frr Va\ 1492, ung 
ossil pour UTi() thumeriel emprès la porte deFive coûte Vlll s., et la pairs 
de lûubs placées iyuubz cet eugicn revient à L s. 

C'est, en 1471, comme nous venons de le voir, que nous trouvons 
les mortiers mentionnés pour la première fois. Cette mémo année, 
l'argentier nous parle d'une voiture de morsiers menés à la Nnl)!e-Tour. 
En 1478, XXXII s. sont alloués aux bombardiers de Ms. le duc ^1 archi- 
duc) et de la ville, pour eulx tenir en récréasiun ensamble. aprez qu ik 
eurent esprouvé ung moriker appartenant à la ville; tandis qu'on en 
■CGOtde VlU à ung compaignon qu^ desfouy kon de terre et rapporte itug 
grm^"^ pierres de çjrcfi, dant Feu avait fn\f jmv deux fois la ditle espreitve. 

Longtemps après, Jaipies Desmares laisùt payer Illh» 1. la bombarde 
et ic mortier ^toujours écrit iMrsier) qu'il livrait à la ville, el l'on accor- 
dait» comme |ains, VI s. aux compaignons qtà aUèrmt fpiént tt rapport 
t^etU les qwUIrefiereSj tant de lad» bombarde comme du mortiert 9*^ /irai 
jefff'z fn faisnti! rnsfn}! d'IceiiJr hon de In porte Saint- Sauveur, non com- 
pris la somme as^v. loile payée jMjur le M)ii]inr dos bombardiers, et aux 
compaignons, au nombre de vingt, qui l'ureul aidant ut aâ^i^taiià a uieclre 
i point et jetler lesd. beatons. 

Les archives de Saint-Quentin et de Béthune nous ont déji fait con- 
naître les peintures dont les canons élaicui riu s (1) inÔrae usage 
existait à Lille, puisque le peintre Reliant Le lioy obU;nait XX 1. (1 160), 
pour avoir vei uy les engtçm , tant veuyhelaireSj gros engicns^ comme cule^ 
vriiict. Un autre qui, en 1465, avait besotené é «mst^isr ie mtmm 
UUrtê Ibi csusm et «si^Isirsi, eiigeait XXXVI s. 

(1) Voy. le BufUtii 4» omâU du Art* H MwmenU, t. IV. pp. IttM 
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A Jehan des Bones, peintre, qui a^t paint (1471) trois serpealÎMs 

et tes sept chambres servans à icelles, on allouait XXIHF s ; (mikHs (|iic 
son confrère Jehan Pillot recevait LXXII s., pour avoir %mpnme couleur 
à oUe et poinlj cum artiua de la ville, noef seruetUineSy et cède /in vertnetUon 
à «Us, et «srwl, el, mr dbacwie, /Snl if /!• btmcq une (leurlde lyt. 

Observons que Pasquier Le Cet, lèvre, mrit grwté mr Inn affJUi Ir 
mime insigne. 

Longtemps après (1478), Ballazart Dupire ornait des m^es armoiries 
uti gros veughelmre. 

ht» coalevrines et les arquebuses étaient aussi peintes, puisque le 
même artiste obtenait (1483) XII s., pour avoir paint de coullew vermeil 
deux haqyebîttes et deux tulievrina scAstéM LXi t, à l'imtaUàirû iê Gnré 
de HoLron, jadis hailU de Lille. 

Pour garantir le$ lumières des machines de guei i e, ou faisait usage de 
99ejue6ènSy du prii de II s. En i47S, toutefois, quinae ttoequetz^ ayant 
le même usage, sont payés DU s. VI d. chacun. On se servait aussi de 
bpndes de fer. En 1487, on n'obtien! frs fnr^ locqiies, à cfcfz forées et à 
boutons, que moyennant Vis. el les clefs à fnimer Us lumières, reviennent 
à XVIII a. chacune (1). L'argentier signale aussi les deux nocçuiéres a 
htndey pour etnmr « bÊmiàret de deux ettifigne, et lee deux fen noeçuei , 
eour frimer kei. benéee, paxés XXVDI s. Nous voyons ailleurs que cas 
Dandes, maintenues par des erampons, avaient deu& pieds de long pour 
les grrnnfîs engins. 

. La haute réputation c^ue s'étaient acquise les habiles tailleurs de grès 
de Béthune (2), engageait les échevins à s'adresser A eux pour lee rondes 
fserrea de canon, qu'ils désiraient fiùre tailler, vu surtout que la ville en 

estoit pelitement framie. 

Lolieur, èchevin , qui fut envoyé à cet «'fTcl dans cette ville (1414), 
dut faire façonner le millier qu'U y conuiianda de la grosseur de trois 
tnmx fvni, à cotnpasy qu'un eeerhi^mer aeait fraUquét 4m» «fw msielle de 
danemarthe , de fa gtesideur que on voloU mnkr Us dites pierres. Jehan 
Malaquin, autre tailleur de {jrès de Bi^llnirif», en fournissait aussi VIII c. 
DîF^^, ^ VU! 1. febles le cent, et GXXXiX autres, de menre sorte, à 
Uli i. lebies le cent. Quant au maçon Jehan VVurnier, il faisait payer 
XLIXl. yns. febles leslllc. XXIX pierree rendes, tantgreeeettemmepeltte» 
«Nif les canons et veuqlares^ qu'un hu avait commandées. En 1416, 
NicaiseCambier livre VIII c. LXlI pierres rondes pour traire de veuijlareSy à 
VI 1. X s. le cent On se procure aussi un grand nombre de rondes 
pierres d' Escaut sures, dites aussi à' Escaursures (pierres d'Esc ussiiie), à 
saison de VI 1. le cent. 

Les pierres d*Esco8sine avaient acquis une grande réputation, en 1478, 
cnr nous voyons qu'à celte époque Pierre Baillet, tailleur de pierre, 
obtenait L I. par chuque millier de pierre d'Escossine pour servir aux 
peiis veugkeiaireSf à cent sous le cent, et exigeait V s. pour chacun do 

f1) Vw def de fer. de piel el demy de long, pei . Yl I . , pour ane serpentine . 

lî) Voyei Soiarlisla, p. 14i. 



(3) Ea 1476, les bourlee de grés pour veugtulaira et autre» batloiu ne vallent plus que 
IH1 1. la ont. ^ Bs letbosHetds l^MQtpayéei XXlt. leeent. MwMte 
éeplaabMdBpfisfif. 
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ces mémos boulets ayant XIIII pouces de tour, et lU s. pour cem qui 

nVn Mvnîf^nf que onze. Quant aux "vingt-cinri nntn^s, de XXVIII pourog 
de tour, pour servir à trois ou quatre gros bastous, il les taisait paver 
YIll l. XV s. 

Pwr remédier à la légèreté des bouiêtt 4ê grètw k» neowrùHâê phmbf 

{tuisquc Jehan Renier, potier d'étain, réclame le prix de celui quUl a 
ivré, pour feurer plnispurs Ivourlrs do piorres qui pstoient trop légières. 

En 1487, les registres nous révèlent une autre invention, qui consis- 
tait à recouvrir de plomb de» eiclas de yrèe, que fon nommait pieres fartieê 
ée ploncq (i). En 1491, on parie d'nn roanouvrier ooeapé durant troi» 
jODfB (à V s. le jour) à copper phiteq, et à livrer e^rlas de grès pour farnr 
une fiortf plnmmtx. Ob.'^cnons que pour Um. llU» XVlil. deplom- 
més, il fallait Vlll. de pieres. 

Nous voyons que, en 1414, lUI c. X grands plomraés de plomb ser- 
nans as canons gettans plomroés, pesaient lUI c. XXVI 1., et coûtaient 
XII d. It livre; que, en 1443, les plommés d*uDe livre et demie valaient 
deux sous; les moyens plommés, doux deniers, ci îos petits, un denier. 
En 1465, les plommés de serpenlinei^, ( uk'vriiH\s vi crappaudiarilx sont 
mentionnés. Ceux de serpentines, de bacquebutlcs et eullevriiics revien- 
nent à XII d. la livre, en 1476. Ils variaient, au reste, à Tinfini, car, 
en 1489, Taigentier, après avoir parlé des plommés des basions , 
des serpentines et hacquebuttes A quevuUeî , porto m compte XXVIII 
douzaines d'autres sortes de plommés de liaccpirluittos à main. En 
i49i, il faut lil c. V 1. de plomb pour faire VU c. XV plommés 
d*]iaequelratles à main. 

En 1478, Bertran Tournemine fidsait payer XX s. un moule en cuivre 
servant à faire plommés ntt.r ro^fv? ^'^rppvtinet ; tandis que Hubert de 
Millcns exigeait IIII 1. XVI s. pour un autre molle servant à jetter 
plombés à ung gros baston. D'autres moules coùteul Vi s. On parle 
aussi dei humetlet servant à faire plomroés. 

On faisait aussi usage de meules en pierre, car, en 1480, Touvrier 
qtii fait un m^nlr ffr francque pierre^ pour jetter plombés serrans à une 
longbe serponliiji tic 1er, exiire huit Sons pour la façon seulement. 

Les pluuibc^ élaieut en&uilc soumis à la lime, puisque les registi*eî> 
mentionnent ta ruffle qm tervait à la Umer, 

En 1404, les tampons pour traire pierres de canons sont payés XXV s. 
le cent; alors que. en 147.5, ils ne coûtent plus que XVI s. VIII d., et 
que ceux de serpentines reviennent à XVI s. le cent, en 1179, ceux de 
eourLatUy u XXXli s. Eu 1480, ils ne valent plus que Vlil s. le cent. 

En 1414, des Godaux exige X I. XVIII s. {wur XXIIII mar^aux de fier 
tekeré* servons à coehi» tompont au querqmer les veuglares et emtem; 
tandis qu il fait payer deux sous six deniers chacun de<? XLVIII grannim 
qu'il fournit (un charpentier iàit pluiseurs garins pour U s canons), et 
que ceux destinés aux engiens gettans plommés ne coûtent que deux sous. 

Disons ici que le» soufflet» étaient attachés aux engins an moyen de 
dix chevilles à téte, de huit à dix pouces. En 1493, celui d*une grosse 



(1) M. do Saulcy regarde Mlto mnovalton conne MawF^vabte. {Mtetini des SSneM 
«otwto.fév. ISSf.p. 48.) 
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serpentine, pesant neuf livres , esl fixé par une queville à euche. N'ou- 
blions pas ies XXliil souffîeiz terrés, du prix de Vis. pièce» fournis par 
Micauiel de Reulv, ouvrier de taillant. 

L année 4482 doitètre chère aux canonniers lillois, puisque d'elle date 
la conflnnation de leurs privilèges. Nous lisons cflectivement dans te 
registre aux délibérations du tna</ti>trat les deux pièces curieuses que voici: 

c XI mai. Sur la ret|ue,slc Tnite n esehcvi?is de Lille par les compaignons 
« canonniers, sermentez à lad. ville, allia U avoir entreteneoient et retc- 

• nue â le discrétion desd. eschevins, comme ilz avoient aultres fois, 
c en oflrant de bien en mieulx continuer au service de lad. ville, el 
f attendu qu'ilz en délaissoient à faire leurs labeurs, iceulx eschevins, 

< conseil et huit hommes délii>érèrent et conclurent de donner ainil 
c conipaignons , à chescun d iceulx LX s. monn. de Flandres, puur 
t aucunement eulx entretenir au service de lad. ville, jusques au jour 
€ de ia Toussains prochains venant. Et se fut aveca ce conclu de donner 
c ausd. compaîgnons canonniers, qui sont en nombre de.... personnes, 
c i chescun d'iceulx ung paletot de In parure d'ieelle ville, A le chcrpe 

< et des deniers d'icelle, pour les veslir à le procession de lad. ville 
€ prochain venant. 

Là seconde pièce nous fait connaître c[ue , c Le 2â JuUet, sitr la 
€ requeste faite à eschcvins par les canonniers et cuJeuvriniers de lad. 
« ville, -Mm qu'il plcu<it ausd eschevins mettre <us tine confrarie desd. 
c canonniers et cuieuvriniers, et leur baillier ordonnances cl previléges, 

• à ce propos lesd. eRcbevin.s, conseil et hu^t hommes, à délibéracion 
€ de conseil, après qu'ils hcarent veu et visité certaines ordonnances 
€ des villes de Vulenchiennes etde Douay, touchant semblables confrairics, 
« conclurent el délibérèrent de obtenir de Ms. le duc congié et auclo- 

< rilé de niettic sus lad. confrarie, et, en ensieuvant ce, et lad. cuiigié 
« et auctorité obtenu, mettre icelle confrarie sus de cert^tiu nombre 
» desd. eanonmers et cuieuvriniers, tel que on verra que latre se devers, 
« etde gens utilles et propiscs, MehoMjm&r de lettn biufonXf en leur 
ff bnill^rit ordonnance et prcvilégcf;, avec les graUiites, aelon celle qui a 
€ esté envoyé par ceulx de lad. ville de Douay. • 

C'est, en 1475, que les hacquebuslei (1) se trouvent mentionnées pour 
la première fois; car Targentier porte alors en dépense les XVI s. 
aoeordés aux eompaignons canonniers, qui assairent pluiseurs serpentines 
et hacquehu^ mt h muraille de la ville ; piiis, Im mêioe somme donnée 
h Jehan de le Barre, febvre, qui avait t»M r*' It s lumières (ie deux haijue- 
busche^, leuiis une manche à une li'oisiènie, et nettoyé les lumière^ de 
vingt cinq autres. Quant h leun «tcewpc^, elles coûtaient XVIII d. cha- 
cune. De le Barre venait (h; fournir aussi une autre an]uebu$e de fer, au 
prix de IIII I. XVI s. En deux auti*es kact^itebuises de fer ne coûtent 
plus que LX s. el C s., en 1 Î^HÙ. En 1491, lescmquante que iournitJehan 
de Cuppre, M.* fuvre à Maliues, sont payées deux cents livres (â). 

N'oiMons pas les grands et les petits entonnoirs payés, les premiers 



(I) Ttiutcroi*. il avait cslc conclud. l'année j rrrrrl' nie, de IlirC cheMUl Mit fNNV b 
ocurelo de la villt'. Yl arbaletiWcs el autant d« lianuettuscha. 

It) Sans doute 1m mime» qt» l«i XUqat iwil s||milécf TanMc tuivanlt, el qeipe- 
Miepl XVIII c liv. 
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III s. VI d.jles seconds, VI d.; lesquerqups crandes, moyennes et ])etites, 
vananl de II s. YI d. à IIU d., tous empio^és pour sei vir de poulUro» 
les serpentines, hacqvebnisses et oiUevrines. 

Pour ces chairgeoirs on faisait usage de perches de frcsne, A XII d. 

Désireux de perfectionner leurs arquebuses , les échevins remettaient 
liXXn s, ;i Jehan !e Fèvre, pour le fachon d'une belle et irrossrt haeqne- 
huche qu ils iui avaient fait faire des estoffes de la ville, par manière d assay. 

En 1478, Fargeatier signale trois grosses Aacçmmutét et une petite, 
pesant ensemble CXXVD I. 

Pour ces grosses arquebuses, fixées sur des chevalets, il fallait des 
arrests et des hurloirs, munis d oslriprs. pesant jusqu'à XV 1., pour 
ciauwer h raffût. On parle aussi des vireuiies de ees atlùts. 

En 14S5, L'argentier signale un^ ÎMlriMMiii dê pelttoi haejuékitet à 
trois quarés que r<m a^peUeunêorgkes (3), acheté (aiasiqie trois serpentines 
de cuivre) à Ms. Despierre, capilaine du château, moyennant lll c. 1. 

Dès t470, les arquebusi»^r> <H;iient nombreux^ car nous voy«>ns que 
Lille en demande un certain nombre, aussi bien que des cuikvnniers, 
pourtant que nouvelles estoieni que le roy (Loms XI) et sa puissance 
avoient intention de mettre le siép:e devant ceste ville, ou devant Douaj. 
Cette m^me année, il est vrai, Guillaume de Libcrsart fournissaîl aux 
échevins HIIm hacquebules et culievrines, au prix fîe XXV s rhriq!ie, et 
l'on accordait XXIIil s., comme courtoisie, à ^lui&ieurs compaignoos qui 
avoient esprouvé les grosses serpentines et plusieurs autres basions detrayt 
à pouldre estans autour de k viUe, en bien grand nombre. Quelque temps 
aj)rès, le conseiller pensionnaire, que les échevins avaient envoyé vers 
la duchesse et son conseil, fi l'effet d'en obtenir, pour la garde et 
défense de la ville, certain nombre de hacquebusuen et cuUevriniers, 
mandait à ces magistrats que, àn consentement de la loi de Malines, il 
avait retenu dans cette cité de XII à XVI haequebuissien ei cullevrinien, 
àontjneurs, pour venir à leur service, à raison de VIIl s. par jour chescun. 

Le tilleul était presque toujours employé pour faire carbon pour faire 

5orre de canons. Uuatre pièces de tiiioel achetées à cet effet , coûtent 
^VI s. En 4414, on parle du tilloel que fou a pelé et faudé, et dont 
en a bit carbon ds emurg ou e$meiirê» En 1476, un ouvrier de carbon de 
(iuix demande YIII 1., pour avoir cuit uqg DiUier de fiiiisiel de thilleul 
en carbon d'arehon, pour faire pouldres. 

En 1453, Grard as Ck>cquettes, ouvrier à faire pouldres, reboulit k 
talpétre qtii était mcuvoû, et oit$ le se/ hon éu tfmfira. En 1476, le salpêtre 
trut coûte XX s. de gros le cent de livieai, et une grande canditoepour 
raffiner revient li IX 1. 

En 1406, // eaym de fapjner à mettre pourre pour les canons, sont 
payés VI s., et Pierre Demileviile, qui en avait fait Ulln III taquiaulx 
reçoit Vm s. En 1411, il demande LXXI 1. XYI s. fors, pour avoir fait 
de nouvel et ordonné III c. LK I. de pourra de cano^ii. Observons 

3ue les LVin 1. de soufre, jugées nécessaires, reviennent, à raiscmde 
eux sons qnutre deniers la livre, à Vî 1. XV s. IIIl d. febles. 
Gomme dans d autres localités, la pouldre était souvent conservée 

m M. de Siiulcy le noiMM imUm t<fnMb i tntê etmm, îBMin SMAit 
nwHn, fér. Igfti,. p. 4».) 
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dans les églîsK (1). Ainsi, nous voyons qu'on avait disposé dans la 
chapelle de N.-D. da Aréim celie qu'Yolens {i^itj avait réDaret, de 
laquelle on ne ae eust peut aidier, se besoing eust esté, et que elfe esUrit 
Coule fresque et amoneheiée ensamble; et que, en 1414, les pourres de 

canons se trouvaient dans celle des manestrelx. La jmutlre (2) était 
ronfermée dans dee tMUoeaux de sapin, à douae sous chaque, ou (Tam- 
bours, à SIX sous. 

Les poires à ponldre étaient en usa^ an XV.« âècle, car nous foyona 

ri la poire aargent à mettre poul(&e, qne Ton offrait comme présent 
noces (14G0) è M." Guillaume Dommc.^sent. sporéliire dn doc de 
Bourgogne, avait coûté XXXII. X s. (Elle pesait XV onces). 

Nous laisserons aux savants le soin de décider si le (eu mbtti, (^ue 
mentionne le document suivant, était le même que le feu grégeois : 
1465, à vatg nonuné Nicaîae Bourgoix, eanonnier, lequel, par le consen- 
tement des eschevins et mesmes à leur rcoueste, leur avait montré et de 
fait par devant eulx jeeté deux lanches de feu subtil, afTin df" savoir se 
ladite manière de faire seroit propice pour le garde de lad. viUe eu fait 
de gherre, IIII 1. XII a. 

n paraîtrait, tontefoia, que certains procédés de fabrication étaient 
consignés dans le- livrrs précieusement conservés, puisque les écbevins 
donnaient, «mi 117 I, I\ s à Klyot do NovpHp , j>nur le enpjtie d'un Uvret 
OÙ estait cuntaiu la rtxepte de faire ponldre de culetnine, de ierpaUmes ctée 
hombardett ^ ^ manière de faire feu grégoit (3). 



(I) Voyet le ffnUKtn (ht Comitéia ArUel Motiwmeni$, t IV. p. 163. 
(li Pondre do sorpentinc (li79). à V s. IX d. Ci livre , poudre de canon, à VI - 
(3) D«us le mjsiére iotitulé : U Mo$U du Monde. (Maaits. da XY.*, N.' Sl$ de 1& hM. 
d'Amt), LDdbr dilàMt soppôis, «a ■wa w t •k il apprMidla nart ét 



m u FONS-MÉUCOGQ 



An portes goyu-bien Kaictaat : 

Qu'il n'y ait fpneslrr^ on ['*r1iiîs , 
Qui ne toit fumià et pourveus 
De culuriiicï» et de canons. 
El M il« la ^urre o'avoM. 
Prtiidw wrcièmi rt forcter*. 
Fiiih conToitcut, fauK us^uricr*. 
Larrons, mordreux, faolx advocas. 
Qui» contra droit «t par aota. 
Ont acquis céans l'érilnigc ; 
Prendes, nieUM les aa potage : 
Car de tabgonaootbieafaiMm, 
C'on face pourrc de canon, 
l'rcnde» l'Avoir da convoitcux , 
Fondes le, faites ent cailloux. 
Pour cravcoter Dieu et ses gens. 
C'e«t raison que de lelz argens 
ri;iriil-sons très bien no infcr : 
Car oncques ae voulrent donner 
Voe ralBoiBe ai ponres gens, 
Tant fussent nodx et iadiceas. 
Preitdes cros, beavet, latufoi. 
Et plossieors aollm attG^aos. 
Doit 1« feaune ic tout paml. 




Ne dermez pas, braiex» orlet i 
Patctes bon devoir à ton ki : 



N*en faindf- |vî.«, gardct-Tous eut. 




Faictes que tantos sotes prés; 
Alex assir guet aux crestiaux ; 



Ba^uissiei Irestoat tôt gravât ; 



Fovr vw KteiMt «( hotutaM, 

Et les faulx pillars et larron? 
Roti««ief les sur les etiarhons , 
Et cil prendes grtat cariNMaiM 
De lin souffre bieo assausées. 



Faictes ont fea dor ol ardanl. 

Et le roinpo!»e« h de Roit , 
Taul que se <oit (in feu gri-^oii>, 
Car de tclz cho^oi! qu'ay tiommei 
Araat los paupières bruslées, 
Oiott «t M« gens, s'ilz Tiennent tj. 



Faictes du hantas des gens d ames, 
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SO.NNET. 

La nuit était hier belle , majestueuse , 

On entendait au loin le bruit confus des floLs, 
Et d'instant en iusUnl la vague haï nionieuse 
Apportait à mon cœur le chant des mateiob. 

Le dei bleu se mirait dans Fonde pareKcuae, 
Et l'heleine des vents de ses pins doux échos, 
Dans Tair frisait entendre vue plainte amonreuse 
Qni venait de la nuit enchanter le repos. 

Sur le fronton des cienx resplendissant d'étoiles , 
Je voyais par moment de magnifiques voiles 
Ensevelir la lune aux timides lueurs. 

Et devant ce tableau qui charmait tant mon âme, 
Je disais à la brise: Emporte h cette femme 
L'aveu de mon amour, hélas 1 mêlé de pleurs 1 1 

GIISTÂY£ 0OUUi£Z. 

15 AoAl 1853. 



La vie est somme toute une ^às&ai brave fille; 

Il faut la laisser faire un peu re qu'elle veut: 

S'ébattre dans les cli.'inii»s lorsqtie le soleil brille 

Et boire un coup de plus lorsqu'il vente ou qu'il pleut. 

Ainsi pensait Magnus , quand la santé si chère 

Vcrmîllonnait ses Iraits: 
Il adorait la femme, il faisait bonne chère, 
Et n'avait, que je sache , aucuns vices secrets. 

Un flacon (il" vin vieux, une femme jolie; 

Un faisan dont la IrufTc a doublé l'embonpoint , 

Voilà , s'écriait-il , dans ses jours de folio , 

Le ijoiiheur.... où morbleu! je ne m'v connais point; 

Aussi, bien qu'il n'aimât aucun genre de gloire 

Tl f(*t;ul les ri m purs : 
Car pour bien rimailler il f;mt aimer et boire, 
Ce qui flattait beaucoup ses penchants et ses mœurs. 

Mais Muguus devint vieux: sa face rubiconde 
Pâlit et se rida; son regard se ternit; 
Il perdait cbaque jour sa joyeuse faconde 
£t suivait rarement la poule sur le nid ; 
Ne pouvant supporter ce triste état de choses. 

Se sentant dépérir , 
Par un beau jour de juin, à la saison des roses, 
Jdagnus quitta son toit, résolu de mourir. 



^ REVUE DU NORD DE LA FRÂT^GB. 

Il voulait une mort la plus douce possible, 
La plus originale aussi qu'on put rêver, 
Afin que ses amis la trouvant si ri^ihlc 
Et si contraire à tout ce qui peai arriver, 
SaififlBeiil «m ooifoi m» verser une laime; 

Pour j mieiiK réfléchir , 
Sur le bord d^on étang, à rombre d'un Oea cbame, 
Kignos Tint se iitier tm htmnéà léphir. 

Se peoilie, diseît-Q, ça sent la falèlaiUe; 

Se nojer, c*ert moiat faid, niaîi c*est nm coDumm; 

De h gw^e à la nuque une profimde entaille 

Ke pent qn'altrister Toil loin d'égayer qiielqn*»; 

Le poison fiât soullKr et quelquefois avorte ; * 

Le poignard est banal; 
Un eoop de pistolet nrement vous emporte ; 
Et puis toutes ces morts n'ont rien d'original. 

Reste encor le charbon , la colonne Vendôme , 
L'aspic de C!t npàlre et l'indi^Tslion ; 

Car, à mollis d^Hre fon , je rrois qu ii n'esi pas d'boioffle 

Qui puisse se résoudre à rin;uiitii>n : 

Mieux vaudmit imiter ce mran 1 duc de Glarence 

Qui mourût en buvant , 
Ou bien (je choisirais ceci de préférence:) 
Dans on pâté d'Araîens s'enlefrer lent vivant. 

Or, pendant que llagnus discourait en lui-même 
Sur le genre de mort qn*il aurait pu choisir, 
Les arbres, les oiseaux dans on concert snprfime 
QnisBaient leurs accents, frémissaient de plaiar; 
An-dessQS de son front deox blancbes tourterelles 

Tendrement roncoulaient. 
Dans les ga^pns fleoris oovraient les aanterdles 
Et sur rétang profond les phalènes volaient. 
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Toul riait , s'épanchait , tout aspirait la vie , 
Oiseaux, insectes, fleurs toul se disait: Âiiaoïis; 
Magnus autour de lui jetait un ceil d'enfie 
Et laissait doacement dilatter ses poumons ; 
Une voix aonpindl: Cette blinebe eolonibe 

Tu ne la Torniptai; 
BflgarMa, denain ta seras dans la lombe^ 
Demain m dormiras couché sous ce tdus. 

Demain plus de parfums, et ces fleurs si vermeilles^ 

Si fraîches! à yeux cesseront de briller; 

Ces oiseaux dont le chant caresse tes oreilles, 

Demain auront pour loi fini de gazouiller. . . . 

C'est dommage pourtant, car si le finmt s*argente 

Le cœur est jeune encerl 
Ton verre et plein, Magnus, et Rose est indulgente. 
Allons, comme autreToîs, vers eux prends ton essor. 

C'est vrai, se dit Magnus en essuyant ses larmes. 
Je sens comme à vingt ans mon cœur rempli d'émoi; 
Vivons! vivons! la vie offre encore des charmes; 
Rose pourrait trouver moins ingambe qu» moi.... 
Mais, comme il se levait pour gagner sa deaseure. 

Un de ses pieds glissa, 
Et dans Tétang fangeux (pardonnes si je pleure} , 
Ifagnus, le bon Magnus a jamais s*enfonça. 

CASmiR FAUCOMPBE. 



SêMÂ Impériale des Seiences, des Arts &i da l'Apicaltare 



CONCOURS DE COMPOSITION MUSICAIE OC 18SS. 

Pandei choisin par la Socifté. 

- U travail le plus bumbtecHaflttnidceilttldi 
nlMtltpluafhtaUeAWM. «• _ 
' ' (BncMhwjf ) 

Cantate pour ?oix d liouunes , sans accompagnonitiit. 

]ifTiuH>UGnoii« — CDanm. 

Pour vous le ciel bleu s'îilumîiie ; 
Vous entendez chauler l'oiseau ; 
Vous voyez couler le ruisseau 
£t fleurir la traiche égiuuline 



Et nous, travailleurs ignorés, 
Loin de l'air, loin de la lumière, 
Lentement nous creusons la pierre ; 
Vivants nous sommes enterrés!... 



SOLO. 



Mais la ville opulente od les foitrneaaz gèmisseiit, 
Od les cris de l*acier se mêlent à la fois 
Au brait des lourds marleanx qui partout retentissent, 
Sans nous, serait sans voix ! 

n U iÊminNwd nommoAt d*«aiaat pim vivnMot k ratlulioii des jenm 
coBpoMltvi ift coBcevs IjtiqM mmrl k VtlMid«inM jaiqii*M 1.** lait ItlVS, 
Piutérft uUnI fit'dto ftrts k Vmm9 é$ Vm dt ictridadMin, vi«iitt*tjoat«r, ftm dte, 
I» cwlaBM 1b plus grande et la pin nérilée dMi les lumières rt l'impartiaUlé dhi Jory 
tiMliMtsar. LaSodéié d« Vatoocienoes art coamw dapnis louftenpi ; les Imbims foi la 
composent comprennent dignement, sérieusemoiil, ta mission ecientififa» d arlirtifttS ^l'ilt 
se ftoat doBoée : il ; a de TboniMitr à se (aire dislinsner par euK. 
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LE CHŒUR. 

Sans nous, serait sans Toix?... 

TOUS. 

Qiio In ';>mpe s'nllumel — 
pour la forge el Tencliune 
Nos bras sont toujours prête! 
Descendons dans k mine , 
Faisons marcher l'usine, 
Mineurs, mineurs, (ravullons sans regrets! 

SOM. ' 

Le rapide vapeur , ce conquérant des ondes , 
Qui peut, malgré la mer et les vents en courroux. 
Aborder tous les ports, visiter tous les mondes, 
Voguerail-il sans nous? 

LE CHOEUR. 

VogueraU-il sans nous?... 

TOUS. 

Que la lampe s'nlliiino! ! — 
Le vais«!cnu fend ri-cume; 
Pour lui nos bras sont [)rèls, 
LH^eiidons dans la minC| 
Faisons marclier rnsinc, 
Mineurs, mineurs, travaillons sans regrets 1 

SOU). 

Et ce coursier de fer qui sillonne les plaines, 
Reliant vingt pays ,i m ii vaste chemin , 
Sans nos bras producteurs , nos «tueurs et nos peines, 
Marcherait-il demain? 



3&8 
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Que la lampe s^alhune ! ! ! ^ 
Pour le chemîB ^ famé, 
liooB floaUMi toiQ^^Qrs préb. 
Descendons dans la mine. 
Faisons m um h ef rnsine , 
■uwQffSf mnenciy ntiuions sw legnwi 

moi.. 

Oui , nous devon-î voir -ms murmure 
D'autres goûter les û*uiu si doux 
Que le père de la nature 
Avait aussi semés pour noos. 

Soldais oiMcors de rindnsliie. 
Restons dans noire kiunble séjov» 
Et reportons à le patrie 
Noire labenr et noire amonr. 

nvnisB* 

Soldats obeeon de l'indostrie, 
Bénissons notre humble séjonr, 
£t sur l'autel de la pairie 
Oftnns Tencens de notrs amour I 
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ImellM irtistupig et littéraira. 

U tMmitii Maé auA €hmm d'ut hanto IMmUm dMB wtttli !• 
départflmMtdn Nord ««Bpte pami'iM «nfaols ki pliii nemoundablM, Mlaor eontfnal 
rOfdra deStinMSffégwrftMnnd, qui «t, à jnts tilra, riiii ém phn f«eli«nUi paml 
iMOHiwéInagm. rim.N.iteMMDMktr,Jiifr« wlita doH cette 

réconpMM A des travanx arcbéologiqnet d'noe trés-graoâe yalear sur U musique religieuse 
éa moyen-≥ l'autre. M. l.»» Olay, archiviste général do département in Nord, rofrabri? 
correspondant derîcstitut, avait de» titre? conniif df» tout le moruJo savant, non ^^^ulement 
dans "^f'S priDcip«iux ouvrages tels qw h$ iietherchtt lur la mctropoU <k Cavihrm. /ff 
Cttmracum Chrishanum, Itt Bibliolhequa iiubliques et parliculièra du déparlement du 
Norii mais eocore dans une foule de mdowiPM et d» rapports dont le ndrile est fitu 
graud tQ«r<l6BdM. 

Hou liutigeeiie la ttlMutioB (Maie cinide par cette jMtieeiMdM à MhtdnlMHl 
et tont aoiai modeste coDabonteer. 

— Vo enraelebU dernièrement ses premières armes devant le publie do l'iMMialiei 

musicale. 11 se nomme Ferdinand Lavainne. C'est pour la troisième fois qoe ces nom? 
apparoisdeot daut» le monde musical. Le prcmipr qui les porla se contonla d'èlre un proff j- 
wur plein de talent cl de conscience. Le second joint au professorat le de la coni- 
pottiltoD. L'^me qu'on fait de lui, même dans son pays ! oouâ dispense de luut élogo. Le 

troilièno cenHoaiee ooee ne le jugeons pas eneora; ntk U» ceniieiiaeveoBlliMfé 

on loi VéUÊ&tm grend tttislo. Ceit pir ontrtviO aNide qo'S poam le dtfoair. Soi 

— Nous OTODS annoncé la retraite de M. Nestor Roqoeptan; son successeur, M. Crosuier, 
vient d'être installé dans les fonctions de Directeur de l'Opéra, emploi qui dépend main- 
tenant do la listP rivile. Les souvenirs que M. Crosnier a l«i*s*'s k Ir direfiion de l'Opéra- 
Comique, sont de bon augure pour l'avenir de notre première scène lyrique Administrateur 
très-capable et doué du sentiment artistique, il sera, nous n'en doutons pas, à la faauteur de 
sa mission. H. Certain, qui était attaché à Vadministration de l'Opéra-Cenùqoe, sees la 
diNcliMdoll.GMMuer. passe «vie Id à oeBo de PAtaMade lifMBli desesiqiie.vi 
qaelHé dfaiyiaaai fbânL 

— Taadit ^mIoi lerievarde aeao.oftoal deo pileei ea foiaie adee et aaitaat de 
tablsaui, le Théitre-Français, par e—peaiation vient de n^ésenter aae tragédie en m 
«te. D faadrait être bien difficile pour y trouver des longueurs. M. Latoar do Saint-Ybars. 
coaan par deo mccéo do phii groodo duBonstoa oit l'attlev do l'aavie aestello doat le 
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sojet est emprunté à l'bisloire des Lombards. Le« mffurs de ces peupk» y sont peintes éun 
toute Um ténàH nitiTt. L'oisic, b labridlé. 1* Mlrtra, la tmi^mk» ; tdt tMt k» 
aaMM fd iMl agir 1m principMtt fanoMagM. iMWHWiip. rhéroweda te pUea. tfriga 
la paiparië'aa aMawte «t ae yit «ia mtmt pu te piiÉn. LadMwét eti naib caaBa 

00 Toit; niai« l'iniérét se -outiest et graaA ëe wcèm m icèaa j«Hp*aa dÉMMiaiat. 
M.**^ lUcbel. chargée du rôle de Rosenoode. a joîot, dît-on. an aaafau triomplie à 
{008 ceui dont sa farrîèrp C5t déjà sigaaUa. Le» aatns actean ont rnaTrniMiwaal 

répondu .i 1 allente de l auleur. 

— Le* Marié va f&nt nre. Tituvreà mari» ! ^us eui b fiiup.irl de nos lb(àlr«>« moor- 
reiaal d'iaaBilioa. Cepeadaat malgré le titre de cette pièce DOBtelle , il paraît qoe les 
aateait, O. Deteca«aiJaiM.aMiaatiMàtetetoteicélili«iira«tlatliaaMDM 

m nhilitBaat à da fnt u è tm pteiiaalarka , à da tiaax qaalilMia , ée» tfmm Itea , ÛÊê 
aHaaiiaaafiiiMatBi «riagiB pétiUMH d'ayil. TaafjaPfaaraiatpog'tey^fai 
veut bien , tetfa ét nianx , aceepter éa neilfct cbatet pavmi fa'cllea aaicat rékabilléia 
à oeuf. 

— Làrenirée de M ."" Cravelli, dans le^ Uutjutnolt, s'est faite rorivenablcmrnt et à la 
iatiffaclion de la chant«u»e comme du puhlir. Il n i»t pai fort rnccbant ce bon public de 
Pans. 11 »'e»t cooieaté de soonm truand la reine <ie Navarre a dii a Vaienlitie : £/ttHnot II 

ri te i ftaf ito tarit «ofage. Et puis, quand te rMe conacBce vëritaUaawat. a*«it4*dire, 
an daa da trattitea aca, lea apfteadtiseawalt lea ptas dmaarans ait ëcteléda tantei 
paria. Dattjaiqn'i tefiB.r«nfliaa9iaiDaB'afaUqpKcr>ilf«. Ubiabiinnlidaaateteaa 
ctl pteacMra^ li «Na a'an était jaouût Mctie. 

H. Dacft, Fv de nos plo» habile? «tatu.iirc?. a rrru do gouTernemeitt , la cooh 
mande de deux fiçorf? en pied r«pré?ciilaiil la Trwjidtf cl la Comédie, (jni doivpot être 
placés dans le ve^i.b île du Théâtre-Français, après l'exposition OAiverseUe de ISSS. « 
Iai|ttelle e!lc? doiTcnl concourir, 

— Cwdurt dorée j tel est le tilrc d'une comédie nouvelle que SI. Augier «lenl de pré- 

ainiar aaGymaasa. 

— OnpwtedadificaMaaiba te Gottédte-FransaiiaarBn jannaantear, déjà acean- 
tnni aaxinccte.lapaaTdrdiicMûté da kcteasaiaitid an j««. Cartes, c'est là aaa 
gratsa siuia» at c'ait amn naa grande question que de sniair -i Ic> comités de lecture, 
en général, ont plus ataneé que retardé les progrès de l'art Pour la décider, il faudrait 

pouToir sonder 1p« profondeurs de tant de cartons pa««'^? cl présents n i snnl prifonii . 
peut-éire, paruii les ours les plus mal léché^, des cbefs-d teuvro dont 1< < auteur> «^ont morts 
de faim ou devenus fous de désespoir. Il faudrait en outre, pénétrer daa» la pensée, autres 
Arcanes encore plus indéchillirables, de cette multitude de pères uobl^ et de soubrcttei, 
d*aiiavm al da grandes ca^nsltos, d'Oromaea et de Zàira à qii Q a été damé da 
décider en derafar wssait ^naMessIears tdt et tels seraient da graadi hanoisa eactesi* 
lanaMàtans antres* Cast là nnelarrikte tâche! Si efle est déveine an irtasl da coai- 
nMcadaPSfis, nans nens iadinons d'avance devant sa décima. 

Pour tons les articles non-sigoés : 

Lts Rédacirurt-Projmétaira : 
BRCN-UYALNNE, Ornnl; A. OCPtAHGK, CASiMUi FAUCOMPRlC. 

LUie. Imp. do Lefebtre-Docrocq. 
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Xa Rame iu Nord de la France est sur le point d'accomplir la pre- 
mière année de la tâche qu'elle a entreprise. Son but principal était de 

prnpntrcr !n goût de la bonne litlérature et (ruIVrir à déjeunes tnlf'uts, 
reU'iius dans l'ombre par les obsl;uies de tout genre qne leur ûiijiu-se la 
presse parisienne , un moyen facile de se produire devant un public 
délite. 

Ce public a parfaitement compris notre intention, puisi|uc, dès le 
premier jour, il est venu à nmis nvcc un empressement qui a surpassé 
toutes nos espérances; mais avous-iiuus rempli son attente? Si c'est 
là une question ù laquelle il ne nous apparlienl pas de répondre, nous 
avons du moins la conscience d'avoir fait tous nos efforts pour ne pas 
rester au-dessous de notre mission. 

Ce serait, néanmoins, s'abuser étrangement que de croire qu'une 
œuvre de cette nature puisse être appréciée d'après ce qu'elle a produit 
dans le court espace d'une année. Autant vaudrait juger d une pièce de 
théfttre sur son exposition, d'un plaidoyer sur son exorde. 

Il faut considérer, en outre, qu'une publication périodique et collective 
n'atteint jamais d'un seul hond la hauteur h laquelle elle aspire. Il y a 
des essais, des écoles même ù lairt*. La iievue du Nord a passé par ces 
épreuves, sa marche n'en sera que plus droite et plus ferme. 

A vous» maintenant, nos chers abonnés , de décider si nous devons 
continuer notre route. Vous savez ce que nous avons fait ; nous nous 
elTorcerons de faire mieux encore. Ktifr'aulres améliorations que nous 
devons signaler , des soins tout particuliers seront donnés m BuUelin 
Art'uiiQue et LtHermref au point de vue surtout des choses de nos loca- 
litéii. Le i>Ius grand nombre de nos lecteurs étant dans le département 
du Nord, il est juste que, sans exclure les nouvelles qui sortent de ce 
cercle un peu restreint, nous marquions une certaine préférence pour 
celles fpiî no!K tonchciil do plus prés. 

Cette purlic du travail est, dès à présent, confiée à M. de Franciosi, 
qui a bien voulu consentir à nous apporter un concours actif dans la 
rédaction du journal. Sa plume élégante et facile est pour nous un 
nouvel élément de succès. 

Conservez-nous donc , chers abonnés , l'appui bienveillant que vous 
nous avez prêté. La Uevue du Nmi est votre enfant ausoi Lien (jue le 
néire. Restons unis pour qu'il vive longlem|)s. Comme nous, vous devez 
avoir ft coeur de prouver que le Nord n*est point anlî[>atliique aux tra- 
vaux de rinlelligence et qu'on peut, aussi bien qu'ailleurs, y fonder un 
monument littéraire à la fois utile et durable. 

BRIiX UVAItNNE, A. DEPLANCK. C. FADGOMPBÉ. 

AVIS. Le premier N * de janvier 1855, sera envoyé a tous les anciens 
abonnes qui n'auront pas fait connaître qu'ils ne continuent pas lour 
alïonnement. La conservation de ce N.' sera considérée 60IIBM niM 
acceptation tacite du nouvel engagement d'une année. 



TtmeU.^N.' 11. 



LITTËiUTURE. 



LES TROIS MARIS BAFOUÉS 

Dans rillustre fille de Madrid , — fille émancipée de riiapériale cilé 
de Tolède , laquelle après avoir été successivement mariée ft quatre 

monarques du monde : Charles-Quiiit, et trois Pliili|)[tt\ se voit aujour- 
d lmi moins roiirtisée, iiuiins adulée qu'elle ne le iiiéritc, ol se trouve 
éclipsée chaque jour jiar ses voisines qui, lui devant le jour, mettent à 
néant le qualiiùnie toiuniuudement qui ordonne de respecter Tautorité 
et le imn du père — dans Madrid vivaient il y a peu de temps, (rois 
femmes belles, discrètes et mariées. 

La première était femme du caissier d'un riche Génois , au service 
duquel il était si occupé qu'il n'avait même pas le temps de rentrer nu 
milieu du jour pour manger au logis et i peine d*y venir dormir la nuit. 

La seconde avait pour mari un peintre de renom, que la réputation de 
ses pinceaujL avait fait appeler dans un monastère des plus riches, où il 
travaillait depuis un mois â un tableau sans qu'il lui fût permis de prendre 
plus de vacances que le caissier. Aussi les fêtes qui donnaient trêve à 

(1) TI»o de Molina, célèbre poêle comique, $e namiu&it en réalité frère Gabriel Teiie«. 
La aosTelle qoe notis doRBOna ici cil tirée 4e Im Cigaralki if Tthdo, colleeUm ém* 
vcHesimpriméc» pour la preoUère fois à Vadrid» ithi-» 1991. ^fnémoM-vM font Rmhc- 
mentaUriboée» aimi qae celles de diffétebls auienre, as libraire Ifidere de Rokbef, qoi hl 
rélnprina à la Bu d« XTII.* ilicle. Tino de MeKoe a dgalement écrit qnelquci cettidifli 
loeslelilre : fMre en fm'sanl i>roftter. Ce livre est dovenu fréi-rere/ 

Nous no«ç ^onimc« attarlié "i rondrc Tf-prit et autant qnr powible |p «tjlc do cet 
autnir, que OOQS avan» fâit pour une nuire n'uvrr . dâus le bui tt'iiiiUer Qoscoaci* 
tO)eu« à ce* prodoclieu trop peaconnan m m«iai au point de tm de l'étude ItBfuiitiqiie. 
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ses travaux étaient nécessaires pour le tirer de la méiancolie que lui 
donnait la vie contemplative de ses hôtes. 

La Iroisiime avait à supporter la jalousie d*un mari âgé de plus de 50 ans 
et qui n*avait d'autre oocupation que de martyriser la pauvre innocente. Us 
vivaient du produit de la location de deux maisons de médiocre valeur mais 
qui, bien situées, leur fournissaient un revenu suffisant pour vivoter; le 
travail , de la malheureuse servait à payer les petites douceurs de la vie. 

Ces trob dames étaient grandes amies , car auparavant elles avaient 
vécu dans une même maison et maintenant encore elles habitaient des 
quartiers voisins l'un de Vautre. Par la même raison , leurs maris étaient 
en conunei ce d'ami lié et on se voyait dans les visites que l'on rendait à 
lu l( mme du jaloux. En t'flet, si le mari de la pauvre danie ne la menait 
avec iui, il lui était impossible de rendre de visite; mais les jours de 
féte, ou i >oT)r se rendre à la comédie, à unaiisaut, au jeu des anneaux, 
elles sert unissaient d'habitude. 

Un jour que les trois amies se trouvaient chez le jaloux, la pauvre dame 
leur racontait ses peines, rimpertinente surveillance de son é{)oux, les 
querelles qu'il lui faisait le jour où elle allait à la messe; qu'elle l'avait 
ises côtés depuis l'aube du jour, se mettant pour ainsi dire sous ses 
jupes par l'excès de sa jalousie; les autres, compétissant àsa tristecondition 
de persécutée lui offiraienâ leurs coneolations. 

Leurs époux rentrèrent et, se trouvant réunis tous les six, ils se con* 
certèrent pour le jour de Sainl-Blaise (i)qui approchait, de sortir vers le 
midi et d'aller voir le roi qui, au soir, devait se rendre â Notre-Dame 
d'Aloeha, et, pour ûûre une bonne partie de célébrer, dans un jardin 
voisin la fête qui, sans être aussi bien placée au calendrier se célttire 
mieux que biPftque. On n*eûtpaspeu ifiJre pour obtenir que la femme 
du vieux jaloux fût de hi fête. 

Le jour arriva, le pique<aiique se fit. Après le diner, les dames se 
promenèrent ausoleildontia chaleur était déjà agréable, et elles écou- 
tèrent les lamentati<ni8 de la mal-mariée. Les maris juuaient à la boule 
dans une autre partie du jardin. Il arriva (juc la fennnc du jaloux aperçut 
quohjuc chose qui luisait au milieu d'un mont de Imlajures dans un coin 
dujaidin et s'écria : 

— Grand Dieu î qii'pst-rp que cela qui brille si fort ? 

Les deux auires regardèrent et la femme du caissier dit ; 



(1) 9 Février, 4pofw da csnaTaL 
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— Ce pourraU être un b^on perdu par uné des dames qui vienneot 
an grand nombre se promener ici en ces jours. 

AnssitdC la femme du peintre se baissa pour ciamiucr ce que ce pouvait 
être et elle en retira avec la main une bagne ornée d*mi diaroantsi liean 

et si fin que, aux rayons du soleil , il paraissait être le soleil lui-même. 

La convoitise de rhacune des trois amies sï-vuilla à 1 idée de ce que lui 
promettait unir» si riche trouvaille et chacune afllirma que ses droits à la 
possession de ia bague étaient incontestables. La |ireniière dit (|ue,l ayant 
aperçue, elle avait les meilleures raisons de la rérlamer. La seconde pré- 
tendait qu'ayant deviné ce que c'était, persomir ne pouvait lui en contester 
la propriété. A cela la troisième répliquait que, ayant retiré la bague du lieu 
malpropre où elle se tntuvait et avant amené la certitude là où les autres 
n'avaient fait qu'exprimer leurs doutes, elle méritait d'être seule maîtresse 
de ce qui au fond ne lui avait pas plus coûté qu'à ses compagnes. 

La dispute allait s'échauffer. Mais réfléchissant que si la chose venait 
à être connue de leurs maris, ce pourrait être la cause de quelque que- 
relle à cause des droits que ces <tomes prétendaient avpir, ia femme du 
peintre, qui était plus avisé , dit : 

— Mesdames, la pienre toute petite qu'elle est, ne conservera sa valeur 
qu'en demeurant entière, on ne peut la partager. La vendra est le plus 
sûr, et nous en partagerons le prix avant que nos maris apprennent cette 
trouvaille et nous privent de notre gain ou s'en disputent la pos- 
session. Et alors, ce diamant devîendnit la pommade discordeJùîs qui 
de nous en sera la fidèle dépositaire? En qui aurons-nous le plus de 
COi^ance, quand chacune s'en prétend légitime possesseur. J'aperçois, se 
promenant avec d'autres gentilshommes, un comte, mon voisin. Appelons- 
le à l'écart, confions-lui notre différend et acceptons sa décision. 

— Soit, dit la femme du caissier, je le connais et je me repose si 
bieii sur son jugement, que je suis sure qu'il m'adju|;ern la bague. 

— El raoi aussi, reprit la mal-mariée, mais conuiicnt plaider la 
justice de ma cause, si je suis en vue de mon vieux puinlilleux? Le comte 
est jeune et mon jaloux est si soupçonneux ! 

Elles étaient dans cet embarras quand on annonça que le roi allait 
passer. Les maris sortirent en courant pour le voir, avec le reste des 
curieux. Les dames profitant de l'occasion , appelèrent le comte et lui 
soumirent la difficulté, demandant la solution avant le relourde leurs 
maris ; elles lui mirent la bagne dans la mab) pour qu'il la donnât àcelle 
qu'il jugenit ravoir méritée* 
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Le comte ébil homme d'esprit, et avec une courtoisie égale à la 
confiance qu'on lui témoignait , il répondit : 

— Mesdames, je ne trouve pas que personne de vous ait des droits 
assez bien établis à ]f seule propriété pour que je poisse priver les autres de 
ce byou.Mais puisque vous avei eu confiance en moi, voici ma sentence : 
One chacune devons, d'ici i six semaines, joue un tour à son mari— 
pourvu que cela ne louche pas i son honneur — et celle qui se sera 
montrée la plus habile aura le diamant et de phis cinquante écus que 
j'oflire pour ma part. En attendant je demeurerai dépositaire de la bague. Et 
maintenant, retournes vers vos époux, mettes la main à la pâte et adieu I 

Ainsi parla le comte dont Thonneor garantissait la sûreté du diamant, 
et la cupidité poussa chaque femme à accepter hi sentence. Leurs maris 
revinrent, et comme le jum , en tombant, invitait à se retirer an logis, 
les époux reconduisirent ches eux leurs femmes dont chacune repassait 
dans ^a tOte sesarlilices pour en trouver un qui la rendit victorieuse dans 
la iutlc et lui duuiiàt la possession du diainanl trouvé. 

Itftt fArce de la fonume du «alMler» 

Le désir est tout puissant chez les dames. C'est ainsi que la première, 
pour manger une pomme, sacrifia nos plus j)récieux privilèges. Le désir 
n'eut pas moins de force chez la femme du caissier , elle tira de son 
alembic la quintessence de son esprit rusé et prépara à son époux la 
farce suivante : 

Il y avait au voisinage un astrologue, homme admirable pour deviner 
les choses à venir, mais s'inquiétant pen de celles de sa demeure, et 
pendant qu*il traçait des nalirités sur le papier, sa femme lui en 
fournissait d'antres qui criaient i ses cétés^ en rappelant : papa. 

Cet astrologue oonnaisssit bi voisine, la femme du caissier, et il avait 
pour elle des désirs peu licites mais qu*il tâchait de dissimuler. 

La rusée commère avait pénétré ses sentiments, voulant garder intact 
son honneur, elle avait repoussé toutes les démarches de Fastrologue. 
Hais dans la nécessité présente, elle voulut se servir de Toccasion 
pour arriver à ses fins. Elle se montra donc moins intraitable et dit à 
son voisin que, dans le but de se réjouir en ce temps de carnaval et 
pour certain projet Loulfuu , elle avail lu s un de faire croire à son 
mari qu'avant vingt-quatre heures, il amaii (niHlé celte vie pour aller 
rendre compte à Dieu des années qu'il avait si mai employées». 
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L'asirologue, sans en demander davantage, lui promit de se condiiire 
comme elle ie desirait. Pendant ce temps » la femme alla tronrer les 
maris de ses deux amies et se concerto avec eux pour qu'ils jouassent 
leur rdie dans la comédie, ei leur permada qu'il ne s'agissait, avec cette 
farce, que de s'amuser dans ces jours qui conviaient au plaisir. 

BientAt rastrologne rencontra le cabsier qui, fiitigué d'«voir en le M 
dans sesHvres, s'en allait conelier. Il TaceoBla. 

^ Quel maamis teint Tousavei, iroisint dit-Il, quelle mauvaise nîael 
Vous aenlei-voua indisposé T 

— Point du loat, grtce au ciel, répliqua Taulre, et I part Vêmà 
d'afoir compté aujourd'hui plus de 6,000 réaux en monnaie de billen, 
jamais je ne me sids trouvé en meilleure disposilion. 

Tubre visage au moine >*e8t guère en npgmi avec ce que ma 
dites. Donnef-moi votre pouls. 

Le caissier tout ébahi donna sa main. Le malin astrologue i'rooça les 
sourcils et lui faisant des témoignaf^es d'amitic, iui dii : 

— Voisin , n'e«ssé-je retiré de la connaissance du cours des astres 
d'autre fruit que de pouvoir vous avertir tle votre danger, je regarde- 
rais mes vcjlies comme bien employées. C'est en des circonstances 
comme celle-ci que Ton connnlt le» amis. .le ne serais point le vAtre si je 
ne vous avisais de ce que vous avez à faire. Disposez vos affaires tem- 
porelles ou plutôt mettez ordre h celles de votre Ame , ce qui est bien 
plus important ; car je vous le dis, et cela arrivera infailliblement, demain, 
à cette même heure, vous aurei appris dans l'autre vie combien il eût 
mieux valu tenir vos comptes en régie avec votre conscience que les 
livres de la banque de votre m«ltre. 

Le pauvre ignorant caissier, un peu troublé, répondit néanmoine : 

— Si votiD prédiction «et aussi véridlque que celle que vous fîtes Tan 
dernier, quand les choses arrivèrent précisément au vebours de ce que 
vous «vies annoncé, je promets «ne vie plus longue que je ne an 
rimaginais* 

* — Eh bien , reprit k fourbe astrologue , je me suis eonduit 
comme me le prescrivait la religion et les devoirs de Taraitié; faites 
comme bon vous semblera ; au moh» n'aurez-vous pas à vous plaindre 
dans l'autre monde que je ne vous ai point averti. 

Kl ] tissant le caissier la parole sur les lèvres, l'astrologue descendit It 
rue en toute hâte. 

Ainsi menacé cl effttiyé, ie caiâsier s'en alla à sa demeure , se tMm 
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]» pools et interrogeant toutes les parties de son corps d'où pouvait lui 
imiir qiielque craînte de péril» il troiivn que chaque chose était en bon 
état. La confiance que réclamait Tastrologue ne lui parut pas Irès-jus- 
tifiée et moitié se moquant de la prédiction , moitié ébranlé , il entra 
chez lui. Sans rien dire i sa femme, de peur de Taffliger, il lui demanda 
à souper. Elle s*empressa de lui servir , tout en ooiyectuiant, d'après 
les manières de son époux que le tour était commencé. 

Il mangea peu et mal. n ordonna qu'on préparftt son lit et il commença 
à se dévêtir en soupirant de temps en temps. La maligne moudiey 
faisant montre de tendres sentiments , lui demanda ce qu'il avait. D 
répondit que son Génois lui avait donné des ennuis et qu'il en était 
tourmenté. 

Sa femme le consola de son mieux. Ils se couchèrent^ mais le sommeil 
fut pire encore que le souper. La dauic feiyiiauL de doniiu , remarqua 
que louL marchait à bien au tsrd de ses désirs. Le mari se leva plus lût 
qu'à l'ordinaire, la llguri' blême, et se rendit à sei» travaux aceoulumés. 
Ses oc-cupulions turent si nombreuse:» qu il n'eût pas le temps d'aller 
diner au logis. 

Vers le soir, comme il revenait chez lui, se trouvaient, à l'angle d'une 
rue où il devait torcément passer, le suisse de la paroisse et d'autres 
hommes d'église avec deux ou trois autres prévenus par le peintre, à 
rinsligation de la femme du caissier. Comme il approchait, ils dirent, 
feignant de ne point le voir, mais de telle sorte qu'il les entendit : 

— Quelle mort malheureuse, en vérité, que celle de ce pauvre Lucas 
Horenot (C'était le nom de leur auditeur.) 

— Tout i fiiit malheureuse, reprenait un autre. Houiir sans sacre- 
menta, sans préparation chrétienne. On l'a trouvé mort ce matin, et sa 
femme, qui l'aimait tendrement, paraissait près de lui fidre compagnie 
par excès de douleur. 

— Ce qu'il y a de'pis, disait untroisième, dans cepçtitcmle, c'est que 
l'astrologue , son voisin, affirme qu'il l'a prévenu hier. Il s'est moqué de 
la prédiction et sans débrouiller l'écheveau i[uv les gens de sou état ont 
tuuj^omis eutrt' leurs mains, il s'est laissé mourir comme une brute. 

' — Dieu ait pilie de sua àmù ! répliqua un quatrième. Ce que nous 
devons déplorer, c'est la iM .sitmn de sa veuve, qui reste dotée de ce 
qu'il a uiéchammeiii gagné pour réussir dans son mariage. ÂUons nous 
coucher ; il Hiit froid. 

Le pauvre Lucas Moreno allait s'enquérir près é'MK«^qB'««lni 
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individu de son nom était mort. Mais eux , avec adresse, se souhaitant 
une bonne nuit se retirèrent en le laissant dans un trouble que Ton 
peut aisément se figura*. 

Il continua sa route en avant et dans la rue qui précédait, la sienne, 
Il aperçut Tastrologue causant avec le peintre et qui panuiisait s*entre- 
lenir de sa mort. 

— Il n*a pas voulu me croire, disait Taslroloffue, quand hier je lui an- 
nonçais qu*îl serait mort avant vingt^quatre heures. Les sols et les ignorants 
se rient de la scienee évidente des astrologues. Je suis bien sûr que main- 
tenant il se repent de n'avoir pas cru ce que je lui disais pour son bien. 
' — Oh 1 vous saves qu'il était têtu, ce pauvre Lucas Horeno, répondit 
le peintre, et un peu gourmand. Il aura mangé de quelque jambon à 
Titalienne et il y aura gagné une congestion cérébrale. Que Dieu l'ait en 
sa sainte gloire, qu'il coiisolo sa triste feniiue. Ce qu'il y a du sûr, c'est 
que nous avons perdu un bon ami. 

• Le malheureux caissier n'y put tenir et man linnl vers uux, il leur dit : 

— Messieurs, qu'est-ce cela ? me rend-on les honneurs lunL-ln-cs. moi 
vivant? Ou qui, preniîit nioti corps, est mort à ma place ? Quant à 
moi, je me sens lort bien, iJieu merci ! 

Us se mirent tous h fuir, feignant d'être épouvantés et criant à haute 
voix : Jésus à mon aide ! l'âme de Lucas Moreno se promène en peine, 
elle demande que nous fassions une restitution, sur son bien, pour ce 
qu'il a amassé injustement. Je te coiyure de la part de Dieu, éme chré- 
tienne, de me laisser. 

Et ils Fabandonnèrent ainsi, fort en peine de savoir s'ils avaient dit 
vrai et à moitié persuadé par la terreur que paraissait leur causer ce 
qui n'était pour lui qu'une horrible Action. 

n courut presque sans haleine et à demi-mort jusque ches lui, et près de 
sa demeure il vit son ami te jaloux qui feignait d'en sortir. A sa rencontre 
l'autre fit quelques 4)as en arrière et, multipliant ses signes de croix, Il dit: 

— Ames bénies du purgatoire l est-ce une illusion on est-ce Lucas 
Moreno le déAint. 

— Je suis Lucas Moreno et non un autre, ami Santillane, répondit le 
pauvre caissier. Pourquoi vou^ signer ainsi ? Ou quand suis-je mort pour 
faire tant de bruit ? 

En ce disant, il prit le manteau de Santillane afin de l'empêcher de 
s'enfuir , mais celui-d le lui laissa dans les imuu» et courut eu se 
signant de plus belle et criant : 
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— J6 te renonce, esprit malin I je ne dois è Lucas Moreno que six 
réanx qn'il me gagna aux boules, l'autre jour; si c'est pour cela que 
tu Tiens, vends ce manteau, car je ne vebi point avoir de querelles avec 
des gens de l'autre monde. 

Il s'enfuit ainsi, laissant notre Horeno défaillant et près de tomber 
par terre Allons, je ne puis plus faire autrement, disail-il, je dois être 
mort. Dieu m*a envoyé en esprit en ce monde , pour disposer de mes 
biens et faire mon testament. Mais, par Dieu ! si je suis mort subilemenl 
comment n'ai-je pas vu le démon à ma dernière heure ? Comment n'ai-je 
point ;i|>|)elé an jugement 1 El si je suis une âme, si mon corps 
repose dans la sépulture, l unnuent suis-je ici vêtu ? Coainieiil est-ce que 
je vois, que je touche, que j'ai toutes mes lacnltés corporelles '? Serais-jc 
ressuscité ? mais s'il en rl iil ainsi, n'aurais-je point vu ou cniendu (juel- 
qu'anee de la part de Dieu ? Ilah ! .Sais-je ce qui se passe dans l'autre 
monde ! Pcul-ôtre ra'a-l-on rendu mon enveloppe corporelle ; que 
dans cet autre monde, il n'est point d'usage de parler avec les ccri- 
vassiers et comme mon travail est tout de plume, on considère sans 
doute une conversation avec moi comme de trop peu de valeur. 

Ce que je vois* c'est que tout le monde me fuit» me tient pour mort, 
jusqu'à mes meilleurs amis Gela doit donc être, mais si on dit que le 
coup de la mort est amer, comment ne Tai-je point senti ? comment ne 
m*a-t-il fait aucun mal ? Probablement les moris subites doivent entrer 
par une porte et sortir par une autre, sans laisser à la douleur le temps 
de foire son office. Si par basant c'était une larce de mes amis ! — Le 
temps y est très-favorable ! — Car jamais jusqu'à présent personne n'a 
paru ellirayé de me voir, excepté eux. 

Au milieu de tous ces pensers, il arriva à sa demeure, trouvant 
la porte fermée , il frappa à coups redoublés. La nuit tombait liroide 
et sombre. La maligne femme savait ce qu'elle avait ù faire et con- 
naissait tout ce qui s'était passé. 

Il n'v avait qu'une fdle nu lo^'isji dame auut très-a(huil( nient envoyé 
à deux iieues de là les ih'ux iinn ris qui étaient h son service. 

La soubrette n'était jjas moins aiii ule que la maîtresse; en s'entendaul 
appeler elle répondit d'une voix brisée et pleine de laimes : 

— Qui est là? 

— Ouvre moi, Gasilda, répondit le défunt vivant. Ouvre, c'est moi. 

— Qui appelle , à cette heure et dans ce logis, où on ne re«:pire plus 
que la douleur ? où Ton ne rencontre plus que la tristesse et le veuvage? 
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— Ouvre donc, il bruinet il fait un froid glacial. Je suis ton maître. 

— Mon maître! plul aa ciel que cela fût ! mais il est en terre et son 
âme se trouve, je m'assorOy dam un liau où ou doit en avoir Cût la 
caissier en chef de l'enfer— car là, on paie toolea les leitrea à vue ai 
Dieu n*a eu pilié de son âme. 

Lemallieureai nepnl tenir i tant de prenfea de sa mort, et donna uns 
doiuaine deconps depied avec one telle videnfie 4iu*il brisa la porte et entra. 

A sa fue, la fiUe se mit è fuir, criant d'une maniAie aussi efib]rante 
que les amis que le caissier afait rencontrée dans la rue. 

A ses cris» la dame de Lucas Moreno parut en liabit de veuve et feignant 
une surprise extrême à voir son mari ; elle se laissa tomber presque 
évanonié, criant : 

^ Jésus ! qoe vots-je? 

Le mari pensa vn faire aulani el commença sérieusement à croire 
qu'il était mort. Mais après lout, m recoimaiisaiice des démoiistralioiii 
de tendresse que sa femme lui avait lait voir, il la porla dans ses bras 
jusqu'à son lit, la déshabilla el In coucha peiidaal ([u'olle faisait ^euiblanl 
d'être à demi-morte. La rusée servante h euTernia dans une autre 
cliarnbre, ( onlenanl à peine son envie de rire. 

Enbn, la pauvre àme du ressuscité, sans chercher à vérilier si, dam 
l'autre monde, on mange, ouvrit an buffet et Gt disparaître une quantité de 
confitures qu'elle nrrompagna de biscuits el de pruneaux qu'elle fit passer 
avec force accolades données à labooleiUe.EUey ajouta de certaine gelée 
de coing, trouvant que la vie de l'autre monde n'avait rien de trop pénible 
puisque on y trouvait tant de moyens agréables d'y (aire la route. 

Lucas Moreno se donna de tel cœur à réconforter son courage abattu 
avec le cordial, qu'il ae laissa dompter par la liqueur de Hoé et ae troun 
bientôt dans la gloire de Bacdnu. n se déshabille au milieu de sigiags 
et se eoucheâ côté de sa femme qui dissimulait sa joie et étonflait son 
rire non sans grand empêchement. 

Enfin Lucas Moreno s'endormit entre deu vins et ne tarda pas b 
jouir de ce sommeil qw, mieux qu'aucun soporifique, sait donner le jus 
du pressoir. II dormit juscju'au malin, rêvant des enfers, du pm^toire 
el du ciel, pendant (jue ses amis les bafoueuis vcnaicut is informer auprès 
de la servante de la iii iiui re dont marchait la comédie et félicilaienl le 
défunt d avoir si bteu pris son parti eu se Jivrool tout entier aux traits de 
Baccbos. 

C. DE FUTIOOSI 

la miU prochaktmaii* 



Digitized by Google 



NES SOUVENIRS. 



••lai-ViNMiBfve. 

SUITB (1). 

Tandii que Bout voilà etsés et que nous jooîssoiu il*aujourd*htti sans 
•voir k nous inquiéter de demain , je vais jeter un coup-d'œil sur la 
situation de la colonie et de 1 armée pendant mon séjour à Saint- 

Dujiiin^'ue. 

Les heureux de ce monde sont ui diiiaireraenl les enlauls (ràtrs de 
l'histoire. Cette Muse rarement impartiale, enregistre avec coiin»h«iiHUK'e 
tous leurs faits et gestes, et ieur bàlit souvent une grandeur (aclice ou 
tout au moins exagérée. 

Mais ceux dont le succès n'a pas coui\>nné les efforts, s'ils échappent 
aa loaitieur d'un blâme immérité , toiutieiit parfois sous le coup Ue 
l'injure non moias cruelle du silence. 

C'est ainsi qna cette vaillante armée, composée de l'élite de nos plus 
glorienses phalanges, qu'on avait vue s^élaucer avec joie <la aeio d'une 
pilm oA la paix vmaik de raulce son courage inutile, pour aller la 
aervir weoiia an-deià des oiers, aussi terrilile sous k MÙmb lonride que 
so«» le ciel néimleux de rAUemagne, avait du premier élan, vaincu 
Finsurrection et réduit son chef a se rendre; pus, décimée par la 
ftitigoe, et par la fièvre jaane, mal conduite, mal gouvernée, ne se trou- 
vant plus i la kautear des nouveaux dàngeffs qui renaissaient cliaque 
jour sous ses pas, s'éteigiut sans bruit, sans faenneur, comme une 
lampe qni finit, sans que personne ait pris la peine de dire à la Fnnce 
comment et pourquoi trente mille de ses plus héroïques enfants, enga- 
gés dans une fatide exj)édition, ne revirent jamais ses rivages. 

J'ai ivii cependant de du*' personne. Beaucoup de nos lecteurs ont 
va, sans doute, dans le CoMuiai et i'Bmfkrty ce moduii; d hu>U)ire contem- 

(t) ^ la «nw^ Umm U.pi«e tte. t1« M 138. 
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poraiiie où la plume de l aiilfiir ne marche qu'appuyée sur des docu- 
ments aullientiques , — parmi lesquels quelques erreurs peuvent s'être 
glissées, carte qui est authentique n'est pas toujours vrai, — beaucoup de 
nos lecteurs ont vu le départ de l'expédition commandée par le général 
Leclerc, sa composition , son arrivée à Sainb-Domingue, ses premiers 
triomphes, la pacification momentanée du pays , une épidémie affireuaa 
enlevant des corps entiers et le ^^énéral en chef lui-même, au moment 
où la guerre recommençait avec plus de furie. Mais après ce récit chau- 
dement coloré , cette eiposition habilement faîte du drame qui doit 
suivre, Thistorien baisse le rideau et se hAte de retourner en Europe ou 
bi rupture de la paix d*Amiens va donner lieu A de nouvelles compli- 
cations et à d*immorfels triomphes. Mol qui n'ai pas les mêmes raisons 
de me presser, je vais, non pas reprendre Thisloire de Saint-Domîiigoe 
au point où M. ThiersTa ahmidonnée, mais recueillir du moins quelques 
matériaux pour qui voudrait en entreprendre la continuation. 

Le général Leclerc était fort aimé de ses troupes qui avaient la plus 
grande confiance dans sa bravoure et dans sa capacité. Sa femme, la 
charmante Pauline Bonaparte , sœur de Napoléon, qui devint, quelques 
années après, princesse Borglièie et fit l'un des plus j^ratu ux ornements 
de la cour impci iale, était chérie de toute l'armée pour sa bonté tou- 
chante, el rairabilili' de ses manières. Plus d'une fois on la vit recueillir 
dans sa voiture de simple.^ soldaU» gisant sur une terre brûlante, et près 
de succomt>er à la soif où d'être frapjM s d aliénation, comme cela arri- 
vait souvent par le seul eiïet d un coui) de soleil sur la tête. Après la njorl 
de sou mari, qui eut lieu en novembre 1802, l'illustre veuve ne tarda 
pas à repartir pour la France, laissant dans la colonie des souvenirs 
meflliçables et des regrets universels dont, à notre arrivée, Texpressioii 
était encore dans toutes les bouches. 

Le successeur du malheureux Leclerc , dans le commandement de 
rarmée et le gouvernement de la colonie, fut le général Rocbambean fils. 
Voici le portrait que M. Thiers fait de cet ofiicier : « Brave militaire , 
c aussi intelligent qu'intrépide, mais ayant contracté dans les colonies, 
« où il avait servi, tous les pr^ugés des créoles qui les habitaient, il 
c habsait les mulAlras, comme fiusaiont les anciens colons eux-mêmes, 
c D les trouvait dissolus, violents, cruels et disait qu'il aimait mieux 
« les noirs parce que ceux-ci étaient, seloii lui, plus simples, plus sobres, 
f plus durs à la guerre* » 

J'avoue que j'ai beaucoup de peine à concilier cette peinture avec ce 



Digitized by Google 



LITTÉftATUIVS. 313 

quej ai vu et su peiidont monséjour au Port-au-Pnnce au sujet du per- 
sonnage dont il est ici queslion. 

Sans contester son intrépidité et ses talents militaires que je n'étais 
pas à même de reconnaître, je dois dire qu'il inspirait peu de confiance à 
ses soldats et que je l'entendis souvent blâmer de l'inactiuii où il les 
laissail) sur quelques points isolés de la côte ; tandis que la révolte était 
mattresse de tout l'intérieur de l'Ue. Nos seules opérations militaires, 
pendant trois mois que je servis dans sa garde, Airent quelques sorties 
ou pltttdt quelques promenades dans la campagne, le long des grandes 
routes, Tarme au bras et sans apercevoir un seul ennemi; mais si de 
maUieureux soldats, épuisés de fatigues , demeuraient en arrière de la 
colonne, ils voyaient bienlét sortir de chaque touffe de cactus une téte 
noire ans yeux étincdants, et bientôt ces démons s*élançant, le couteau 
à la main, accomplissaient en silence leur œuvre de destruction. Après 
avoir fait ainsi des battues sans résultat, nous rentrions en ville de fort 
mauvaise humeur et, presque toujours la nuit suivante, des bandes de 
nègres se présentaient au bord du retranchement dont la ville était envi- 
ronnée, poussant de grands cris, souillant dans des conques marines qui 
rendaient les sons les plus sauvages, et tirant des coups de lusil au 
hasard. Alors ou battait la générale, nos troupes à moitié endormies se 
rendaient à leurs diiïerenls postes, et l'on jetait à travers cette noire 
multitude un peu demiiraille pour la leniren respect. iViidant ce temps 
là, nous antres musiciens, nous allions éveiller que^juc vieille créole 
pour nous faire une soupe à l'oignon eu allendaul Je jour, dont la seule 
approche suflâsait pour disperser nos ennemis. 

Et c*est pourtant à cette ridicule guerre qu'on employait de braves 
gens, dignes encore d'exploits plus sérieux ! 

Nous avions au Port-au-Prince deux régiments à peu près complets, 
sans compter les bataillons et les escadrons de la garde qui formaient une 
troupe superbe, composée d*hommes parfaitement acclimatés, parmi les- 
quels on remarquait bon nombre de mulâlres. L*unifonne de Tinfimterîe 
était bleu , avec revers , parements et passepoils blancs , le chapeau i la 
Hmri /F, le pantalon bleu en petite tenue et blanc pour la grande. Les 
musiciens, par un goût bianre du gouverneur, avaient le costume de 
dragons avec de larges galons d*or sur toutes les coutures et le pantelon 
de drap cramoisi , retroussé du bas comme celui des Naroelucks* Je 
portais encore cet uniforme à mon retour à Lille et, franchement on 
pouvait me prendre pour le musicien d'un deiitiâlo. — Paidou, ù cette 
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époque, les dentistes n'étalaieni pa.s un loxen britlanl que de nos jours. 

La gam'iBon du Cap-Français était plus forte que celle du Port-au- 
Prince. Les Caves, Jacmel et quelques autres villes se truuvaient encore 
assez bien gardées, hts t'ouHinmications inférieures étaient ndl^, mais 
ces difTf rentes plar»^^ rorrespondaienl entre elles par mer, »rAre à la 
prolertion de deux vaii>seau.\ de lii^ne, le Dnqueme, de caiiuns cl le 
lh(]uny-Troum de 71, de plusieurs Irépates et d'une flotille de bàlimenls 
légers. Les militaires trouvaient qu'avec toutes ces forces il était possible 
àt se livrer à quelque entreprise sérieuse. Ils étaienl honteux de et 
voir Uoqués partout par des hordes indiscipliiiées, aussi Iftches que 
féroces et incapables de tenir devant une de nos divisions. Ils faisaient 
remonter la responsabilité de leur inaction jusqu'au général Rochtm- 
bean Itii-mèiM. Ces tienx défenseurs de la République ne se boohmI» 
laient pas sans regret an pouveirabsolaile lenr nouveau chef qui était 
pour eux pis qu*ini roi» pis qu*un empereur, car il se donnait des aîfs 
de sultan. On raccusail d'entretenir dans son palais — j'allais dire dans 
son harem — deux ou trois cents Vénus de tontes les nuances, depuis le 
plus bel ébène du Congo , jusqu'au bianc mat des filles de nos colons. 
Je ne les ai jamais comptées; mais chaque fois que notre senrice de 
musiciens nous appelait an quartier-général , on en foyait circuler nn 
assef grand nombre. Par exemple , je puis assurer qu'elles B*élaieBt 
pas gardées par des eunuques. 

Indépendaniinenl de ce mobilier d'un style quelque peu oriental, le 
général en chef avait en \ille une passion dont 1 objet était une jeune 
créole d une merveilleuse beauté. Il lui faisait des visites avec un appa- 
reil peu conforme au rigorisme d'un homme qui eût trouvé les mulâtres 
trof dissoluf. 

Au milieu d'un groupe de brillants oftiriers d'état-major, que suivait 
un peloton de drn^ons, on voyait, monté sur un magniiique cheval, un 
personnage gros et trapu, la téte dans les épaules, ayant autour d'un œil 
une grande plaque brune semblable à l'effet d'un coiqi de pomg artiste» 
ment appliqué sur la face d'un boxeur. Pour relever sa bonne mine, il 
portait habiluellement , un vieil uniforme de simple hussard , avec des 
passementeries en fil d*un blanc plus que douteux. Un sabre recourbé 
reposant dans un finiireau de ièr émaillé de taches de louiUe pendait 
sur le flanc de sa noUe monture. Ce personnage, déponmi de gràea «t 
de dislinclion» laissant percer dans ses regards smuienz les inquiétudes 
il IM enhnmid'iiiie lîlBita fktm da difficoHée, créteit It ftoénl 
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toutes ses pensées , Un» ms efforts aunient dû tendre à regagner les 

avantages, perdues, à reprendre l'offensive et à forcer les noirs , jusque 
dans leurs dernières retraites, comme I avaii fait le général Leclerc. 

Quand le corté»re arrivait chez la belle créole la musique s v ti uuiul 
déjà. On avait soin de nous faire prendre l'avance et, cachés il.ms des 
bosquets de citronniers, au milieu des suaves odeurs de mille plantes 
rares, nous mêlions à ces délicieuses émanations nos plus douces har- 
monies. Les instruments en ut et en fa , alors en usage dans toute 
Tarmée, eussent été trop belliqueux ; nous avions pour ces occasions 
où il fallait éloigner toute idée guerrière ai assoupir le sentiment du 
devoir, des clarinettes en la et an ré avec un choii de morceaux faits pour 
n'inspirer que de molles langueurs. On eiU pa se croire dans les jardins 
d*Armide. Seulement notre général n'était pas aussi beau que Renaud. 

Et pendant que nous jouions ainsi un r6le accessoire dans des scènes 
d*amouroù de braves militaires serraient de comparses, on lançait dans 
les bois de grands chiens sauvages tirés de la partie espagnole de Saint* 
Domingue et dressé à la chasse des noirs qu*ils dévoraient quand ils 
pouvaient les atteindre. On appelait cela faire la guerre ! 

Je n'ai jamais vu de près nos ennemis ; mais voici ce qu'on en disait 
dans le public : 

D&ssalines, nègre aussi perfide que cruel , possédant au plus haut 
degré l'astuce et la ruse à défaut de lalejib militiiires, était excellent 
pour diriger une guerre d » nihrii hcs et de surprises et détruire des 
délaclienienls isolés. Ses troupes, rt p.iiulues dans la partie occidentale 
et dans le sud de l'île, n'auraient pu tenir en msc carnpajîne; ntais, 
{rrâce A l'extension de pouvoir que notre faibless-e lui avait laissé prendre, 
il était considéré comme le principal chef de l'insurrection. On citait de 
lui une foule de traits de férocité qui avaient répandu la terreur de son 
nom jusque parmi ses soldats. La moindre désolx issance était punie de 
mort ; les prisonniers périssaient tous dans les plus afireuses tortures. 

Christophe, meilleur soldat et moins barbare, s'entendait parfois avee 
DessaKnes, mais ne lui obéissait pas. 11 commandait dans les environs du 
Cap. Une ambition effrénée lui avait mis les armes à la main, n visait et fl 
parvint plus tard à une souveraineté despotique. C'était le premier qu'il 
eût ftlltt abattre et on le pouvait en lui faisant nne guerre régulière. 

n 7 avait d'autres cheft moins connus et dont je ne saurais rien diro. 

Je vis cependant au PtarMn-Priiic» le général Laplumc , vieux nègre^ 
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alliant le courage à rhmnauité el la loyauté à la finesse. 0 s'était soumiit 
un des premiers à rarrivée des Français et leur avait gardé, même dans 
leurs revers, nne fidélité inébranlable; mais trop clainrojant, pour ne 
pas apercevoir Torage prêt i fondre sur nous, il vint au quartier-général 
demander rautorisation de se retirer en France. Rocbarobeaa lui fit fort 
bon accodi, en lui disant toutefois qu*il avait un trop grand besoin de 
ses services pour le laisser partir, c Couleur à moi pas bonne, répondit 
c le noir en bochant la téte, bons blancs aimer moi aujourd'hui; mais 
t demain, eux penser que le vieui Laplume est un traître, t H fit tant 
dUnstances qu'on lui permit de 8*embarquer, fort heureusement pour lui. 

Tout le inonde n'avait pas la même prévoyance et , à l'exemple du 
général en clief, chacun songeait peu aux affaires et beaucoup aux 
plaisirs. Il y avait au Port-uu-l'rincc un IhéAlrc dont il fallait souvent 
renouveler le personuid, car la lièvre jaune n'épargnait pas plus les couu^- 
(liens que les soldais. Il éUiitarrivé de France, peu de temps avant nous, 
une troupe d'acteurs et, suivant 1 usaj^e ret u aux colonies, les anciens, 
puur fôter la bienvenue des nouveaux débarqués, leur avaient (liïerl uu 
banquet d'nrlisles. Au dessert, où l'on ne pouvait s'empêcher de parler 
de l'épidémie régnante, i'un des invités, excité par le vin, eut la mal- 
heureuse idée de porter un toast au fossoyeur et de jeter sur la table un 
écu de trois livres en forme de gratification. Chacun nouveaux 
arrivés suivit en riant cet exemple ; mais, trois jours après , disait-on , 
le fossoyeur avait gagné son argent; tous les auteurs de cette bravade 
impie était couchés dans le cimetière. 

Malgré cette légende funèbre, on jouait l'opéra deux fois par semaine 
et le spéciale était fort suivi. Parmi beaucoup de pièces que j'y ai vu 
représenter, je ne me souviens guère que de Bkhard Cmr-de-iMm, du 
Marqwt de TVIif one et de la Ronirt de Ss^Mcy. Ce qui me paraissait 
fort original, c*est que tous les choristes, hommes et femmes, étaient 
noirs ou mulétres. 

La population du Port-au-Prince oflrait aussi, un mélange des deux 
races noire el blanche et une grande variété de métis plus ou moins 
foncés. Le connnerce de eelte ville était encore actif, parce que d'im- 
menses ri( h(.s>es s'y trouvaient accinnnlées et que la franchise du port 
eliiblie par Toussairil-Louverturc avait été maintenue. Toutes les denrées 
d'Europe étaient hors de prix ; mais les bénéfices et les salaires leur 
étaient encore supérieurs. On no voyait pas de monnaie de hillon ; tout 

se payait en or ou en argent d Espagne et il n'y avait pas d'unités ia(i^ 
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rieures à vingt-cîiiq cenlimc:». La première Ibis qua j'eus quelques pièces 
blanches dans ma poche , je demandai le pm d'une superbe orange : 
— c Cinq sous me répoodil la raardiande. -~ C'est bien cher lui dis-je , 
« et deux oiaoges ? Cinq sous, — et six oranges? — Cinq sous. Toi 
€ pas pouTé donner moins, > ^outa la négresse, en montrant deux 
rangées de dents d'une blancheur éblouissante. — c Ho I bien alors , 
< donnex-m'en le plus possible pour mes cinq sous! m'écriai-je tout 
joyeux. 

Tous les noirs demeurés dans ta ville étaient libres et se livraient i 
divers métiers ou bien se (usaient domestiques. Il en venait aussi tous 
les jours de la campagne pour apporter au marché des fruits et des 
légumes, ce qui prouve que le blocus n*étaît pas trës-rigooreux. Les 

uns et les autres se montraient fort atlaclics aux pratiques du catholi- 
cisme, ausîii, pour les maintenir dans iiutrc parti , luisait-on, presque 
toutes les semaine.^, une procession générale où les blancs et les hommes 
de couleur élaieiil iir1<»s, ce quicausnit à coux-ci une grande satisfaction. 
On voyait dnîis ns sDleimiti'S mille à douze cents néj(rillt)iis rangés sur 
deux lijiiu's; les garyuiis en soutanes roup's, les filles en rohes blanches; 
mais tous pieds nus. (Triait un spectacle à lu fois imposant et bizarre. 
Il est bien entendu que ces costumes appartenaient à l'église et (ju'après 
la cérémonie, tous ces enfants retournaient à leurs jeux, à peu de chose 
pn'^s, comme s'ils venaient de sortir des nuiins de la nature. 

Les nègres ainsi nthnis dans le courant de nos relatimis sociales se 
montraient, en général, bons et serviables ; les fenmies, surtout, i part 
lesmotife particuliers qu'elles avaient des'attaclieraux Français, disaient 
souvent preuve, auprès des malades, d'un dévouement sans bornes et 
désintéressé. J'eus lieu, un jour, do me ressentir de l'affection mater- 
nelle qu'elles portaient aux enfiints, même à ceux qui n'étaient pas de 
leur couleur. Je faisais, je ne sais plus pourquoi, une course assez longue 
en plein soleil. Haletant, mourant de soif, j'aperçois une fontaine. Je 
me précipite vers cette eaue* dans mon impatience d'éteindre le feu qui 
dévoie ma poitrine, je plonge, à défaut de vase, ma casquette dans le 
bassin de la fontaine, puis je la porte à mes lèvres. Aussitôtdes négresses 
qui venaient remplir le baril qu'elles devaient ensuite porter sur leur 
léte , de maison en maison , m'arrachent la cas(juclte des mains en 
criant : « Petit blanc! si loi boire, loi mourir ! » Alors, l'une d'elles me 
mil à la bouche un citron vert et j'échappai ainsi à un danger qui m'eût 
coûté la vie. 

M 

TsntU.i-N.'tl. 
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De celle bonté instinctive dont on voyait souvent des exemples, les 
hommes sensés «ngvraient qn*il n'eût pas été fort difficile de pacifier la 
colonie. Les grands propriétaires étaient tons réfugiés en France. La 
plupart de leurs agents subalternes, régisseurs, commandeurs et antres 
dont les cruautés avaient été le préteite de la révolte, étaient tombés 
sous le fer des esclaves devenus libres. 11 fallait renvoyer du pays ceoi 
qni restaient, afin de faire cesser des vengeances que leur vue irritait, 
détruire, ce qui était Ikcile sons un gouvernement militaire, le préjugé 
qni asdmilait les hommes de couleur é des aflhincbis ; attirer à soi les 
mulâtres en leur accordant beaucoup de confiance. Ceux-ci étaient encore 
affectionnés ù la France r«»publicaine. Beaucoup d'cntr'eux avaient 
acquis de la fortune dans le commerce et possédaient un certain degré 
d'instruction qui niainjuail le plus souvent à des Européens de bas 
étage venus aux Antilles pour s em iclur. Les mulâtres étaient vains , 
orgueilleux ; c'est vrai, mais leurs défauts mêmes en faisaient les enne- 
mis naturels des noirs. Au Port-au-Prince on avait nssez bien compris 
les avantages de la fusion, et les distinctions de couleur y avaient con- 
servé moins de force que dans le reste de Ttle ; mais au Cap, siège de 
Tandenne aristocratie coloniale , l'opinion classait toujours ainsi les 
rangs : Blancs, hommes de couleur, noirs. 

Parmi les insurgés, le préjugé contraire dominait. On plaçait les 
noin au-dessus des hommes de couleur et on eicinait les blancs. 

Les mulâtres étant ainsi rejetés au second degré dans les denx partis , 
le plus simple bon sens disait que, pour les avoir avec nous, il bttait 
abaisser toutes les barrières, accueillir dans nos rangs ces hommes qui, 
après tout, nous valaient bien , leur reconnaître Tégalité des droits à 
l'avancement militaire et aux emplois civils ; ils se fussent battus pour 
nons comme des lions. Halgré le bon sens, malgré la saine politique, 
malgré la justice et les lois elles-mêmes, le système opposé prévalut, et 
voici ce qui arriva : 

Ici, je ne parle plus comme téiiimii ; car les choses n'avaient pas 
encore changé de face lors de mon p irt de Saint-Domingue. Seule- 
ment, le général en chef, pour des motifs que le public n'a pas connus, 
venait de porter de nouveau, sou quartier-général au Cap franvais. Je 
fis encore ce voyage avec la garde, à bord dn Duguriy-Tronm, et restai 
huit jours dans cette ville avant de me remlKurquer pour la France 
comme je le dirai dans le chapitre suivant. 

Des bruits vagoes ayant eomn d*o]i fiooaveUement d*bostililés avec 
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l'Angleterre , de navires français ca[)turés sans déclaralion de guerre 
préalable, peut-être fut-ce pour s'assurer la possession du Cap, qui étaii 
plus facile à défendre que le Port-au-Prince| que Rochambeaa reloun» 
dans la première de ces deux villes. Malheureusement il consomma par 
eette mesure fatale la sisaion des blancs et des mulfttres. Ceux-ci, plus 
nombreux dans l'Ouest que partout ailleurs, se rangèrent du parti de 
Dessalines et ce rusé noir, renforcé par eux, ne craignit plus d*allâqner 
le Porl-au-Prince dont la garnison, quoique considérablement aflaiblie, 
se défendit bravement derrière un simple retranchement en terre avec 
un fossé sans eau. 

Au Cap, les Français lutièrent contre l'armée noire de Christophe 
avec leur courage ordinaire. Combien de temps cela duni-t-ll? Quels 
forent les laits d'armes qui prolongèrent la défense et Teussent illustrée 
sans doute ? C'est ce que je n'ai pu savoir , l'histoire ne les a point 
recueillis. La catastrophe seule a retenti en Europe et le bruit s'en est 
eiïacé aussitôt, de môme qu'une pierre en tombant dans un tleuvc forme 
àia siirfare un petit cercle qui s tUend, s'amincit et tUsparail. 

Celle iioi liliie catastrophe la voici : 

Une escadre anglaise étant venue bloquer par mer les ports que l'in- 
surre( tion assiéjreait sans sucrés, le général en cbefful réduit à capituler 
et se rendit aux Aufilais avec ses troupes. Les habitants blancs deman- 
daient par pitié qu'on les reçut aussi sur les vaisseaux britanniques ; 
mais avant que rembarquement fût terminé , les nègres de Christophe 
pénétrèrent dans In ville et y tirent un affreux massacre. Les mômes faits 
se reproduisirent ailleurs ; des torrents de sang furent répandus etbientét 
il ne resta plus un seul blanc dans la partie française de cette Ile autre- 
fois si florissante et devenue si infortunée. 

Quant à ceux qui avaient cru trouver un asile sous le pavillon anglais, 
leur mort ne fut que retardée et rendue plus douloureuse, car ils furent 
conduits en Europe et ensevelis dans les pontons. Les pontons ! Ce nom 
en dit asses; il forme à lui seul tout un sinistre tableau. C'est roraison 
funèbre des débris de Tarmée de Saînt-Dominguel 

BBON'LAYAUWB 

Le $mlg prùMnmenL 
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BétflS sir k Onnét, 0 y t u «Me. 

C'est un bonheur bien vif pour quiconque s'ocenpe é& Mttératurc et 
de recherches historiques de tomber sur un livre devenu presque ignoré. 
ComlMen ont dû en puisenl, à oes souraes perdues, de l'intérftt de tel et 
tel roflutn, de tel et tel réeil? 

n BOUS est arrivé la semaine dernière, grftee à l'obUgeance d'un ami, — 
qu'il veuille bien nous pennelln de le nemmer ainsi»— de feuîUeler no 
livre fort intéressant» imprimé à Amsterdam, en 1785, et dans lequel le 
baron de Tott a consigné le résultat ;de ses obeervatioiia sm les Turcs et 
les TMarw. Nous avons cm qu'il serait agréable aux lecteurs de la Rnue 
4'en trouver ici quelques «xtndls et notamment ceux qui tnîlent de 
la Grimée. 

M. de Tott accompagna M. de Yergcnnes , envoyé eu midsiou à 
ConstauUiiople , eu 1755; il était iliurgé d'apprendre la langue et de 
s'instruire sur les mœurs et le gouvernement des Turcs. 

Le style de M. de Toit est extrêmement allacliaiU; il a vu en moraliste 
qui a pns pour lexie specjai de rechercher les résultats du éeupotisme et 
du fanatisme. Il conte l'anecdote 'i ravir et ses réllexions, parfois de la 
pku» méchante bonbomiei donnent un cachet particulier à m écrits. 
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Dans h pramière iitrtie de ns mémolies qa'il termine par cette 
phme d'une piquante nafvelé: t h partis de Constantinople en 1763, 
pour venir en France avertir le Ministère que je perdrais mon temps et 
le Roi son aident si l'on ne m'employait pas à quelque chose de plus 

utile, j> dans cette première partie, disons-nous, le baron deTott raconte 
son séjour à Conslantinoplp. Nous ne voulons point céder à l'envie de 
reproduire les pageb émouvantes où il raconte un terrible incendie, U 
peslc à Constantinople, et ses remarques sur le carHetf'rc el les mœurs. 

On y lit, à propos des arbres (jui se rencontreiU dans l'intérieur même 
des palais: « Tous les arbres d'un terrain y sont conservés, de (luelque 
manière qu'ils soient placés, ils règlent communément le dessin des 
bAtiments, et cela sans doute, parce que si dans un climat chaud, Tombrage 
des grands arbres est nécessaire, sous un gouvernement despotique, il 
faut jouir de ceui qu'on trouve, on n'a pas le temps de les voir croître. > 

Ou encore, en parlant des dogmes du Coran: c Cependant on Turc 
ajani tué un Chrétien d'un vident coup de bflton sur le crftne , le juge 
après s*étre fait représenter rinstrument du meurtrier, et avoir bien et 
dûment vérifié la qualité du bois dont était fait le bftion, prononça qu'elle 
était Irop légère pour que le cbrôtien fût mort du coup sans une volonté 
directe de la Providence, à laquelle il n'appartenait pas aux bommes 
de s'opposer. > 

Qui eût pensé è cette circonstance atténuante? 

Nous arrivons à la seconde partie. Le bon baron est modi u auUiii 
que possible. <• Le ministère ([ui avait des vues sur uiui, vciiail d'élre 
changé en France, l'ji nom étranger, nul a|nnji, huit ans d'absence 
passées à Constantinople , rien de tout cela ne me promettait de grands 
succès à Versailles ... 

Enfin il obtint d être envoyé |»our résider au près du Klian des Tartares. 

M. de Toit etit lui aussi à faire son passade du Pruth. Le bâton, dont 
se servait, au grand regret du baron, Ali-Aga, sou Nikmandar ou 
conducteur, lit meneiUe sur le dos autant que sur l'esprit des Moldaves. 

Rien n'est curieux comme les conversations où se met en scène le 
baron avec un Moldave et Ali Aga. Nous les passons pour en venir i 
Orcapi (Pérécop). Nous copions : 

€ i'emplojai le reste de la journée à visiter les lignes d*Orcapi. Aneuu 
tableau de ce genre n*est plus imposant; mais à cela près que cet ouvrage 
est on peu gigantesque, je n'en connais point où Tart ait mieux secondé 
la naliire. On peut aussi garantir la solidité de ce rtlranebameiit. 0 ooupt 
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l'islbiiie sur trois qnirts de lieue d*étendiie; dem mers M servent 
d'épaolement; il domine d'environ quarante pieds sur la plaine inrérieare 
et il résistera longtemps à l'ipiorance qui néglige tout. Rien n'indique 
l'époque de sa construction ; niais tout a>5urt' (]u'elle est antérieure aux 
Tarlarcs, ou 4110 ceii\-ci étaient jadis plus iiistriiils ((ii'ils ne le sont à 
présent. II n'e«t pas moifi<; évident que si rt-s lignes ctnienl palissadées 
en fausse brnvp , ninsi que les redoutes <]ui les coupent , et garnies 
d'artilJerip, ri >tiiimil d Obus, elles assureraient la libre possession de la 
Crimée eontre une année de eent nulle hommes. En effet une pareille 
armée ne pouvant prendre ces lignes d'assaut , serait bientôt réduite par 
le manq Je d'eau à chercher son salut dans la retraite. Ce n'est aussi qu*en 
passant un petit bras de mer marécageux pour gagner la tète d'une langue 
de terre très-étroite qui prolonge parallèlement la côte orientale de la 
Crimée, que les Russes y ont pénétré dans la dernière guerre. Celle 
route avait déjà été tentée avec succès dans les campagnes de 1736 et 
1737 par le général Munick; mais cela n*a point inspiré aui Tarlares le 
désir et les moyens de se garantir désormais d*ttn pareil malheur en 
défendant la naissance de cette langue de terre, où la moindre résistance 
aurait suffi pour arrêter leurs ennemis. 

c En partant d*Orcapi , j'observai que le chemin sur lequel nous 
roulions était couvert d'une croûte blanchâtre occasionnée par le trans- 
port des sels que les Tarlares Tendent aux Russes. Les salines d'Orcapi, 
réunies au domaine du souverain, sont affermées à des Arméniens ou à des 
Juifs, et resdeux nations é^'aieuient commerçantes et toujours en rivalité, 
favorisent le fisc par leurs niiilneiles enchères. Ils sont assez nialnintiis 
dans radministmtion de leurs concessions, et leur avidité est toujours 
la dupe de leur ignorance. 

(( Après avoir dépasse le site desSalineN-, nous nous trouvàme-sau milieu 
d'une culture plus fertile que soignée , et nombre de villages épars 
dans la plaine , nous offirirent un coup-d'œil d'autant plus intéressant, 
qt[*il y avait longtemps que nous n'en avions joui. Nous arrivftmes vera le 
soir dans une habitation située au fond d*un vilhige, où quelques rochers 
nous annonçaient un nouveau sol. Nous aperçûmes en effet le lendemain, 
un terraitt montueux, que nous parcourûmes durant toute hi matinée. H 
fallut à midi enrayer les quatre roues de ma voiture pour la descendre 
par un chemin taillé dans le roc et très-étroit, qui me conduisit à 
Bactehseny. J'arrivai dans cette ville d'asseï bonne heure pour aper- 
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Mvoirdans le plus grand détail toutes les eemmodités auxquelles il me 
fidlait désorauiis renoncer. 



€ La première observation qui se présente en Crimée, est runifonnîté 
d'un lit de rochers , qui y couronnent toutes les montagnes sur le 
même niveau. Ces rochers» extérieurement à pic , sur plus on moins 
d'épaisseur, offrent les traces les plus certaines du travail des eaux ; 
l'on y distingue partout le caractère de ceux qui sont actuellement exposés 
aux efforts de la mer et ils sont encore semés (l'huîtres fossiles appa- 
rentes, mais telienienl enveloppées, que Tonne peut s'en procurer qu'en 
les détachant avec le ciseau. 

c .rajouterai que la côte septentrionale de la mer Noire est aujourd hui 
dépourvue d'huîtres et qu'il n'y en a que de la petite espèce dans la 
partie méridionale de cette mer. t 

C. DE FRANCK». 
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AppUealm de U taaiihra ébotri^ à la oikraeop». 

11 existe sous nos yeux loui un monde que nous n apercevons pas, 
monde infiniment petit qui ss'ugitc, se transfonne sans cesse, monde que 
nous ne pouvons voir qu'à laide d'instruments grossissant les olyets 
des milliers de fois. L*appareil dont le pouvoir amplifiant est le plus 
considérable, remploi le plus commode pour étudier la nature dans ses 
détails intimes, est le microscope solaire que Ton peut appeler mainte- 
nant avec raison microscope c/eclrt^, car c'est, en effet, avec la lumière 
électrique plus fréquemment qu*avec celle du soleil quon éclaire les 
corps soumis i Tobservation. Par ce moyen on peut voir des centaines 
d'animalcules dans une goutte d'eau croupissante, des anguilles dans la 
pâte fermentée ou dans h vinaigre. 

Les insectes ou portions d'insectes y sont vus avec des propurlions 
colossales : Une palle de mouche coniniunc, par exemple, parait grossi 
comme celle d'un tigre, velue et amut' d un ongle formidable , ses 
ailes ressemblent à une toile à large lissu et se développent comme 
des portes cochères : quant à l'animal, si l'on pouvait l'y voir loia «Milier, 
il seniit de la taiile d un bœuf. 1 ne puce y parait niunslrueui.e, un pren- 
drait ses griffes pour les serre.s d'uji aigle. La trompe d'un papillon cfii 
d'une longueur démesurée et rivalise avec celle de ri'lépliant. La tôte 
d'une libellule (appelée vul|;aii einrnt demoiselle) fait iréoiir d'borreur. 

Les annales du pays rapportent qu'à ciTtiiines époques plusieurs villes 
de Fiance ont été menacées de destruction par l'invasion occulte d'une 
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armée d*étrei infiidmflnt ^tits ; amèt tafisiUe, Aijantle grand jour (d ), 
radoiilabia par le nombre de sas aoldato, terribla dans ses effets, 
sapant les édifices dans leora fimdations, renversant tout sor son passage 
et sortant des ruines plus forte que jamais ; année inattaquable par les 
moyens onlinaires. A cet ennemi d'un nouveau ^renre, il fallait opposer 
un nouvel adu iiuire. On lil nppel à la chimie qui in u.i hu iiUH avec 
ses poisons et (il prompte justice des envalnsseurs que le microscope 
électrique nous montre armes de pied en cap comme devrais mineurs. 

On rencontre à la surface du globe des montagnes entières fornjées 
de débris d'animaux mirrosropiques. Une pincée de celte poussière 
contient des millions d individus {2). 

Avec les pouvoirs amplifiants de Tappareil en question on peut exa- 
miner les détails de forme, mesurer la petitesse de ces êtres qui oc- 
cupent le bas de l'échelle animale, de ces ti^ifofret qui naissent, 
croissent, se reproduisent et meurent en quelques instants. Lorsqu'il 
faut concevoir qnMIs ont des appétits, des instincts, des organes de loco- 
motion, de digestion, de circulation, on reste anéanti devant cet infini- 
ment petit comme on Test en face de l'infiniment grand dans la profon- 
deur des deux; on est saisi d'admiration pour tous ces cfaelâ-d*œavre 
de la création; on comprend Tentliousiasmedu naturaliste poète (Linnée) 
qui s*éGriait, A ta vue de tant de merveilles : 

« Je viens de voir, par derrière, passer le Dieu étemel, tout sacliant, 
€ tout poissant, et je suis resté dans la stupeur... Deum œtemumf om* 
< nisciumf omuipoletUem, a tngo transeuntem vidi et obs upui. > 

(1) les Terrailo* liieifuees, dont les larve* jouciil le rblv il ouvrièrpf pt rcf'fmhlcnt à 
de;» (uunnU de tuille luuyeiiDC. Ils babiU'ul les régions teinpi'reo dv» ileun cuuùuenU. 
Dut fliKitiii» port» d» mer d« la Fraoce» notauMità la Recbdla» à Ihwkdbit «là 
SainlM» l«i boi» de maritto. les charpentes des ëdliccs, les meables, Iw portes, les fenétrei. 
les arbres vivants, les plaates annueUes même ont été attaqués par le Teraiile qui ne 
respecte qne la eonche enlérienre (mince ctinme deux feoilleii de papier) dea objets qu*il 
attaque à l'ialdcicnr an poiol de les réduire en poossière. On a vu des maisons s'écrooler 
par suite des ravages causé» par ce Icrrible inseeto. On n'était plus en «Orelé chez soi ; 
en ouvrant une porte elle tombait qariqnrfois en lambeaux. Ï)nn9. l'uno des \ que 
nous fenoii!? do citer, à L;i Rochelle, je crois, ou vniiliit un jour rrciicrclicr dans le» 
papicni cl ii.'\r( liemin? fif I.i mairie, 1 époque à laquelle avait dijà paru ce lerrtbic visiteur; 
mais ^raudtf fut la surprise quaiid on trouva ces uit'iues pièces justilicativcs niaugées 
presque en tolalilé par le même Termite. 

(I) ■ Le QaillonéDa dbusi, cooMitao la prceqtie tetaliidda tripoK de BiKn en Bébéme. a 

(fkfàqM de fmùllti, t. 11. p. lit). 
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C'est encore avec le microBcope électrique «in^on peut estimer à piâs 
d'un million le nombre des globules contenus dans une goutte de sang 
suspendue à la pointe d*une aiguille ; qu'on mesure Tépaisseur d'un 
fil de soie qui n*est pas la millième partie d^un millimètre ; qu'on ob- 
serve distinctement la drcutation de la sève et du sang dans les plantes 
et les animant asseï transparents pour se laisser traverser par la lumière, 
tels sont le chara et le têtard. 

Citons un dernier exemple, car on pourrait les multiplier à plaisir, 
tant est vaste ici le rli mip des investigations. Sur la tète d une araignée 
onlinaire on voit cinq petite» masses percées de pr^s de niillc uudr- 
turcs, de chacune desquelles part un (il; ce sont ces rimi nulle brins 
ipu réunis forment le fil «nique auquel se suspend l'animal. Concevez 
maintenant des araignées cent fois, mille fois plus petites (il y en a de 
microscopiques), et vous aurez une idée de la divisibilité de la matière. 

La poussière des ailes de papillons, les écailles de poissons, les tissus 
des végétaux et des animaux, les cheveux, la peau, les nerfs, les dents, 
les poumons, le lait, les feuilles, les (leurs, les fruits, les graines, 
récoroe et les racines, les grains de fécule, les cryptogamea et les 
larves qui causent les maladies de la pomme de terre et de la vigne ; 
la muscardine qui fait tant de ravage dans les vers à soie et une foule 
d*8utres parasites olfrent des sujets d'observation aussi attrayants que 
variés. 

Un autre champ ouvert i la curiosité par la lumière électrique, sont 
les phénomènes do la cristallisation. Des centaines de personnes peuvent 
assister simultanément à la mystérieuse transformation des liquides en 
solides d'une régularité géométrique et pour ainsi dire à la création de 

cette merveilleuse architecture primitive. 

hue couche mince de dissolution saline est déposée entre deux lames 
de verre placée" entre deux lenti*les. La chaleur due à la luiioerc élec- 
trique fait évaporer le liquide et l'on voit apparaître aussitôt à l'étal 
naissant des milliers de points à forme indécise qui deviennent de petits 
poljèdres facettes miroitantes et augmentent promptement de volume. 
Ces cristaux infiniments petits s'attirent par leurs extrémités les plus 
rapprochées ; bientôt ils se meuvent avec plus de vitesse puis semblent 
se précipiter les uns sur les autres. On voit alors la cristallisation courir 
çà et là sur une large surface, monter, descendre, rayonner instantané' 
ment dans vingt directions difTérentes, faire pulluler les crisUiux comme 
parenchanfement, pousser ici des erabrancbements soudains, lé, des 
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arborisations les plus accidentées et couvrir d'un capricieux réseau de 
diamants tout un pan de muraille où l'on a projeté le cercle de la 
lumièitj électrique. Quand reflet est produit, l'équilibre éliibli, on dis- 
tingue des lornieâ symétriques et capricieuses à la fois, figures analogues 
à celles que nous observons dans l'eau glacée sur les vitres de nos croi- 
sées ; mais avec la variété que chaque substance apporte dans la couleur, 
la disposition, la grosseur des cristaux. 

Ainsi, le sulfate de fer présente de grandes arborescences; Tacétata 
de cuivre des cristaux de belle couleur verte; le sel ammoniac offre la 
disposition de petites croix ; ie pnissiale de potasse de belles et nom- 
breuses cristallisations. 

D*atttres sels présentent les jeu de lumière les plus variés et les plus 
intéressants; par exemple, les iodures de mercure et de plomb, le suc- 
dnate de cuivre et d*ammoniac, Toxalate de chrAme et de potasse, etc. 

En général, dans les expériences d'optique, la lumière électrique est 
employée pour remplacer la lumière solaire, fonction qu'elle remplit à 
merveille et avec plus d'un avantage sur l'astre radieux. D'abord, Tex- 
périmentateur peut se la proeurer en tout lieu,è toute époque de Tannée, 
à toute heure du jour et de la nuit ; il peut en régler à volonté l'inten- 
sité, la durée et la direction, cl .surtout en établir la fixité, chose pré- 
cieuse qu'on ne peut obtenir du soleil (pT i l aule il uu instrument très- 
dispendieux, trùii-conqiliqué, difïirile i ( i n'iiter , riiéliostal, dont tient 
parfaitement lien le régulateur électrique. Grâc e a celtedeniiére invention, 
les auditeurs des cours publics de physique peuvent jouir m iniite saison 
des admirables effets de la lumière réfléchie, réfractée ou polarisée. 

Désormais, le savant pourra, en tout temps, se livrer à ses recherches, 
poursuivre ses études sans être à la merci d'un pftie rajon de soleil 
qu'il est obligé d'épier au passage et qui lui dit défout au moment le plus 
intéressant d'une expérience. 

C. DECHAMaS. 

PlrofeMwr dt màbou» physiiioes et latartliM au Lyc<ft impérial d'Aiiiieas. 
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On m'a conté que Momiis dans 1 nrcssc, 
Vonlant un jour divertir les humains, 
Laissa tomber sur le soi de la Grèce 
Une marotte, ornement de ses mains. 
Amoréony au iatb doux et facile , 
La ramassa dans son riant enclos : 
Entre Glycère et le jeune fiaihyle , 
Ce gaî vieillard agita ses grelots. 

Le peuple-roi dans la molle Jonie, 

Enleva tout: Dieux! plaisirs, liberté! 

Cette marotte, alors, à l'Italie 

nmina bientôt Pélan de la gaité. 

De Romulus la rude et forte race 

Se poliça , tir\t de joyeux propos : 

Et dans Tibur notre élégant fforoce, 

Fit ses beaux vers , aux doux sons des grelots. 

Brennus, dit-on, avait l'bunieur falotte, 
Ce conquérant brilla par ses exploits : 
Il apporta la vigne et la marotte , 
Pour déilder les austères Gaulois. 
• La irigne plut, et proToqua le rire ; 
Mais la marotte obtint peu de brayos.... 
Puis Bsnefifi, longtemps après, dans Tire, 
Sut réveiller ses délirants griots. 



poËsœ. 

Quand Richelieu, d'un roi faisant l'oflicet 

Tenait courbés les porlcurs de blasons , 

Dans son palais, au& muses si propice , 

Il relevait un faiseur de chansons; 

De la marotte on connut Tinfluence; 

Elle égaya les plus gravcf? travaux: 

Le Menuisier auprès de ÏÉmmeiiee, 

Faisait, parfois, entendre ses grelols. ' 

Au cubarct du tavernier Landelli^, 

Quel gai trio fait entendre sa voix? 

Du vieux eateau c'est la troupe fidèle, 

Fêtant Homus en disciples; grivois! 

Là, le couplet devenait Tanli-dote 

Des vers musqués, du mauvais goAt, des sots; 

De main en maîn circulait la marotte : 

C*était le temps oû briliaîeni ses grelots I 

Pour effacer une époque fatale, 
Des sons joyeux succèdent au beffroi, 
Et Désaitgiert au Rocher de Cancale, 
De la chanson est proclamé le roi!... 
Hélas! il meurt! notre gallé succombe: 
Elle n'a plus que de faibles échos; 
Et la marotte oisive sur sa tombe , 
Yoitdbpersés chacun de ses grelots* 

Mais, qu*ai-je dit?... La galté dans la France 

Est une Qeur qui ne périra \\r\< ; 

Par nos travaux, conservons Tespérance, 

Qu'on la verra briller dans nos repas. 

Contre Tennui que la venre complote , 

A bien fronder que nos chants soient dispos ; 

Du gai Momus relevons la marotte 

Et rassemblons parmi noai ses grelots. 
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Anx lectenni êm im Rbvob mm Xammm 

Vms ftfet Vit dienlMlMm, qMl'«D Avodo nintUre w m» ataimb «tin de vtw 
tenir u coarua de e« qw m pisse dans le oioiide artistique, l'fti peur qne mes collabo- 
ratenrs o'aient ëlé Irep tedulgeals à mon dgtrd. fuies en sorte qu*ils a'aieol pas de 
dëcppCîon ; TCiM» à mra aide. 

Pour cela, je rt'r|am»»de vou«i deux cho?e? : Le? nvi^ je m'égare, d'abord , If-» r^^- 
t>cignement« tpie rhn« tiii peut reeueiUir , ensuite, il faut , pour faire une Œuvre de 
roascience. que tou<^ vouâ veuict joindre votre butin au mien . vous me renseignerez, 
TOUS me direz : Il y a ceci et cela à voir, à entendre, à lire. Que rien ne nous échappe» 
mnsticlienHis de parier do tout : Litllratnre li^gère et sdrieose . FointMO, VasiqiO, 
Sdoaecs Aotyielleit» qtw sais-je eaeore. Jovondrab a'Mra que le sigaattiFO, le moUoor eo 
page* poor parler le langage osnél d« mdâer. 

Maintenant, perroellct-moi ettooro ceci, que le Bulletin soit une causerte.On dit qne est 
art charmant » lien connn, «i bien pratiqué aatrefoiseo France, n'existe plus, oo do moins 
qu'il «e perd de jour en jour. llfU von*-)*', *i nouspouTon». Et pois, dans la caoserio, t\np de 
cho>t»s 011 «c permet ol que repousserait une (orme plus didactique! EM-ce q«e le papiilun 
volant de lleurs oa Ocur?. ne va pa^ un peu au gré du zéphir et au gré de ^on caprice ? 
Fi de la ligne droite, Hogarth a fait depuis longtemps sa eroiiade contre elle. Et vîto la 
Kgae conrbo. 

Ai^jourdlmi, bornoos-aous à nw simple oalrée en matière; aussi biOB n'ai>jo q«» pe« do 
dommonls à voos apporter. La prodialae fois noos serons pins riches. 

ies nouvelles théâtrales sont celles qai nom viennent en grand nonibre. Ce 

monstre dévoianl. qu'on nomme le public par.Jten fait la consommation la p!uf effrénéi» 
qui se puisse voir d'auteurs . rie ptiTf- d nctfim et da chanteur-;. Les auteurs, Im 
jjiri o«. on rempLiCB ce qui e*l u-o , inai- Iv^ a it urs, c'eM tout î^tilreroeul diffirilf ft 
c cii bien pu encore quaudii s a|;it do chanteurs, de ténor» furioui. Le Conserraloire 
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Tient de faiF« deux magiufiques découvertes en ce genre. L'une des voix arrive eu ligD* 
dirteladtlicili nêntdi» tmnbidoon. de la ville de Clétoeoee iMore. daToulooM: 
c'est à» bon augura. La ni§et a bit fa preniAra idieatian an Caasanraloire du peyi 
aatal. OndkMvati d'ima baanté. d^vaapuliNuiea at d'aaa dleodiia rarat. 

Tant niaax qoacatta vaix mit putiiaata, ear naialaaantla» dttMaan aat iort affaira 
poar M pu M laiMer écro^r par l'orcheitre. La nombreuse famille des Sax est terrible 
et comme ?i cela ne ?uffi<iit j).!». iniagincï vou« qu'eu iJi-i cnibre do Tan iff ^-l An: 
on prépare aux italion^^ Irms i litchn d dtx enciumes, le tout «an* préjudice de& cuivrer et 
des timbales, pour II TnivalureiM -itrnitr Verdi. 

Les habitants du quartier ft'eSraieni u ju>ie titre de proparatib û meoarauls, on parie 
tacvannt d*«aqiiél« It Un 4t emmti» «d îmiMflA». 

La naaitra aa lfwiT«rait-il pu appartaa da captiver le public par aa peu plus da mélodia 
et nMiaa d'aMOurdiMeuieDl. 

Après avoir plcaré snt totttcà :«urtes d infortunes, y compris les siaaaw. latbdftlrt 
Italien a voidu rire k pleine gorge en donuant U Tn Xozze. La musique d'Alarjr est des plu 
amfijanle*. de? plus vives, riche en motifs heureux, facile, rîiantantf», rempiic de tme 
et d ciilrain. I.e libretto e>t d'nno boafTonnprio «an» pareille ; il a éli* écrit , il y a trois ans, 
par BercUdnni qui ayant ctc lui-même ctianteur et comédien distingtié, a une grande 
babiludc des choses du Ibéàlra. 

B» fait da bonffaaaerics, uaa cumpaguie ad hoc vient d'étra laspiréa d'un de su 
nnHaur» lutins, eu écrivant Ut Jloajw £aii|faa(e» de MM. Varia et Dnpin. C*«st la paradia 
da la A'aMu .Vat^ptatte da Gaanad. une inpilayabla cbarge du graads ehaattun et qui 
par caaséqoeat ne peut avoir tout son fe\ qu'à Paris mi^me. 

A cdté du succès de rire fou dr>^ Varirté* , viont se placer celui du Paiait-Boy<d, U sa 
nomme : La mort du Pêcheur, de .M^. Lafargue et Féraudin. Rien qu'à racccntualion , 
vous avez rccotiiiu qu'il l'agil irj do cet t^tro amphibie qui e^t à une cximnitt; d un b-ilon 
à l'autre bout duquel se prend quelquefois une ablette. Le public qui aime à rire va 1 1 
auUier la neige qui aaireit iai cbaassées — c'est sa propriété dana tonlu les villes 
rcnchériiseincnt du deuréu etlu ëbodamaaiadaïuisaa. 

Da plus MM. Lttcbat et Dcsbrords , d'une pari, H. Paul Fdval , de i'antra . aat conuuis 
dans gru dramu* Kou sommes gens da trop bonne caupagria pour vou parler pbn laa< 
guemcnt de cette littérature noire. 

Je me hâte de mentionner les répétitions de : le Chien du Jardinier, de Grisar; Mits 
Faureile. de Mn<iîp; b' Vnfctirr df Caxiillc (pourquoi pas de Séville î), opéra comique, en 
trois actc«f d Adam; Ut \ éfrres Siciliennes. Hc MM. ^rribc et Yerdi, «t ces dernières répéti- 
tions se font sous l'œil du maître qui tient k piano. 

De la musique à la peinture, il n'y a qu'un pas. 

M. lagru admet aa ca iDaneal dau san atdier mi amb ka artMlu at lu anateon , 
pavr vair la demiar lablutt qu'il vient de taminar, Jannu d'Are à Èàm, La janaa 
bdraina. armëa da piad « cap» tuant roriBanme à la main, ut pré* da l'antal auialant ad 
aaera de Cbailu VII. Cello figure qui forme à elV $çu\c le sujet du lableau, est accom- 
pagnée d'un numAnier et de pages qui se perdent dans le fond et lai.^^enl brilli r le principal 
personnnce de tout son éclat. Dans cet ouvrage on retrouve l'élévation de prii«f<o« h i i-tia 
fermeté d'exérutinn qui distinguent !p taîpnt df M Inpre* Près de cette toile on ^ou encore 
■aa baUa répéUUoo de la Ykrp à l imite, à k^uella i artiste a fait quelques modification»' 
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|>uij le* |iotU<iiU> dv M." ia ducbes^s^e de Bfugiit*. de M." Motiumur el du »4:uJ|>leur Uoreutiit 
BartoU»i. U Ubirau de J$aimt SArvtH c«« IMÎ» Imui poilniU fomeiit «ne «spMitiM 
raito pour fttàiMn {tleinwnMt Im mtlbmn da g^i» de H. loftrei. 

On Iravailie m ce aHMieat, pour TeipMitkm aviveiMUe. k lacoalÉeliM de CMttMB- 
ptaim 4» rfinilcMeii de Jdme-Chritl ^ui eerant d« mit cbaMMfre d'aii «I fodieiMt 
plus que bii'fi det manuscrits oa des EhéTirs. tSOO fr. Toaiiplaire UsTMl UM IMUW fM* 
dtlolle do 150,000 fr Qui achètera ces TolnniP^ " 

Pour terminr'r par un bont dn lili(^rature el pur quelque cbo«e df plu? local, j'ai de«» 
roots h dire d'une broi liurc. une fruilic in-8*, deM.Ch. de Linas. un de do« bootanw, i ipn 
Botts demanderous aci urticltis d liiHoire. 

U bromure dont je veax pailer «Une ntiM m la ti» et le* écrits d'Antoioe de Beau- 
lalaewirt, r«id*annM de UToiMn-d'Or. IHM^INI. Go travail a ëlé Ml avoe le eoia 
wnpukiix qat diotiagae le« trop rare» prodoclioaa de M. do Uaat, il «et reaiirqaaMr 
•arlaal par la jQStc«M de» critiques. 

A bientôt la pubUcatiaa» par le aiéme autear, det r^ttHal* de la nÎMioa hislarif ue doal 
l'avait cbargd» il y a an aa, le gouverDemeal. 

F. S.Unf ancienne connaissance non- revicul, M Albert Sfif;iip ijuilto Yaliînci< nni'.« pour 
^efiscr à Lille. lh'\^, le mal se trouve toujours à du bien en »e monde. Si noa<i avons 
le bonheur de compter parmi bous oo artiste de pluâ , un habile professeur, nous sou- 
geoat aatel qae ce reloar cet la euile de la Irielc leiraite de H. Leplns , qo uae crveile 
lallmîlé Ni venue fiapper aa oiiliea de ea carrière. 

M. Seigae réunira ea ses matai ladireeliea do rorèheetre de l*A««wiatlm vaaieale. d» 
la mniqie des Cauonniers sédentaires de Lille el des Oiphdoeisles-Lilleis* IVm v«ai 
aecompagneront M. Albert Seipnn (lan>5 co-; lr.i\aut nnilliples. 

Je déplorais, il n'y a que tiui-lqucs lignes, k mallunir qui a atteint M. teplii- . -i le* 
témoignages de sympathie peuvent iHre une ronvolalinn. M I e)>|ii<« peut y compter, et le 
concert qui s'organise à son benctice lui en donnrra la nouvelle assurance. 

Les eoneertf, an reste, se mnèdeal d'une naaidre vtaiiaenl phénoménale, et si ce 
aMttveiaeal cealiaue sa anrdie ascendante, je ae sais eoNMacal ceux qaî saiveal U 
lerreai feront peur partager leor tenpa entre les eeaeerts, les soirée*, Ire IijIs, sans 
coupler lootce qaine s'énanérepie. 

CH. D£ FHANCIOSI. 



Pour tous les arli< les iion-signés : 
mUK-UVAIMn, GénuUiA, DBHJUIGK, CASOia FACCOMPtÈ. 
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LES TROIS HARIS BAFOUÉS 

Par U UikRE TlRâU DE MÛ14NA. 

I« tece «le la Pemme da CaiMier* 
8VITB (1). 

Quand le matin fut arrivé, la malicieuse femme vojaot que son mari 
dormait encore, se nnrHil d'habils de fête et serra ses vétemenls de 
U ni et les coilfes menteuse^ de veuve, elle donna à toute la maison un 
a.r de rtyouissance, «Uc miîit eosuiie à sa chambre et éveilla le pré- 
tendu mort. 

— luaqu'A quand dqrroires-Yftus, mon homme? dil-efle. Ifavez-vous 
pointencore digéré ton! ce que vpus avea bu hier avant devons coneher? 

Lucas Horeno étendit >les kWi bftUla à se décrocher la mâchoire, et 
voyant sa femme si bien jtarée, Ja maison tout en joie, au lieu des pleurs 
«l des gémissements de hi veille, U ne siU que s étonner et dit : 

— PoloniB^oùsuis-je? Es-tu morte comme moi ? Ki en icni.n 'nage 
de l'amour que tu me portais sur la terre, es-tu venue me retrouver ? 
EslH» pour célébrer nos secondes noces en ce nouvpnu monde' Ou bien 
€8t-ce de maladiet Comment? Vive Dieu ! si on peut ainsi jurer ici 
pour moi, je ne sais comment j'ai trépassé ni en quelle partie du ciel 
je me trouve. Y a-t-il ,!es clianilires et des lits ici? Y vend-on du vin et 
des biscuits? Quel muletier a apporté les provisions du buffet d'où la 
nuit dernière j'ai assez tiré pour rne consoler de Tisolement queme&îsait 
éprouver ton absence dans ces lieux inconnus ? 

— Quelle belle humeur ! répondit la Ane moqueuse, mon cher mari 
vous vous ressentez du carnaval. Qu'esta» qne tontes ces folies? Fini»! 
sons, ievei-vous. Bé^ deux fois Je patron vous a envoyé demander. 

(t) Yflir is ÊÊfm, iom 11. p^a til. 
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— Ne suis-jo (lune puiiU iiiorl? Ne mVl-on poial enterré hier? 

rcplujua i» in.iri. 

— Toui au moins avpz-vou'^ l'iilerrr votre ànie, peatlanl la nuil, 
danscettr oiilro de vin à nnaliu vide, pour dirp dp pareilles solUsos. 

— Si on enterre aussi les âmes, Polonia de rnon cœin" ! il est vrai que 
je m'en suis passé le plaisir cette nuit. Mais déjà mon corps était à 
Téglise, le bedeau pleurait, nos amis étaient tristes, Casilda était en 
larmes, vous poussiez des gémissements. 

— C'est assez plaisanter, votre [^tron vous demande, vous dis-je 

— Comment » il y a donc aussi des banquiers en ces lieux? Je ne dois 
pas être sur le chemin du salut si on trouve ici encore des changeurs. 

— Laissez ces folies, levei-vous, dit Polonia, car je vois bien que ce 
que vous faites n*est que pure plaisanterie. 

— Femme t Par notre Seigneur ! répondit Lucas Horeno, Il y a 
plus de vingi'quatre heures que je suis mort et je ne sais combien que 
je suis enterré. Demandei-Ieâ Casilda, au vicaire de la paroisse, à notre 
ami le peintre, au jaloux Santillane, à notre voisin l'astrologue, à vous- 
même que j'ai vue en pleurs et en habits de veuve, hier soir; à vous qui 
maintenaui, a ce (jiie je m'imagine, êtes morte comme moi ; à vous que, je 
j'ai bonne méin n e, j ai relevée celte nuit, privée de senlitnent, que j'ai 
couchée dans \nire lit; à vous, à qui ma vue a coûté la \ie et qui èles 
venue me retrouver sans que je sache comment? 

— Qu'est-ce que vous dérai-oiiui'z, mon pauvre mari ? dit Polonia 
feignant de se troubler. ISous nous sommes roucliés hier en honnc santé. 
Que voulez- vous dire avec votre enterrement et voire autre monde? 
Casilda, allés chercher notre voisin l'astrologue qui est aussi médecin et 
il nous dira ce que Ton a donné h ce pauvre Lucas Moreno, pour en 
faire une femmelette, une babillarde, en changeant son sexe. 

Le malheureux mari ne savait plus que dire. Etait-il fou , mort ou 
vivant? Sa femme ne venait point h son aide^ elle s'occupait de ranger 
sa demeure. 

Alors arrivèrent les deux premiers acteurs de la bouffonnerie. Polonia 
leur raconta ce qui se passait. Eux, non sans envie de rire, assurèrent 
à Lucas qu'il était encore de ce monde, à Madrid, chei lui, mais que s*il 
persistait dans sa folie on renverrait au Numo (1). 

L'astrologue vint i son tour, amené par la servante. Il dit que Lucas 

(1) L'lt6piui ùM toiu de Tolède. 
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Moreno étant trop dcnieuré à ses livres de caisse, que les comptes lui. 
avaient donné le vertige etqu'il avait le cerveau félé. 
Lucas se réjouîsîîant déjà de vivre quoique fou, s'écria : 

— Mais si je ne suis point mort, que signinaieul hier votre t'|inuvante 
et vos cris :\ mn vue ? Pourquoi avez-vous fait plus de sigueh de croix 
qu'une procession de pénitents? 

— Vous m'avez vu hier? demanda l'astrolopue. 

— Oui, hier, je me suis trouvé avec vous, répondit Lucas. 

— Comment cela peut-il être? reprit l'astrologue. Je suis resté 
enfermé tout le jour chex moi, occupé à tracer des figures pour décou« 
vrir on des voleurs qui ont dérohé un écrinde diaouints. 

— Et moi, dit le peintre, je ne suis pas sorti du monastère ipie je 
n^ai quitté qn*h onse heures da soir. 

— Pour mon compte, iQOuta le vieux jaloux, j*ai si pen pu tous Toir, 
que j*ai eu à m*occuper avec un exprès auquel j'avais à remettre des 
lettres pour ma terre de la Montagne. 

— Diable ! C*est pis que je ne pensais, répartit le pauvre Lucas prêt 
h devenir fou pour de vrai. Quoi, seigneur astrologue! Vous ne m*aves 
pas dit avant-hier que mon mauvais teint, mon pouls, votre science, tout 
vous indiquait que je mourrais avant vingt -quatre heures I 

— Moi? répondit l'astroloyac ; il y a ])lus de quatre jours que Je ne 
vous ai rencontré. Revenez à vous, seigneur Lucas Moreno, vousave/ rêvé 
cette nuit. 

— Et bien, si tout cela n'est qu'un songe, je paierai pour étreones 
de la vie qui m'est reiuiue, les frais du dimanrhe-gras. 

— Accepté, re|irirent les autres. El pour achever de vous désabuser, 
habillez-vous et iu)us irons à ia messe à la paroisse. Vous verrez ce qu'a 
eu de puissance votre féconde imagination. 

Lucas suivit ce conseil, et il enarriva avec le bedeau, les gens d*église, 
qu*il avait entendus la veille s'occuper de son enterrement, comme il 
en avait été de ses a mis. 

On rit de lui, on Taccabla de quolibets. Pour lui éviter ces plaisan- 
teries, après lui avoir fait remplir sa promesse, on l'obligea à s'absenter 
de Madrid, pour les affaires de son patron, pour une qoinxaine de jours. 

Pendant ce temps, sa femme se concerta avec tous ceux qui avaient 
pris part à la comédie, pour que son mari n'apprit pas la vérité, mais 
crût avoir fâitun songe, et pour queses épaules ne payassent pas le prix 
de la plaisanterie. 
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Mm ftirce la 9tmmm «a F^IbIv». 

Le lendemain, pendant que Tabsenre du caissier faisait (MiMirr riiisioire 
de son prétendu enterrement, la leniiiiedu peintre se mil a i u'uvre pour 
exécuter le tour qu'elle iTaît îmaginéy jaloiise qu elle était du succès de 
aa voisine. 

Pour son projet^ elle s'entendit avec son frère, amateur de se mêler 
des sfiaires d'autrui . Elle l'envoya le jeudi suivant i la place de la Gebada 
pour y iaire empiète d'une des portes qw Ton vient vendre en grand 
nombre en ce lieu. CTétait, disMl-elie, pour remplacer eelle de sa 
demeure qui, tomliant de vétusté, demandait à être misei la léfeme. 
Elle fnt secrèlenient apportée pendant la nuit et cachée de msnijHnr à ce 
que le peintre ne pAt la voir. Puis la femme donna des tnstmctioas à son 
frère et renferma avec denx de ses amis dans la cave. 

Don Iwiires après vint son mari. 11 avait laissé dans le monastère 
où il travaillait, ses élèves occupés à préparer ses couleurs, car il 
devait finir son tableau pour la solennité de Pèqnes et il fallait se presser. 

Marie Ferez, — c'était le nom de la rusée commère, — le reçut avec 
de grandes lU iaoïislialious de tendresse et d'amour. Ils se couchèrent 
de bonne heure, le lendemain il fallait être matinal. Le mari, uc se 
doutait de rien, dormit jusque vers minuit; la femme, occupée de ses 
projets burlesques, ne ^ul en faire autant. 

Âu milieu de la luiit, Marie Porez cainnien[-a à se plaindre, à pousifor 
de ^nds cris, en se retournant dans son lit et disant : 

Seigneur! Je me meurs. Voici ma dernière heure, mon cher mari ! 
ATi ! un confesseur ! Je suis à Tagonle. Aie, aie! 

£Ue continua de la sorte avec cet art que savent mettre ies femmes 
ponr arriver à lear but. 

Le mari s*éveilla et lui demanda d*un ton plein d'angoisse de quai 
elle sonflMt. 

— Jésus ! Hère Dieu! aie, aie 1 Je me meurs. Un confesseur, las 
sacrements t Cest fiiit de moi, époux chéri ! 

Une nièce, qui tenait lieu de domestique dans la maison , se leva i 
ces cris, — c*étaît un des personnages de la comédie. Elle se mit i 
pleurer en voyant sa tante en tel état. Elle appliqua des linges chauds 
sur le venUe de lu malade, lui donna des lùUe^ trempées dans du lia 
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aromatifé de canelle et employa divers remèdes semblables sans que la 
douleur cessât, la malade a*en avait garde, fille obligea le pauvre 
Morales — le peintre — à se lever, loi disant que de la connaissance 
qu'elle avait de la complexion de sa tante, elle la croyait atteinte 
d'bysiérie occasionnée par la salade qu'elle avait mangée la veille et dont 
le vinaigra était trop fort. Une fois d^, disait-elle, même chose était 
arrivée, et elle avait été en grand péril de la vie pour un morceau de 
fromage. Le mari gronda sa femme de ne ravoir pas informé de ces 
excèi ; die lui répondit d'une voix éteinte : 

— Ce n'esl point le moment, Morales, de faire des reproches pour ce 
qui est passé. Allez trouver tlaine Caslcjona qui connaît mon tempéra- 
ment. Elle me donnera un remèdô coiiUe ce mal furieux, siuuu, laites 
creuser ma fosse. 

~ Femme, répondit le mari aflligé, la Ca^ttejona a changé de 
dciiit lire. Elle habile à la porto de Fuencarral. I! Hn't une nuit d'hiver, 
il pJriit, vi faut-il nj'exposer à tout cela'? bavons -n us '^i elle voudra se 
lever. La dernière fois que vous avez été malade, je me rappelle (pj'elle 
vous a donné deux onces de lliériaque que Ton fit chaulTer dans la peau 
d'une orange et que Ton plaça sur le creux de l'estomac. Je vais en 
chercher chei le pharmacien. Pour l'amour de Dieu, apaisea^vous et ne 
m*envojes pas si loin. Ce serait peut-être en vain et j'en pourrais revenir 
avec un mal plus terrible que le vôtre. 

La femme commença & se plaindre plus vivement en disant: 

— Bonté divine! le brave compagnon que le Seigneur m*a donné ! 
Vojes! Ne demandé-je pas Tlmpossible? Il n*a pas de sang dans les 
veines I II ne va pas chercher la Castqona, parce qn*il a peur de mouiller 
ses souliers. Ah ! je savais bien que tu désirais de te marier en secondes 
nAces, etc*est pour cela que tu te défends de courir chercher un remède 
âmes maux. Va te coucher, repose et dors, si je meurs, je déclarerai 
que c*e8t toi qui as assaisonné la salade avec de l'acide sulfurique. 

— Femme, femme, répondit Morales, pas tant de libertés, car malgré 
vos douleurs, si vous nie cha^inez, je pourrai bien faire passer le mal 
du ventre aux épaules, avec un l)on bâton. 

— Un bon bâton 1 poui ma tante! dit la fourbe nièce, ilaiheur à 
vous. Je vous arracherai les yeux auparavant. 

Le peintre se préparait à donner je ne sais combien de coups à la 
nièce, quand sa femme se reprit avec une nouvelle force à demander 
un wnfemwt U GasU^na et les aaoremenli* 
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— Aie, aie! disait-elle. Quel poison m'ft4-on donné? Ce n*e8lpasde 
rhystérie, c'esl le résultat de la scélératesse de mon mari. 

Morales comment k craindre quelque événement plus sérieui que 
eelnî qu*on lui préparait. Si sa femme mourrait et qu*il fAt accusé d*étre 
la cause de sa mort! Il voulut rapaiser par des caresses. Puis il prit une 
lantffne, précaution fort nécessaire pendant cette nuit sombre et dans 
la boue, il mit ses bottes, son manteau, et sortit à la recherche de la 
Gasiejona, recevant Teau des gouttières qui la versaient à torrents. 

lie bon Morales savait bien que la Castejuna, était allée habiter dans 
la rue de Puencarrat, mais il ne savait au juste à quel numéro. Comme 
il pleuvait) if ne rencontra personne sur S3n chemin. La nuil était noire 
comme la gueule d'un four. Murales jurait conlre son mariage. Vous pen- 
sez bien s'il fut longtemps avant de trouver ce cju'il cherchai!. 

Pendant que le pauvre diable 2> eii va ainsi tout trempe, revenons à la 
feinte malade. 

Lorstju'elle vit sou bonace de mari parti, elle appela de la cave son 
frère et ses deux amis. Km un tour de main, ils eurent etilevé la \ieillo 
porte, placé la nouvelle à laquelle on avait mis d'avance les serrures et 
les barres et qui fut ajustée sur les gonds de manière à tourner sans 
bruit. Au-dessus, ils placèrent une enseigne indiquant une hdteUerie. 

Cela fmi, elle fit venir une troupe d'amis qui étaient lu voisinage. 
Us arrivèrent avec leurs femmes, deux chiens qui grognaient, des gui- 
tarres, des castagnettes. De chei le traiteur on lit apporter è souper, 
tout un festin. Puis au milieu des verres et des danses; on se moqua de 
h course qoasi-nautique qu'effectuait le pauvre Morales à la recherche de 
la Gasiejona, ne faisant probablement rien d*autre que d*importuner les 
portiers et de réveiller les voisins. 

De Teau jusqu'à mi-jarabes, peu de patience dans la cervelle, noire 
peintre revint chez lui et, entendant à travers la porte le bruit, les 
chants et les danses, il pensa s*ètre trompé, leva la lanterne, et voyant 
la porte neuve et renseigne d'une hôtellerie, il se trouva tout à fait 
désorienté. Alors il se mit à examiner la rue. C'ébit bien la sienne. Il 
considéra la maison de droite, celle dt ^'auche, celle de vi.s-à-vis; il les 
recounul à merveille. Il revint à la sienne. Ce n'était plus elle. Il ne 
connaissait pas cette enseiçrne. 

— Dien me soit en aide ! dit-il en se siirnanl. Il n'y a pas une lieure 
cl demie que je suis sorti de ma demeure où se trouvait ma femme bien 
plus disposée à nous apprêter à pleurer qu'à danser. Celle maison 
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n'élail iiabitpc que par nous deux ol tiolro ulhcc. La porte, à la vérité, 
demaiidail quelques réparations, mais cnlin, eu sortant, c'était la même 
qu'auparavaot. Je n'ai vu de ma vie d'hôtellerie dans cette rue. Et d'ail- 
leurs, comment pendant la nuit et en si peu de temps aurait-on pu 
donner à nia rcmme privilège d'aubergiste. Dire que je rêve? ce n'est 
pas possible ; j'ai ics oreilles et les yeux ouverts. Attribuer ceci au vin 
iiuand il tombe tant d'eau ! ce ne saurait être. Mais enfin, qu^esin» que 
cela? 

Il regarda de nouveau la porte, renseigne, écoula les danses, sans 
pouvoir rien comprendre à ce changement à vue et finit par frapper à 
coups tellement Torts qu'ils eussent suffi à réveiller les voisins et que 
n'entendirent point ou ne voulurent point entendre les danseurs. 

n redoubla. On le laissa quelque temp^ sous la gouttière, mouillé 
comme une toile de Galice qu*on met curer. Puis un des invités entre 
deux vins ouvrit un des châssis de la fenêtre, une drandelle à la main, 
et dit : 

— Il n'y a plus déplace ici, mon brave homme, Dieu \ous bénisse 
et frappez moins fort. 

— Je iJL' clierclH' pas d'autre maison que la uiieiiiio, dit le pciiilre, 
je ne veux qu eiilrer chez moi. Qu'on me dise qui s'est fait maître en 
mon logis et qui depui<; um heure et demie a changé en hôtellerie la 
demeure qui a été achetée de l'argent de Diégo Morales. 

— Allez-vous coucher, bon homme, il ne fait pas bon à demeurer 
sons les gouttières. Ne cognez plus à la porte ou je vous lAche un m&tin 
qui vous coiltera une demi-donaine d^emplàtres. 

A ces mots, Thomme du dedans ferma la fenêtre et reprit sa part des 
jeux et des divertissements, elle pauvre peintre se donnant è tous les 
diables, 8*imagina que quelque sorcière avait passé par là. Le ciel versait 
des torrents de pluie et de neige que la bise lui soufflait à la figure. La 
chandelle de la lanterne 8*était consumée et en même temps la patience 
de celui qui la portait. Il recommença de plus belle à heurter contre la 
porte et il entendit que Ton disait de Pintérieur: 

— Garçon, prenez un bâton, déchaînez les chiens, sortcïct donn^è 
cet ivrogne une telle friction sur les épaules, qu elle lui assainisse les 
idées de la cervelle. 

Aussitôt, la porte s'ouvrit et il en sortit deux chiens que làclia le 
frarron en courant â In poursuite du peuilre, ils firent prendre à ce der- 
uier k plaisanteiie pour chose réelle. 
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— Homme da dioble, poiinjad tant (Irappef ? Ne vous aî-je point dit 
(pna n'y a pins de placet 

Mon ami, c'est ma démettre. Qui a changé celle miiison acftefée 
par mes ancêtres et ^i nons vient de âiégo iforafes. 

— Qàe iMei^oni dire avec votre llorales? (I). 

^ (7eaf moi«méme, par la gritce de Dieu, peintre très-connu dans 
celle ville, habitant cette maison depuis plus de vingt ans. Appelés 
ma femme Marie Peras, ft moins qu'elle ne se soit, elle aussi, irifii- 
formée en hdtélfière, et doanet-moi le Hl pou^ sortir de ce labyrinthe. 

Gomment pois^je vous croire t reprit l'autre. H y a plus de six 
ans que cette hôlellerie existe et elle est bien connue de tous les étran- 
gers qui viennent à Madrid. Le propriétaire est Pcdru Carrusco, dont fa 
femme se nomme Marie Muiiiio, et moi je suis leur servileur. Que hieu 
vous conduise. 

Il rentra et ferma la porte. 

Le maitre lépilime «insi expulsé de chez lui, ne s;u-li:»nl quo *!ire 
Dî que faire, fi'enailaà travers la l)one et dans l'obscurité à la maison du 
jaloux Santiilane. 11 l'appela^ le fit lever à quatre heures du matin, lui 
laissant i penser quel désastre pouvait être survenu. 

A sa demande» le peintre lui apprit ce qui se passait. Santiilane fit 
lever sa femme. Gelle^, quoique sachant à merveille ce dont il s'agis- 
sait, entra dans son rôle et attribua le fait en question à quelque magie 
00 i Sainl^llartin pour lequel Mondes n'était pas asses dévât. 

On aHmna un brasier pour Aire sécher le pauvre amphibie d sès 
vélemenis, on nettoya ses chaussoies, on se moqua de son feutre uwt 
déformé par l'eau, on le c«ncha,.to«t etf disputant, lui, aflirmaM ceqn^tl 
avait vu, les autres, soutenant qifU commençait è radoter. 

AiissîlM que la bonM Marie Pefes sut par ses espions que son mari 
était cèttché, elle fit repbicsr , avec Talde do ses convives, lés chese» 
dans leur premier état. On remit la porte, on Ma renseigne, eielle 
recommanda à tous ses invités de lui garder le secret. Demeurée seule 
avec sa nièce, elles se couchèrent, les pieds fatipués de la danse; les 
roainSj des castagnettes ; restoniac, de nourriture j ia buuciie, de rire, 

(1) Il y t ici on Jeu <• nftti intraduif ibie en fiMftit, Moral i^ttOe UMi aiAri«r,ct 
rtolariocBleor du peintre lui répond : Qui tom parln ici de mOricr oo de jojoliiir t II y 
â Créqoflmment du» loi vleoi anievr» . surtout tUaliDtn». do« eoleniboiirgs fort dilBdloS 

çoaytoadfootia ip o i il M iitriiidro. 
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<C éOtê émnirttit de imkt tmt jauptin mtHSn > ^ reiiat le ^tre 
ea compagnie dn -nsm Santillane» [lequel, presque penraedé par les 
aiuttiMte de Monlin» éirlal enfendaiK ailrmer pendant lejeur ce qu'il 
afiit faconté h noity déaiiait'vojr ht ttwfvellle* 

Éndn, ils arrifèiM demiit la midsofii enehanfée. Relroavaiit h perle 
ancienne, ttn» enseigne an^'deeses , bien fémêf. , le viens Santiflane 
reteiflfnfrença ses pIjMsanteries contre le pauvre Morales, être dernier do 
jurer el il nlTirnier sur son Ijajilôme que ce qu'il arrail dil était ia pure 
vérité et qu il devait y avoir là quelque œuvre dn ûhnon. 

Us appelèrent, et la nièce à moitié vêtue, entr ouvrant le guichet de 
la porle el voyant son parent, lui dit : 

— Quoi, est-ce vous, mon oncle, qui venez voir votre femiiie ? C'est 
ninsî que vous revenez tout tranquillement à huit liruref du matin et 
sans la Castejona que vous êtes ailé chercher depuis minuit ! 

— Si tu savais Brigitte, répondit-il, tout ce qui m'est arrivé cette nuit 
au sujet de (a tante, tu me plaindrais au lieu iê me quereller. Dès ce 
matin, il nous faudra changer de demeuré, car les démons en eut pris 
possession. 

La prétendue malade, en entendant ces mole, se leva vèlm seulenent 
d*nn manteau et ae mit i crier : 

— Oh, le bon mari, soigneui de la santé de sa femme! Le serein de 
ia nuit TOUS a-t^il pas incommodé 7 N*étes-TOus point enrhumé ? La 
tempête de la nuit vous a rendu tout taciturne. Elle ne vit pas loin d*tci 
la bonne Marthe qui vous a hébergé ! Vous espériei bien me retrouver 
morte quand vous séries revenu avec ia Castigona, et prendre possession 
de ma dot et de tout mon bien. Hais malheur à vous et à quiconque me 
vent du mal. Et que venei-vous faire avec ce mauvais sujet de Santillane? 
Si c'est pour vous aider à vous disculper, je ne sais, par la vie de ma 
mère, si je n'ai pas à aller sans relard denu'uidcr mon divorce. Dieu me 
garde de vos salades dont le vinaigre a mis ma vu- en d.iiiger. Donne- 
moi mes vêlements, Brigitte, prends ton manteau el fuyons de ces lieux. 

— Caliacz-vous, dame Marie Pcrez, dit l'ami, il n'v a pas He la faute 
dn seigneur Morales, c'est quelque diablerie pour mellre le trouble dans 
le mén i L^e. 

— femme, dil le peintre tout affligé, puisque tu n*as pas de raison 
de te plaindre de moi, écoute mes explications et retiens ta langue, car 
je n'aurais pas la patience de tout écouter, j'ai perdu ce que j'en possé* 
dais dans les invtvMB de cette nuit. 
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Alors i) lui raconta ce qu elle savail cnieuxque lui. Lile ieigiul de ne 

pas comprendre. 

— CVsl ;\ moi que Ton débile ces sornettes 1 Vous me croyez donc bien 
bornée 1 Mm maison changée en hôtellerie? Des fêtes ! Des réjouissances ! 
Un bal cette nuit. Ne feriez-vous pas mieux de me dire que vous aves ba 
double mesure de vin, mangé des pains d'épices et des biscuits. 

« Je le jure, ma chère amie, que tout ce que je i'ai raconté m'esl 
arrÎTé réellemeni. Il doit y avoir des revenants en cette maison, et ce 
que nous avons de mieux à ûttre c*est de la louer ou de la vendre. 

^ Âh! ily a des revenants! demanda le malicieuse Brigîtie. C'est 
donc cela que je r^is des soufflets la nuit et que J'entends des éclats 
de rire. 

— Gomment ne m*en aves-vous jamais parlé? répliqua la tante. 

— C'était pour ne point discréditer la maison de mes parents et 
maîtres. 

— Allons, reprit Santillane, il n*j a ici de la fiinte de personne; il 

faul bici) entrer dans le carême qui commence demain. 

Ainsi fiil-il fait ; le vieux voisin laissa le [icinlre en bulle aux 
malices des revenants, et sa femme pleine d'espoir d avoir gagné le 
diamant. 

La /in prodtatnmenL 

CH. DE FltANGiOSl. 
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sornc (i). 
V. 

RelMr de SalBt-Domlnipue* 

Reprenons maintenant le récil des fa ils qui me concernent i\ partir 
de l'endroit où je l'ai interrompu pour faire une excursion dans le 
domaine de l'histoire. 

Après le départ du Polonais Gzemeski , nous restâmes en possession 
do sa maison qui était asses commode quoiqu'ello ne fût composée que 
d*nn res-de-chaossée » comme tontes les maisons du Port-au-Prince, 
à cause des tremblements de terre qui, i différentes époques, ont démoli 
cette ville de fond en comble. Pour amoindrir ce petit désagrément , 
on ne constmisait plus que de jolies cabanes enbois léger. Les cloisons 
étaient si minces qu'on entendait ce qui se disait d'une maison k Tantre. 
Lorsque certains indices précurseurs, bien connus des colons et encore 
mienx des noirs, annonçaient une secousse, tout le monde sortait de 
chez soi et allait attendre en pleine campagne la fin du désastre. Et puis, 
quand te ealme commençait à renaître, chacun retenait chercher et 
rassembler les débris de son habitation et de ses meubles ; on renouve- 
lait la vaisselle, on appelait les charpentiers, les peintres, les tapissiers 
et, au bout de quelques jours^ on avait une ville toute neuve, plus jolie 
et plus coquette qu";iiij),ir;iv;int. 

Je n'ai pas eu occasion de vou- un de ces braule-bas, comme disent 
(I) VMrl»«ini^toMn,HC«M».t75. IMaïail. 
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les marins; mais cela devait avoir un aspect très pittoresque. Nous 
dûmes nous contenter de quelques pluies diluviennes pendant lesquelles 
chaque rue était un torrent. Dans ces occasions-là des nèip^ se teoaienl 
de distance en dislance le long des trottoirs et, pour une modique pièce 
de cinq sous, ils portaient sur leurs robustes épaules les personnes qui 
avait une rue à tnvcfser. Un soir que nous revenions d'aases loin et que, 
pour regagner notre demeure, nous avions lieaiiconp de ces rivières à 
firanchir et fort peu de pièces de cinq sous à dépenser, il nous fallnt faire 
une partie du tnget dans reto* J'en avais jusque sous les bras et si mon 
père ne m*eût tenu bien Ibrtement près de lui, f eusse été , sans doute , 
emporté par le courant. 

A cela près, la rie était douce à Saint-Domingue, les habitants avaient, 
en général, un caractère de gaieté qui rendait leur sociélé fort agréable. 
Nous avions fait sans peine de nouvelles connaissances , et mon père , 
tout en s'occu|wiul aclivcnienl de ses devoirs de chef de musique, avait 
Iruuvé moyen de se lier aven quelques personnes honorables parmi les 
officiers et dans la bourgeoisie. Pour moi, je ne ihaiii|uaii> pas de jt-iiUL» 
camarades blancs et noirs avee les(incls je m'instruis^iis des usages du 
pays êt (il ce langage enfantin des créoles qui ressemble à un doux 
bégrueiaenl. 

Ma mt'îmoîre en a conservé un type plein de naïvett^ et qui ne 
manque pas d*une certaine poésie. C'est le premier couplet d'une 
chanson fort en vogue dans Ui colonie. 

Mants moi pu Nliflter (I) 
8i mâé ÊÊmt HypoU**. 
Si tnoë Rtraer (hpolite 
Ça pa$ jamais faute à li, 
I.i rencoriirer moi bord la rivière i 
Li dil moé : boujour z ami. 
■oé qui put f Iflr faîr' h ière 
GuM bon DU uni atmerli. 

On a\ail adapté à ces paroles, composées, sans doute, par quelque 
jeune négresse plus docile aux lois de l'amour qu'à celles tle la versifi- 
calion. un air fort joli , genre Dluise et Babet ; mais qui ressemblait à 
la musique des noirs r(ïmnie les bergers de Boucher et de Watteau 
ressemblent à des paysans limousins. 

J'ai introduit cette chanson dans l'opéra intitulé : Une malmée à 

(l> BsMMw iigaiie yeadsr, r<frtsnaéir 
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CkyMM,qi»fMiMii4La9ai]iiieet nwiiiois ivras IhI reptjwnter à 
LiMe, le 1.* mtn 1836, el firandMml, rair Int ptr bwh urnit, qm 
n*a Jamis pasié la Irapiqua, andi bian pku la cmileDrlecale que eeloi 
ira|»porté par ittoi d« pays de producliiii. 

Il y avait prte «ks trois mois que noos hafailiiiiis le PorHm-iFrinoe el 
t'épidéane régnante awit hetmsuÊf ifimiiivé dtmlensité. Les cas de 
tmnt devenant moins Uréqiients, la population, était retondiée dans son 
caractère habitaet dinsouciance. On était environné de périls déplus en 
plus menaçants, cl l'on ne songeait qv'aux plaisirs! Chaque soirée 
offrait une espèce de Cèle. Taudis (^ue les uns &e portaient en foule ;«u 
spectacle, les antres, aussitôt le soleil couché, se rendaient sur la plage 
pour aspirer cette délirieuse brise de mer qui fonsole de tout aux An- 
tilles . Là, parmi les lueurs pliosjjliorescentes apportées par les derniers 
flot*^ qui viennent mourir sur le sable, on n'entendait qu'un vaporeux 
murmure de causeries à demi-voix, romine si, dans ces entretiens pleins 
de charnies, on e^ craint de réveiller deux terribles élémenis doucement 
endormis. 

Par inten ailes, pourtant, cet harmonieax salenee était interrompu. 
Les sons lointains de quelques nuques inslnments annonçaient que les 
noirs, — ceux de la ville, bien entendu, ~ se livraient avec une sorte 
de frénésie à leur pssaion pour le danse. Les pauvres ^ena, pour se 
dédommager des btignes du jour, renouvelaient les jeux de leurpa]». 
lo diica était h seul moyen pour eux d'ouhlier et de se souvenir. . 

Un soir, mon père, en rentrant^avec moi de la promenade se plaignit 
d'un léger mal de léle. Comme nous «ouchious ensemble, je lui donnai 
h boire plusieurs ibis pendant la nuit. 0 ne paraissait avoir aucune 
inquiétude, cependant le lendemain matin, j'envoyai cbefcber un mé- 
decin qui ee eeiitenlB d*ontonner ia diéle et des boissons légères. Dans 
la journée , mon père se leva ; mais ne sortit pas. Il éprouvait une 
certaine fnticrtie dans tous les nn-mbres et toujours celle pesanteur à la 
tétequi él;iit plulul un symptôme du lual que le mal iui-rm iiii;, 11 tau^a 
gaiemrnl avec les personnes ({ni \ lurent le voir. Dans la soirée, il eut 
une torle fièvre. Des voiMiks lui dirent que les médecins français n'en- 
tendaient rieu aux maladies du pays et ils iunenèrent deux vieilles 
néfrres es, fort lubiies, disait-on, à les ^'uérir. L une de < es femmes 
alla chercher de jurandes feuilles d'aloès épineux, elles les dépouillèrent 
de leur écorce et en appliquèrent la moelle autoiir de la téle du malade 
ea fonne de catapbwme« Ce remède ne ppoduisit «uo» «flèt. 
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La nuit, mon père ne voulut pas que je couchasse près de lui, ni 
même que je restasse dans la clianihrn pour le veiller. Deux de nos 
musiciens se chargèrent de ce soin. Un autre m'emmena chez lui. 

A peine faisail-ii jour que j'accourus près de mon père. Je le trouvai 
dans un état affireux. Son teint était enQammé ; il avait de récume aia 
lèvres. 11 ne voyait plus, ne parlait plus ; mais il m entendit, me serra 
convulsivement la main , et |»aia fit signe ^*on m'éioignAl..... li faUal 
emplojer la contrainte. 

Dana U maison où Vcn ni*aviît conduit et qui était ibrt ékngnée do la 
n6tre, je fus enfenné à clé. Je ramirquais copendant des allées et venues. 
On sa parlait bas. Je sentsis qu*un grand malheur était suspendu sur 
ma tête et je pleurais amèrement. 

Enfin, vers trois heures après midi, n'y pouvant plus tenir, je veux 
forcer la porte; elle résiste ; j*ouvra uno fenêtre, je santé sur le trottoir 
et je prends ma course. 

Au détour d'une rue j*entends des chants funèbres. La sueur qui 

découle de mon front se glace aussitôt. Les chants se rapprochent 

un tremblement mortel me saisit. Tout à coup, un convoi m'apparaît; 
la croix, les prêtres, tous les musiciens de lu garde en uniforme , une 

bière portée par six d'enlr'eux! je m'élance sur ce cercueil comme 

pour lui reprendre mon père I — à ce moment} tout sentiment s'éteignit 
en moi, et Ton m'emporta sans connaissance. 



Mon malheur produisit sur le public une vive impression. Ces colons, 
si frivoles dans leurs goûts et leurs amusements, si accoutumés à voir 
hi mort promener sa faux autour d*eux, s*émurent de compassion en ssa 
voyant si jeune abandonné i moi-même à doux mille lieues de ma patrio. 
L*ttn d'eux, marchand de draps et tailleur, m*o0Ht de demeurer chetint. 
Il avait d^ six enfiints ; j'eusse fait le septième, et tout partagé en frère 
avec eux. Un autre, raulàtro ainsi que sa femme, et jouissant d*una 
bello fortune, voulait absolument m'adopter pour me la laisser sans 
partage, car il n'avait pas d'héritiers directs. Hais les avantages les plus 
brillants n'auraient pu me déterminer i rester à Saint-Domingue tandis 
que ma mère était en France. Mon cœur naguère partagé , volait 
maintenant tout entier vers elle. Ma 6euie peuâée, ma seule parole, 
c'était : je veux voir ma mère. 
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* Tandis que cette résolation s'afferrolssut de plua en plus en mol et 
que je ftisais tontes les démarches nécessaires pourpouToir reUrarner en 
France, j'entendis un jour frapper aui vitres d*une maison devant hqudie 
je passais. Je m*arrétai, une porte s^ouvrit et une négresse m'introduisît 
dans un salon élégamment menblé dont les fenêtres garnies de jaloasies 
ne laissaient pénétrer dans Tappartement qu'un demi-jour semblable au 
crépuscule de nos pays d'Europe. Sur un canapé était assise une jeune 
dame entièrement vélue de noir. Sa physionomie présentait dans son 
ensemble un mélange iiidolinissable de douceur et de noblesse, de Iristes-se 
et de disliuetion, de sourire et de lai iues; ou n'auiail su dire ce (|ui la 
rendait plus belle de sa douleur ou de sa bonté. Près d'elle se tenait 
debout un ofiicicr dont la li^'ure mâle et sombre semblait placée là pour 
laii c nneux ressortir cette apparilioii angélique devant laquelle mes yeux 
s'étaient baissés après l'avoir entrevue. 

La jeune dame m'ayant interrogé avec un accent vraiment maternel, 
m'apprit à son tour (pi'elle était veuve du général de division Wattrin. 
— Veuve à dix-neuf ans d'un général de vingt-cinq ! — après la perte 
de son mari, victime, comme tant d'autres de FalTreuse épidémie qui 
désolait le pays, rien ne la retenait plus à Saint-Domingue; elle allait 
repartir pour la France et m'offrait sa protection pendant le vojage, si 
je voulais y retourner avec elle, j'acceptai avec reconnaissance ce secoun 
inespéré. L'officier présent à celte entrevue et qui avait été aîde<de<amp 
du général Wattrin, me demanda oû je pensais retrouver ma mère, 
c Je ne sais, répondis^'e; mais je désire me rendre d'abord i Ulle oû 
« demeure mon grand'père. — Gela se trouve au mieux. Moi je suis de 
t Tournai, et en allant voir ma famille, je vous laisserai dans la vôtre. • 

Madame Wattrin parut heureuse de cette circonstance, et die me 
recommanda bien expressément de solliciter du général Rochanibeau 
mon passage à bord de la frégate VInfaligable qui faisait ses apprêts de 
départ. 

J'éprouvai assez de dillicultés à obtenir ma iiln ration, le général tenait 
beaucoup à ce que sa musique restât au complet et il fallut toute 
rinflueuce de radjudanl-frénéral rséraud, commandant la garde, pour 
qu'on m'accordât un ordre de route. Knrorc ue rue ftit-il délivré qu'au 
Cap -Français où je dus suivre le quartier-général, lorsque hocbambeauy 
transporta sa résidence. 

£nfin, après huit jours passés à terre, je montai à bord ébïJnfatigabl^ 
el nous appareillâmes dans la nuit. 
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Ceux qui connaissent l'ordre et la discipline qui régnent aujourd'hui 
dans la marine française, la propreté admirable des bâtiments, la poUtessd 
des officiera, l'honnêteté relative des matelots, ne sauraÎMil M Caire vat 
idée da ce qu'était l'intérieur d'im vaisseau et la coroposilioa d*0]i 
équipage e« 1803. Je n'ai jamais mi m specticle de désordre pareil i 
eettti qve présenta la fré^te IVii/iri%aU0 fieiidaBt la «Ht eA eUe teilit 
de h nde du Cap-Fiansais. 

Lee oomlmNa passafvs qui, aYec ieiiR bagagee, encomfaraîeHl le 
pont et gênaient la manœuvre, amient été nfouUs dans les ehanriiiea, 
dans l'entrepont et dans la batterie, il y vnit parmi nous eept on Irait 
aliénés libres, pour le moment, de tente snrveîUanoe; des oflicîen afee 
leurs domestiques, des singea, des acas^ des pemicbes.Chaenn cbercheit 
nn coin pour s'y accommoder de son mieux ; mais à peine était-«n 
installé qu'on voisin éprouvait les attaques du mal de mer ; alors c'était 
des cris, des jurements, des disputes auxquelles venaient se joindre le 
ca(|iieUige des perroquets et le croassement des aras. Jugez comme il 
était facile de reposer au milieu d'un pareil vacarme! 

En montant à bord, je n'avais pus >u madame Wattrin qui, dès mn 
arrivée, s'était enfermée ainsi qu'une autre dame, veuve aussi d'un ollitier 
}^t•néral, dans les chambres qui avaient été préparées pour elles; mais 
le capitaine Dalle (c'était le nom de l'aide-de-camp qui devait me 
ramener il Lille) avait rliari,'é son domestique de veiller sur moi. Celui- 
ci me donna place sur un matelas dont il s'était muni; mais, la première 
nuit, il nous fut impossible de dormir. Nous fûmes un peu plus 
tranquilles pendant la seconde ; à la troisième, un officier de marine , 
fusant sa ronde, nous trouva profondément endormis dans la batterie et 
comme, à ce qu'il parait, cela était défendu, il donna l'ordre à deux ma- 
telols qui le suivaient de nous jelerparune écoutiUe à Ibnd de cale. Cette 
mesure un peu incivile coounençaitii s'a€ceinptir,lor8que mon compagnon 
sentant un balancement qui n'était pas celui du roulis, s*éveilla en sncaani 
et en se jetant de eété, eût la présence d'esprit de m'entralner avec loi, 
de sorte que noire matelas roula tout seul dans les prolbndeon 
du navire. 

Cet accident donna à mon mentor par substitution une mauvaise 
humeur asseï excusable dont il ne pouvait se soulager que contre moi ; 

cela fut cause qu'il m'envoya promener et qu'après avoir beaucoup 

cherché, je ne trouvai pas de gîte plus sûr, sinon plus commode, que 
le ded^wi d'une pièce de canon. Là, bien encaissé entre les roues basses 
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(tes nlVûts de marine, la léle appuyée sur les poches de ma longue 
redingote bleue que J'avais soin de remplir de linge, je dormais parfai- 
tement sans m'inquiéter des officiers de ronde, qoi passaient la nuit à 
côté de ma chambre à coucher sans m'apercevoir. 

Mais f avais eu à me préoccuper de quelque chose de plus sérieux que 
le logement. Dès le matin de notre premier jour de voyage, en voyant 
faire la distribution des vivres, je m'étais présenté pour recevoir ma 
ration et j*avais été repoussé brutalement. A Tbeure du dîner, je me 
glissai dans la foule qui assiégeait les différentes cuisines, car à bord 
chacun est nourri suivant son grade ; mais partout où je tendis la main 
un valet h figure huileuse et couleur de fumée me demanda si j'avais un 
numéro. Je ne savais seulement pas ce que c'était que d'avoir un numéro/ 
Hé 1)1011 ! à cause de celle ignoruDce-Ià, j'étais tout simplement exposé à 
mourir de l'aiiu. 

î.a (OUI liée s'avançait, je parcourais le vaisseau pour tâcher de ren- 
cimlitr mit' li|.Mire compùlissîinle. Hélas î M.«" WaUna ne sortait pas; 
le capitaiiit' Hille était invisible; son domestique allait et venait d'un 
air effaré. Je U' < ruis bien, il n'était prm plus numérofé que moi. Enfin, 
vers le soir, on voyant les mousses de la p-ande chauibre se rnssoinliler 
dans un réduit pratiqué jirès de la cuisine iN." 1 pour manger les restes 
de la table de .Monsieur le Oommandanl, je m'avançai d'un air timide ({ui 
attira sur moi ratleiitiou et la bienveillance du maître d'hôtel. Ce brave 
homme, quand je lui eus expliqué ma position, m'admît à partager le 
dtner des mousses* Avec quelle joie je profitai de cette faveur l je dloat 
comme quatre et bien m'en prit, car le lendemain il me fidlut faire un 
jeûne complet. Ces mauvais garnements de mousses avaient obtenu du 
capitaine une défense à tout passager de venir s'asseoir & leur table. 

Gela commençait è devenir sérieux ; mais, heureusementy mon malheur 
éteit partagé* Sept individus, appartenant à l'armée i divers titres, étaient 
comme moi, dépourvus de numéros. Je me réunis à eux et nous allâmes 
tous ensemble à la porte de la chambre du commandant, crier : â 
mangert à manger I à manger 1 sur l'air da kmpionSf qui n'était pas 
encore inventé. 

Après s'être emporté brutalemeiil contre nous, le chef suprême de la 
fr«'îçale rccuiiiiut que, puis que I Ktat payait noire passage, on était bien 
obligé de nous donner de (luoi vivre. On nous lornia donc en escouaife 
et nous primes part aux distributions. A dater de ce jour, j'eus ma ration 
de biscuit parlois un peu avarié, uu morceau de viande salée qui se 

Tmw JI.^H/ m. It 



Digitized by Google 



410 REVUE DU lURD DB U FAANGE. 



dessalait de lui-même daDS In riLu iiiitt' , un gobelet d'une sort^^ de 
teinttir«> «ju un appelait du tin el une part toujours trop hwiio di' >oupe 
iva gourfjnnes qui était bien le plus détestable potage qu on put imaginer. 

Tranquille sur le chapitre des subsistances, il ne me restait plus k 
désirer qu'uo roucher plus douxquema pièce de canoo» lorsqu'un BNiin 
je fus aperçu sortant de ce lit peu oriiiodoxe, par un homme qui me 
demanda arec un accent lillois bien prononcé, ce que je venais de iaire là- 
desseus. Je lui répondis sur le même air que j'j avais donni piusieurf 
nuils, at, après une courte explicatioD, bous uaas ealirassinos avec 
aAssiou. Nous étions da Lille Ions les deux. 

Ce nouveau preMeur que le ciel m'envoyait el doni Je ragrelle bîon 
4i'avoir oublié le nom, était eanonnier à bord de la frégate. D ma prêta 
un hamac et le suspendît prés du sien au poste de rarlillerie* Grftce à 
loi j*eu8 encore un gobelet de ferblanc et une cuiller d*élain, ustensiles 
qui m*étaient bien précieux, car, faute de les avoir, j'avais dù, jusque là, 
attendre que mes camarades de gamelle eossent fini de manger leur soupe 
et de boire leur vin pour entamer la portion qu'Us me laissaient de Tun 
el de l'aulie. 

Je dois expliijuer ici comment je me trouvais ainsi dépourvu deschoses 
les plus indispensables à (\u\ piiti éprend un Toyape de long cours. C'est 
d'abord . que le conlortable dont j'avais Joui pendant ma première 
traversée ne iiie faisait pas sentir la nécessité de prendre des précautions, 
et, en second lieu, (|ue, sur les premiers produits de notre jjain, mon 
père avait acheté du linge et des vêtements pour mus deux ; de sorte 
qn*il ne me restait pas le moindreargent à mon départ de Saint-Doraingne. 
Une Ibis casé et arrimé, je m'accommodai à ma situation et quand le 
temps permit à Wattrin de sortir de sa chambre, je me contentai 
de hi saluer sans lui faire connaltre le peu de soin avec lequel ses bien- 
Ittsantes intentions avaient été rempUee. 

Cependant, nous avions fait roule avec rapidité, d*abord, en remon- 
tant au Nord jusqtt*au banc de Terre-Neuve, ensuite en nous dirigeant 
van TEst pour gagner rentrée de la Manche. Bans le court espace de 
quinie à vingt jours nous étions passés de laaftne torride dans les régions 
glacialns et nous nous rapprochions maintenant de TEurope, dont les 
chaudes émanations à la fin de juillet commençaient à venir jusqu à nous. 

C'est alors qu'un bon petit ange m'apparut. J'avais d^ remarqué 
près de Madame Wattrin une jeune fille pâle et frêle dont le regard lim- 
pide était empreint de ce mélange de tristesse et de bien-être que nous 
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éfinnifoiis lorsqn'aprte noir éehappé aux éinsinles de la mort, nous 
«entons comme one vie nouvelle qui dicnle dans nos veines. line me fol 
poB difficile de deviner que c'était là encore une infortunée reeueiilie 
par la noble veuve» De son oMé, la jeune eeovaleseente avait entendu 
parler de moi. Noos étions orphelins tous deux* J'avab douse ans» 
, AdeHne en avait onae. Nous nous sentîmes attirés Tun vers Fantre par 
le sentiment de la plus tendre flratemilé. La pauvre enlant était bien 
plus à plaindre que moi. Fille d'un ancien oolon de Saint-Domingue 
qui s'était retiré aux Etats-Uni*;, lors de la première révolte des noirs, 
elle avait perdu sa mère (iau> voyage. A In uouvelh? de l'expédition 
du général Le^ilercq, le pt'-re d'Adcliiic était revenu au l*ort-au-Prince 
avec une partie de sa famille pour recueillir les débris d'une fortune 
considérable. Rcntri'' dans • I umis, il cherchait à les vendre, lorsque 
la guerre éclata de nouveau. Ses habitations furent brûlées; luî-nHMue 
périt dans l'incendie avec une sunn jui servait de mère h ses enfants. 
La petite Adeline, atteinte du la tièvro jaune, fut anacUée aux tlaromes 
par des négresses qui la rapportèrent mourante chez les blancs. Madamo 
Watthtt entendit faire le récit de ce cruel événement; dès lors , l'inté- 
ressante orpheline eut une protectrice, les plus grands soins lui furent 
donnés et Ton parvint à la guérir. 

Mais cette protection ne devait pas oesser avec le danger; notre bien- 
fiiitricei en partant pour k France, amitC emmené la pauvre petite 
créole pour s'occuper de son éducatîon> et, plus tard, de son établisse 
ment. Eu France.... AJelide n'avait ni parents ni amis, et moi j'allais 
retrouver ma mére ! Dons nos entrelieng de tous les jours, j'évitais avec 
soin de lui faire sentir celte différence. lene'Chercbais qu'à la disIndre de 
ses tristes souvenirs et je veillais sur elle comme sur une smnr. D n'eât pas 
fallu que le plus hardi des mousses se fùi permis envers Âdeline la 
moindre inconvenance. Je me sentais assez de courage pour la faire 
respecter. D'ailleurs, nous évitions la foule et, le plus souvent, c'était 
dans un coin du gaillard d'arrière, entourés de cordages et abrités par 
un pavillon en forme de tente ijur iii>us nous retirions |)<iui ( auser ou 
bien pour lire dos li\Tesque Madame \V;iU[ in prêtait à sa liil» niinptivp. 
Chaque fois. Adeline m'apportait une Iraîiciie de pain blanc, un verre d'eau 
fraîche ou quelques morceaux de sucre. Je tenais peu à ces friandises; 
mais 1 nitention de ma petite comi)agne leur donnait un charme infini. 

Nous ;q>itr()( liions du terme de notre voyage et je ne songeaia plus à 
le trouver trop long . Notre deslination était Brest. Quelques jonn encore 
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# nous pensions y arriver, lorsque nou.s eù nie« nvi^ par des pécheurs 
que la paix était définitivement rompue, et que le port de Brest se inm- 
vait bloqué par une flotte anglaise. Adelîn^ et mot nous regardinies eet 
arerlbsenient inattendu comme mie nouvelle aiarque de la pn^leciioB 
qaele bon Dien étendait sor nous et nous le remerciâmes ensemble. 

Aa Uen de continuer sa nmle vers Brest, l'/a/ofi^eUe alla jeter Tanere 
dans la rade de Lorieiit dont l'entrée était libre. Quand oo nous mit & 
terre, le capitaine Datte se souvînt de sa promesse el me fit conduire k 
rhélel oà lui-même avait choisi son logement ; mab le lendemain aa 
point du jour, j*appris que ce malheurem officier, qû avait eu une que- 
relle pendant la traversée, venait d'être tué en duel, et je me trouvai 
encore une fois sans asile. Je pensai bien é Madame Wattrin ; mais je la 
croyais encoreibord de ta frégate, carelle n^ébiit pas débarquée avec nous. 

Dans cette circonstance assez semblable à celle de mon arrivée au 
Port-au-rrince, je me revêtis de mon bel uniforme, j'emportai mon 
bagage consistant en une pMiU? c'^'me cl im porte-manteau, et j'allai 
me promener par la viJIf. J avais dt |,i ji iironru ainsi les iruis quart'? 
de Lorit'iil, lorsqu'au détour d une lue j- \i- devant moi un groupe 
d'ofliriors [iMniii lesquels étaient quelques dames. Je reconnus Aiadame 
WalUin ; encore une fois j'étnis sauvé ! 

Cette dame venait d apprendre la mort du capitaine Datte ; elle me 
dit de la suivre à ThOtel qu'elle avait Dut retenir. Je passai là buii Jours 
prés d'elle, près d'Adeline, après que mon premier soin eut été d'écrire 
à ma mère. 

£fin, je dos quitter cette femme, modèle des plus aimables vertus, 
cette jeune liile si digne de ses bienfrils.... Nous les retrouverons plu4 
tardât je pourrai encore leur consacrer quelques pages intéressantes. 
En attendant, il me reste à dire que Madame Wattrin me fit conduire 
par son Intendant, aux messageries et qu'elle traita avec radministration 
pour que je fusse transporté, nourri à table d'hAte, logé dans les rilles 
où la diligence s'arrêtait. Je voyageai ainsi commodément de Lorient i 
Paris, et de Paris i UUe. Dans cette demièra ville j'embrassai mon 
aïeul, qui faillit mourir de joie en me revoyant. Dés le lendemain, Je 
repartis avec lui pour Dunkerque où ma mère était restée à nous attendre. 

11 faut que je renonce ;i dr« rire ce qui se passa à mon arrivée. Tant 
de douleur mêlée a tuui de joie peut se comprendre, mais ne peut pas 



s'exprimer. 



MEliiTAOlNB. 
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>«tes sur U Griméei il y a m lièch. 

(Elirait des Mémoire* du baron de ToU). 
SUITE (1). 

M. de Tott continue ses remarques sur Thistoire naturelle de la 
Grimée. On se rappelle que dans notre premier extrait, il est question 
de Taspect du sol où se trouve comme couronnement des montagnes un 
lit uniforme de rochers. Le voyageur en vient à conclure qu'autrefois les 

eaux de la mer baignaient la presqu'île de Grimée, 
t La carte des terres supérieures de la Crimée, prise sur le nivean 

de ces bancs de rochers, ne présenlerail qu'un archipel, un amas d'Ueg 

plus ou moins éicvées, placées à j>ea de distance les unes dos autres 

< h' me promenais un jour avec un Tarlare, dans une des gorgeg 
(jni jdi^noiit « cllu dans laquelle Baclchéseray est sitin^. J'y remarquai un 
aniie;iii do fer placé au haut d'un rocher inac( cssihle qui couronnait et 
fermait cclti' lioree dans son enfoncement. .rinteiTOgeai mon Tartare 
sur Tutilité de cet anneau. * J'imagine qu'il servait, me répondit-il 
fVoidement, h attacher les vaisseaux» lorsque la mer en baignant ces 
rochers formait on port de cette goi^. > Je restai confondu, j'admirai 
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If^ trénie qui, n'ayant d'autre piiirte que la comparaison journalière ilu 
rivage actuel de la mer avec les anciennes trace.s de ses eaux, imprimées et 
conservées sur les montagnes, s'élevait jusqu'à la solution du problême. 

€ Les anciens Grecs et les Romains eurent des occasions d'admirer 
aussi la plus sublime philosophie morale dans les Scytes; mais l'idée la 
plus vaste sur les révolutions du globe est sans doute plus étonnante 
dans un Tartare , et sa simplicité naïve foulait encore à mon admi- 
ration 

c Âccontomés à une exisleiee dont les agréments appartiennent plus 
à la richesse dn sol, qu'an faste qui s'emprisonne dans des lambris dorés, 
les Tarlares 'mettent en jouissance jusqu'à Pair qu'ils respirent, et ce 
premier besoin de tons les êtres est pleinement satisrait par la beauté 
dn climat. 

c Les météores que le ciel de la Crimée présente dans tontes les 

saisons, ainsi que la blancheur des aurores boréales qui y sont asse2 
IVéïiuoiitcs, attesU'ut la pureté do l almosphère. On pourrait aussi attri- 
buer sa qualité \mir ainsi dire élliérée , aux plaines immenses et dessé- 
chées qui sont au Nord île ce pays , aussi hiea «ju'au voisiiiaijR du 
Caucase, dont les sonuiiets alUrenl et absorbent toutes les vapeui:^ qui 
peuvent s'i'N'vcr A l'Huost. 

f Des saisons rejjli'i's rt ([ui se surcrdent jirnduellement, se joignent 
à la beauté du sol poiu* y lavoriser la plus abondante végéliition ; elle se 
reproduit dans une terre végétale, noire, mêlée de sable, et dont te lit 
s'étend depuis LéopoM, dans la Russie-Rouge, jusque dans la pres- 
qu'île. Lacfaaleur du soleil y lait fructifier toutes les graines qu'on y 
répand , sans exiger du cultivateur qu'un léger travail. Ce Invail se 
borne elléelivement i sillonner avec le soc le terrain qu'on veul ense- 
mencer. Les graines de melon, d'aubergine, de pois , de fèves mêlées 
ensemble dans un sac, sont jetées par un homme qui tient bi charrue. 
On ne daigne pas prendre le soin de recouvrir ces graines. On compte 
sur les pluies pour y suppléer, et le champ est abandonné jusqu'au 
momentdes différentes réooltes qu'il doit offrir, et qu'il faudra seulemenl 
tirer de l'état de confusion que cette manière de semer rend inévitable. 

c Dans le nombre des productions spontanées qui couvrent la surrace 
de la Crimée, les asperges, les noix et les noisettes se distinguent par 
leur c:rosscur. L'abundaucc des fleurs est égalemeul remarquable, des 
champs entiers couverts de tulipes de la petite «'spcce, forment, pai" la 
variété de leurs couleurs, le plii$ agrcohle tal^|e<iu. 
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t La nuinière dont on caltive la ligne en Crimée ne «aurait «nélioiier 
la fHlité du nisia. Ob voH evee regret que les plus lieilei ei^siliois 
du monde n'ont pu déterminer les babilants à les préférer aux vaUeiis ; 
ki eeps j flSBl plantés dans des tinis de Irait â dk fiieda de diaoïèlre 
sur qaa^ àdnq ^profoidenr. iehButdereeeafpemeiit de eee fiMees, 
aerl île settieii eux hranelMS de cep, qui, en t'y appajant, coufmt 
tout rorifiee de feuillage au-dessous desquels pendent te grappes, qui 
par ce noyen y sont à l'abri du soleil, et abondamaienl alÎBaenlées par ^ 
ua sol toiyours humide et même soufent neyé par les eaux de pluie qui 
s'y rassemUent. On effeuille les vignes un mois avant 1^ vendangées , 
après lesquelles on n soin de cou|>er le cep près de terre, et le vignoble 
submergé pcndaiU 1 hivci par ie débardeaieiil ileâ ruiââeaux, laisse un 
champ libre aux oiseaux aquatiques. 

« Daiis les différentes espaces de ce genre qui abondent eu (-l inu e, 
la plus remarquable e^t une sorte d oie sauvage plus haut montée que les 
nôtres, et (b)iit le pluniaiie est d'un rouge de brique assez vif. Les Tar- 
tares préleiulcnl que la ( liair de cet animal est très-daupereuse. J*ai 
cependant voulu en goûter, et Je ne l'ai trouvée que très-mauvaise. 

c Aucun pays n\ihonde plus en railles que la CriméOi et ces animaux 
dispersés dans tout le pays, pendant la b(dle saison, senasembleat à 
rapproche de Fautomnc pour traverser la Mer-Noire et se rendre à la 
côte du Sud, d'où ils se transportent ensuite dans des climats plus 
cbauds. L'ordre qui conduit ces émigrations est invariable. Vers la fin 
d*août, les cailles qui se eont réunies en Crimée cboisissent un de ces 
jours sereins oû le vent du Nord, en soufflant au coucher du soleil, leur 
promet une belle nuit, filles se rendent au rivage» partent ensemble à 
six ou sept beures du soir, et ont fini le trajet de 50 lieues k la pointe 
du jour, oA des filets tendus sur la côte opposée, et des chasseurs qui 
guettent leur arrivée, déciment les émigrants. 

c L*abondance des eaux qui est grande en Grimée, n'y forme eepen- 
danl aucune rivière remarquable, et la proximité du rivage appelle 
chaque ruisseau à la mer. Les plus fortes cba leurs n'y tarissent point 
les sources , et les habitants trouvent dans eliaquc gor^e des eaux 
d'autant plus belles, qu'elles cuuient alternalivenienl dans des prairies 
a^rrc^ables, et à travers des roches, dont le choc entretien leur limpidité. 
Le peuplier d'Italie se plaît dans lonr voisina;;e, et son abondance pour- 
rait faire regarder cet arbre comme naturel à la Crimée, si les établisse- 
uieuts dtis Génois n'indiquaient pas ceux qui peuventles | avoir apportés . i 
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I/nuteur, après ;i\oir ra[t[)el«' <juf les (le.«endani> île lîengis K.an 
furent obligés de céder à Toppression d'un peuple de néj{ociaii4s . 
continue : 

c On voit encore en Crimée les débris des chaioMqincoateDaieBl les 
Tartans et les assujettlBsaîent aux Génois. Ces monuments de la ^rannie 
attestent ^gatement la crainte et l'inquiétade qui dévoraient les tyrans. 
Ce n'est ipie sor les rocbefs les phis escarpés qne Ton retrouve les 
traces de leurs anciennes habitations. Le rocher même qui servait de 
base à des chàteani forts, est creusé tout autoor el représente encore 
le plan de leurs demeures. On y voltdssécuries dont les nianseoiree eont 
taillées dans le roc. La plupart de ces eicavations se communiquent 
entre elles et quelques-unes joignent la ville supérieure par des souter- 
rains dont les avenues sont encore libres, l'ai trouvé dans le centre 
d'une salle assez grande , un bassin carré, de dix pieds de diamètre 
sur sept de profondeur, mi uollenjeiit rempli d'ossemenls humains, .le 
ne hasarderai aunnu^ ronji'ctnre sur rotto rirronstnnce el je me 
Imme h rapporter le lait qn'ori peut «Micore oiiM i Ycr, j>uis(|ue ces mines 
ne ?s(iijI qu'à doux lieues de Darlrliéseray. On voit eti (irinicc plusieurs 
de ces k ii aitos ménagées dans le roc, el toujours sur des montagne» d'un 
accès dillirile. » 

M. de Toit termine ses remarques par celte réflexion : 

c Les lieux escarpés ont toujours été Tasile do la liberté ou le repaire 
de la tyrannie. Les rochers sont eneflét le site le plus capable de dis- 
siper les craintes qui assiègent les oppresseurs et les opprimes. » 

Dans un dernier article nous retracerons des mémoires du baron de 
Tottles lignes relatives à Bahiclava ou Balukiava» et au peuple de cette 
partie de la Grimée. 

C. DE I1U>GI(ISI. 

La fin m prochain numéro. 
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Ui DKHOISKULES. 

Sur ces blancs némiphars les sreltes demoiselles! 

0 le bruit vague et doux! 
Le brillant coloris ! les vaporeuses ailes ! 

Les gracieux petite hyoux ! 

Volelez, voletez, Ijelles capricieuses, 

Au souffle du zéphir , 
Mirez dans le flot hhu vos aigretles soyeuses, 

Et vos corsclels de saphir. 

£carlez-vous surtout de in rive fleurie: 

L'enfant aux blonds cbeveux 
A sur vous l'œil ouvert; il vous guette cl s*écrie: 

Venez per ici, je le veux. 

Reposei-vous plutôt sur ces vertes lentilles , 

Sur ce roseau léger , 
Sur ces beaux genêts d'or, et rêvez, mes gentilles, 

A vos auiouis, loin du danger. 

Laissez crier, pleurei' cet cs[)it'{,'Ie superbe 

Qui se croit tout pouvoir, 
Et qui 4'un pied inutin firappe et tourmenta Therbe, 

impatient de vous avoir. 



M REVL'E DU NORD DE LA FMNCE. 

Laisses-le.... (ie h vie il faut être économe 

Et ne la point iifrar 
Aux désira d'un enfant) aux caprices d'un homine 

Toujoon prèU i tout déflorer. 

£l, si bravanl les Ilots, de vous saisir sur r<mde» 

fis ont la vaailé. 
Voles plus lom, volez jusques au bout du monde, 

Mais sauva votre liberté. 

CAsmn FAucora. 

JiiiUel mi. 



BOlfAllE N.» i. 

m Va» 9*imt ftêêêMt ii*«w ftê ^MMr; 
« ftiia ehei voui o'cgt fnosre Maui é» mi jMr! • 
(VICTOa HUGO. — CiUnls 4m €rirm$tmhy. 

I 

Tout se taisait au loin ; dans Tombrage des cliôue^ 
Les hi i^es retenaient leurs suaves haleines j 
La nature au rcj>os s'enilieJji^s ni cinoi , 
La nuit l'enveloppait faulahlnjuf.s voiles; 
Kt le ciel, où bnliaient de naissantes étoiles, 
i:iemblail comme encadrer un immense décor. 

Les petits jiassereauv, tombés où Dieu les pousse, 

Tantôt sur une branche ou dans un nid de mousse, 

La t<Mc sous leur aîJe (Haieiit tous endormis; 

!/lieri)t; h «itail liiuuiiire; aux champs commençait Theure 

Où s'afîrandit le son do la cloche qui pleure, 

Où cesse le travail au glie d«s fi>unDi8. 
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Je m'en allais rêveur, écoatant le silence 

Soudain, de la feuillée, un jojeux cri s'élance : 
€ Salut mon frère I ici pour chanter je t'attends, 
c Je suis le rossignol. N'es-tu pas le poète? 
c Allons, jetons au ciel nos plus doux airs de féte ! 
€ Apprenons i Vécho nos hymnes éclatants! 

El l'oiseau répéta ses préludes sans nonihre 
Aux Ilotes abrités dans le fond du bois soiabi <- : 
« Paresseux, disait-il, c'est riuslant du réveil ! 
f Entendez mes accents! admirez quand je chante!. 
— Hélas! ami, ta voix est peul-etre toucijante, 
Mais pour les réveiller tu n'as pas le soleil. 

If 

Nous aussi, pauvres fous, nous thaiituiis aux ténèbres; 
Nouji niardtuns à tâtons dans des routes funèbres 
Où ^nsent les tombeaux de nus ( ulimls morts-nés. 
Qui donc entend vibrer les cordes de nos lyres ? 
Qui sfî prend aux transports de nos va^rues délires? 
Qui voit les pâles fleurs dont nos fronts sont ornés? 

Le peuple reste sourd quand nos muses débiles 
Viennent tousser leurs vers et tendre leurs sébiles ; 
Nos rires ou nos pleurs ne vont pas jusqu'à lui. 
Le peuple est endormi devant nos bucoliques ; 
En vain nous fiitiguotis nos voix mélancoliques. 
Pour s'éveiller'il veut que le soleil ait lui. 

Kt le peujile a iai>oii. L ai4re ((u'il glorifie, 
Ce principe élernei de lumière ut de vie, 
Et dont rien ici bas no peut nous tenir lieu, 
Poètes, c'est la foi, c'est la vertu puissante, 
C'est l'inspiration, de nos œuvres ;tl'*-»^nte, 
C'est le ra)oa sacré qui doit venir de Dieu l 

Aunumu wiAiicK. 
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M. J. Macquart vient do donner à la Société desSeîMeH, dorAgriealtar» eldei Arti 

de Lille, sa bibliothèque et sa collection Entomologtque. 

La Bihlinihn^ue conipr<>nd les œuvres des naturali9te§ \e» plus estimés Cl io rocuil te 
plus complet des outrages qui onl trait h rhi«!oirc des Diptères. 

La rolleclion Enlomologiquc, malgré i cktrome diffieiilK' que présente la couservatioo 
de^ io^ectes. et en particulior dos IKpléres, offre de précieu^^cs ricbe^it^e». 

U Société toot entière t'est InaAportée chei H. Mnequart pour In mneRinr. L» 
Vice-Président, H. Vioietle.comniitMûn des poudre* et mlpétres. s'est fait rergnne des 
sentiments de ton» ses ddléguee* U n dit nvee quelle recoouissance In Soeiélé ^idevnit 
déjà tant i H. I. Hncqvnrl, pour les notices dontO n enriebi ses mémoires, recenil n 
nouveau don. 

En parlant ain=i, M ViokttP fai-ait allusion à des travanx sérieui et ronstants qui ont 
ff^pandt] par toute t tiurupt' I" no'u rie ! -in autour» nint» qui «oot pen cooous de ses conci» 
toyeiiâ II est donc bon d'en ii(M> (pieh^ue* mois. 

Les Uérooirc» de la Société des Sciencrs de Lille coruptifil muinlenanl trento-qualre 
veldmes en IretHe-luiit tomes mtxquels il faut ajouter deni nourennx fofamies sens presse» 
et onse entres volâmes do Notices «gricolos. Dans ces poUieatlons se trouvent îmérée des 
Imvnux de physique et de chimin de In pins linnie importancot des mémoires d*Hisfoîm 
nntttreBe qui jottlment de In plus gmnde considération, des renseignements ngricoles 
fleins d'utilité et d'excellentes recherches historique». 

C'est dans celle collection que M. Macquarl a publié lou> «r's travaux, depuis plus de 
cinquante ans qu'il fuit partie de ce corp« «avant. Dans les premiers volumes, ce nat'j- 
ralt'stp fsfmble chercher sa voie, il s'occupe d'ornitholosie et d'etilomnlngie générale. De* 
181!^, il s attache à quelques familles particulii're» de» diptère?, et il ne quitte plus cette 
féconde spécinlité. En 9 entreprend do décrire les diptères dn Nord de In Pnnoo. 
Cette vaste monogmpliieemlimsee dnq noUcee insérées dnns cinq voinmee différents. 
Elle établit In répntntion de son auteur dans tout le monde savant et tultt à elle sente 
pour faire rechercher les Mémoires de la Société jusque dans les climats les ptes éloignés. 
Il Macquart fut désormais consulté de toutes parts et, chose au^si flaUeusc que rare, on 
vit le jardin des plantes solliciter son nide pou la daasificntion dee insectes étmngen. Celle 
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aittioD qui lui fut pitis (l'une fois ronrtée. jointe à IM ac^iisilioBS p«rMMiiieU«s lui pemil 
d'écrire rhi«tf»ire di - «lipioios cxotif^tiP*. Cotfo ronTeilc monopraphip romprcnd dis autres 
nolirp* in^t'rf.V"» dans autant ilo voliiini"-. A cclti' rpoqnc de sa vie, M. Marqnnrt jfmMe 
avoir éprouvé le besoin de résumer ses cuiuiuissance» acquisse:* et de Irailer quilijue^ ^«ne- 
ralitéà mm» ce titre : Lu ashm, kt arbritutauj et \rt planta herbarèes tfF.urope el Icurt 
tnewto, comprenant troit netices imprimai et une •{uatriéne eeas prene. Enfin, ee nata- 
rdiste ne *e borna point & «les étodet Ihéoriquee, trèS'eottvent it fit onn beureuM appli> 
cation de la scient» à ragricnltnre. Ses étndesaur In insectos noinblea nui végétaux et 
aux bestiaux le prouTent surGsamment. 

Ce n'est là qu'une partie ilee travaux de cet infatigable naturafiste. Nous parlionji 
tout à l'titMire d'uue notic<" «rni« pr(*«*;<». Une autre enrore rHatite an rntahc'ie du zoohgirnl 
i/(irtlf)i de Londres est égalcnuMil m cours de publicatton. D'autre > suivront, car l'au- 
teur ne para't avoir rien perdu de son ardeur pour le travail . Mai? tout iticompléto «ju'etie 
soit, celte rapide énumération montre combien M. YioleUe avait rai»on de dire que l» 
Société devait bnancuup déjà à M. Macqnart, avant même ce donner don. 

V. Hncquart, avec une émotion que cbacun partngeait, n répondu en quelques paroles, 
dMrebant à diieimiderla valeur de los tmvaun et de ses dons. Il représenta ses vestes 
études comme ayant été ponr lui plàtét une distrnetion qn*nn tmvnil. il expliqua le plaûir 
extrême qu'il y avait sans ccsM trouve en observant les merveiUcede la nature et le« 
lois de celte intelligence suprême qui -*v révèle fan; ce«?o. 

Tel est en effet le caractère dn talent de M. J. Macquart. Plarcî tout près de rinfîniinent 
petit, au sein d'ob.*ervatif)ii> ii)iiiut:eu<p«, il ne «'e-t j uiKus Iai<«ë ah«orl»pr pnr elle*. 
On reeonnaîl vite qu'il e-t de la f;r;nide école d:\-. IMino, de* 1 inné, de»- Bulïuit, ri qu'il 
puiscdans le^peciaclu de la itatuic auUnt d'inspirations que de descriptions. Son ittyle 
lul-inérae »'enresj$ent. simple, élégant, ne se reruiant ni les image*, ni les griices, il répand 
un vif intérêt sur tontes les matières. C'est ainsi qnedans un traité intitulé: FaevUé» 
ittf^îie«rttdfi<minMiu»inMrfeMtJl décrit les mmnrs des isnrmis, des abeilles et des 
aulreeinsct^s en donnant à ces observations recueillies par la science la phis seropnlensn 
nntaot d'attrait que pourrait en avoir le récit le plu^^ dramatique. Il ne lais<io échapper 
aiiciino orcasion de -:;;n,ilerles harmonie* de la nature, les loi* heureM«e> de la création. 
Eufin, au fond de tou* ces travntit on retrouve son? la leible passion de l'élude, ce qu'il 
y a de plus respectable au monde, de quelque forme qu'elles soit revêtues, des (oavictioDS 
sincères et désintéressées. 

Ainsi, le dondn M. Maequart, à la Société, n*estpoe aeutement une louable libéralité, 
c'est un bon exemple. Bien que les coHecttons représenteot souvent de grandes valeors, ce 
sont de ces fortunes qui ont une deslioaHoo plitstarge qu*onn Ibmille, et qui s'adressent à 
tnne les bommes désireux de la science. En doter ann pays est une pensée qui bonom 
rindivida q« Ta coufue» la fuiiUn qui l'a appronvée. 

AtMiT&miS. 
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Nouvelles artistiques et littéraires, 

OélM, b<las 1 Pwdiiiine ! Im mtêm npiilcs sVaTokilt, •*4erkH, il y a ttt-liit tmt» 

ans , le poêle lalin. 

Aujourd'hui, k la fin d'une année qui va 9e jeter dans rabime du passé, au mt ac«t 
où tout «'•l'-ciipft du bilan des douze moi«, où le praad luro va hatan'^'T ■^lui rhil et asoir. 
il serait bieu temps d« jeiM- un caop-d «cU eo arrière sur c«« jours duulîl ao amaarecto 
i|iic le souvenir. 

Mais la revue de ijuintaÎM est lellem«ol cbar^eti déjà et l'espace laissé libre à ma plume 
ai rtrtraiat fie j> n'w ÉÊà nfnnàn dite licbe. A |MiM tiiliMi-je à «» b«M«M di|o«. 

JaoMMMMtdoM-, «t npnmalLVvmàttÊmiÊniim ^kfiMciTil jAfDioMjMn» 
appte «<f*ir rapptU ce im je éiaaii île M. de liaea, j'eaiMnceraî la peUicilÎM d*aa fiK 
ietéreeaiAl travail do H. Henri de Laplaoe, secrétaire de la Société delà Morioie. cette iofih 
ti(;able as«oriation à laqnollc Ic^ beaux-arts sont »i redevables. Il s'agit d'une notice sur 
l'église de Faaquemberg ^Pa-<le €a]ai«; , hiatoire oonciMéelacité, écrite ani pienctéM 
murs des derniers vestiges bi!îloriquos. 

Noi)^ sommes bien pauvres au Nord de la France, de ces souvenirs arcbilectoniqoes. et 
ce aera ne baoBt feitane pow LiOft qne l'MifleftUea de la bitniqoe de M.-D. de la 
TratUa, deal le precranma de eoncowi tieet d'être adreué à iottt ce q«i e'occape d'ar* 
ohileeture, dite uprepremcat gathique, ea Fraaee et i rdtiaDgcr 

Lee Iravaaxdc bcaux-arie eaet aonbreux panai aooe ; sans parler de régUie de 
Wittoimc!;, pour laquelle nous n'avons pas de place suffisante aujourd'hui, mentionnons 
en pa^«aiil les travaux d'ornementation de l'église Saint Jacques de nonai, cxt'nii. .' par 
M. Buisiiii'-lligot, notre concitoyen, et en partie «ur dc^ inod^le* d*» M. Blavier. sUluajro. 

iUalUtturcusemenl, après ce simple rappel de la chaire nionumenlaic de Saint-Jacques , 
je ne ptus encore vous entretenir, cbers lecteurs, d'une magniflqae Ttaulgaratioe qpe 
j'ai TM daae ralelier de jeaae et déjà eéUbre artiste. M. IKafier. Cette «im eit destiatfe 
h respeeiHeo, «t je dais <lre discret. 

Mtae faiseo ne déleid de dkrite une Unie de grande dineosieB, connsacée par 
M. Aie. Uurtrcl. d'un sujet SMsissaptetqat teaire daas celle caUgerie d'idées dnaia* 
tiques que j'ai signalées ailleurs ii propos de cet artiste . 

En revanche, je vou.^ dirai qu'à cAlé de cette composition, j'ai admiré un magnifique 
portrait de M, le cwlitiiol \... . Comme d'habitude, M . Ars. HnrtrcI s'est distingue par 
11- (rrt|jpiutl de la ressemblance el en outre il a su hettrou^ciiieal se tirer des difficultés 
particulières de soa aane. Il s'agissait de coadiier les tons de la eetoaliofl, arec le 
kviUaat des broderies et les reflets de la daniredn cadre. 

Pmed ^l'espace, je sais oUigéda ne rettreiodre et je passe de la peialare à la 
■msiqia al à la iMiialaMi par den Mltiw la puMititiiM hsiMemadaïia enirvfrisaà 
|iila,MBftollln ; SImi kt Smâm, Jkm vsid à b sepUiai UmisoB H fm Uni, 
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eomusn de la r<MMimmée, crttcit nuuL), êlkcroUen avançant. Je craindrais d'Atre acro^é 
de regarder par le gros bout de lu luiifUe, tout en ne voulant quVire juste envers M. lau- 
compré ; cejModanl je ne puis m'empècher d'applaudtr do lout cœur «est dernières 
ONDpoailiou tiiii|ulM H. Tk. DMmiiMtaKitil nwTtiHiOHBMNil adapter «ut iwifi^ 
Ml fwliitrmNirt. Ht m émmin puii cctit nviqu» Art krite dans tMtte» les régka 
fltd«in toui Iw calcd» iMth^iiliqiMw de r«fl ; j« m le nis ni ae 1» veux Mveir ; die 
est sympallrifiM. «00 "M surGt. 

M. De!>rou<i«c.iux, à son titre lii- im-lodisle, joint celui de chansonnier Lillois ; les trois 
demi^rc^ livraisons du deuxième volume de ses poésies patoises vienn4<iu <ip paraître et 
ont rpt u le meillear accueil. Je ne veut qne tous recommander la neuvième qui renferme 
la pas^uiUe de Vioklie, cliarmanie de Loiidm el cordiales idées. C'est ainsi que l'on 
féeieil. ndiie ptimi lee aieu. 

U JbvM a iHiktté Im peielea de taeaaiale Anin, deH ALDeplaM^. oeanmide par la 
Seciétd Inpdriale dea Am de Vatoacîenaet ; je m» déjà dca eeaip e aileaie ifA le leal nie 
à r«MTre pour ea dcrire k lUiuiqiie, el Chit 1 eaoare de U diecrdlfea. 

A pr(^ de anuiiitte, je n'ea Tendrai» de ae paa dire u net d'ia ceoMrt ptnd ai 
d'un aiitrtï à venir. 

I,'un a eu lieu au f.ei cl**, on y a eiiti-tidn M. L-'onard, violon d'une rcnomiiicc au de<sos 
dente.'' élo^ies. Je i«"y revien? que pour mciiliDiiner un très-beau morceau do \l Kîh Slciii- 
kiilber, d'un caractère où la ^cieucc ée di^Miuulc soua le» élan» du génie. Lu ciian l i^irge 

centraile admiraUeneatatrec la partie dramatique qui ea fanae le milieu, 

L'anlre ait ua ceacert à veair, c'ait cdui de fAimcialiDa IfuM , du 19 jautier 
praditin« eb Teo doHapplaidir M. Be«iQ, c'csl-i-dire la Faufelle* le Reeiipel, le Phdaii de 
Parie, d'apcée r«vb naaanue. 

Je vous permets d'être incrédule pour que vous alliez voir par vous-même. 

Depuie la *oiri'i> du Corde, il y a eu celle où M.'"" Jacques nou^ ont fait leurs adieux ! 
C'est rho.sc triple à dire, Lille ne sait pas conserver >e.* arlislc?. El cepcndriMt. »i noire 
ville ne'porie pas !(> litre d'Atbènes du 5'ord, elle n'en a pas» moin.« .ses prèteniiouii pour tout 
ce qui touche à l'art. 

Ce D'est pas que le taleat aeil B«dcooMi panai aous, mai» radmiratioa tldrile ne peut 
lalSfe n faire nvie rartiale, fidndralemeatpen pourvu de reeMurees. L*hemme de génie eit 
eanreal un eafial dana lee dmeM du meade, el II ifaere ea que c*eit qne pteadre aond 

im vkn H Ai couvarf . Jean de la Foouioe était bien de ce genre, maie i nvail 1."* de la 
SaUière. Or, les dames de la Sablière sont plus rares que jamais. 

Sachons donc faire plui qne d'applaudir de la voix et du geito, el re«aenTeaon»-«eua 
quand l'artiste s'oublie. 

Jeudi VElmU du Aord a brillé sur le tbé^re de LUle, la salle était comble, du par^piet 
au paradis. La représentation a marché beaucoup miens qu'on ne s'y atleudail géaoraie- 
ment, et probaUeoKBl A canee de cette ddfiaaea» le publie n did fort miefiiL Bnceee 
qpalqne» lupcdeantatiena pour le parbît agencement et Ton nnra en qu'Q net paaiai le de 
demaader ici. 

Que te Diredinr fmae de rtrgeal, tant mieux ! 

Dunkerque a été moins henreus, la direction a abandonné nn privilège devenu 
onéreux, les artisiee n êttl miieoaeodlé» eot denad dtu. repréieatmiini et pniaeal 
ievé leur teste. 
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Douai pro:^pére, dit ou, cl cela, en parité, (jrùce a M. Tandé$, tëoor, dont on r«conU^ >€ 
ptoB grand bien. 

A Péris. 0D« AOttvdto fart iMilmtee est i«ikm altrigler h mmdt «ttieal. Stoh, 
i pdae ik raloor, songe k prendre et reireite, on ignore |HNir qoeUe caara. 

Ouand i écris : «ioogc, il j a plu que eeU. c'est chose décidée, le papier tinbrd % paaeé 
par I I. (>( M." Stolz paie à M. Croeaier ao dédit de 50,000 franc*, 
i (• qui ua de quoi aoiail doac k m plaindre l'émiaeate caatatrice, ei ftlée» ai dMfé«p 

*i adorée? 

Miu Faur^Je $età dit-on ajournée cl cD alleudant l'Upcra'Cumique doonera le Cftiea 
du jardinier, de MM. Lockroy cl Gri$ar. 

Ed pariaat de jardinier . oh diaUe MM. lee vaoderilfisles voni iU cherdier lem 
titrée? Dana le cerréd'on potager je «oppoae. On connaiaeait Tn fimdire ma éfitmii, 
void qne l'on aert maialenaat Ira Onclr tvmUt.LaJfomtm de lerrv ont en leur retoe. 
lee petits paie, les lèTea, les betlenvea rédameat. Poorm qo*«n ndien de celle aodétë 
priiilanière, le publie tourne pas au concombre' 

J'aurai^ trop à fiiire du dresser «eulement la lii»te de toutes les bouiîonnerics, dos comédies, 
de» iiouteaulés de tous genre» qui se brassent dans U grande cuve pariMeane^j'escunol» 
Ittul ce'.a 

On parie beaucoup d'un ounage retrouvé, d un liiieriileur décédé. 

L'ouvrage retrouvé, on «ieni. trouvé, serait no roman iaédit de sir Valter Scoll^ 
intîtolé Jtforednn. C'est tout une histoire que cette frenraïUt de M. Cnpnay. Il y n en bien 
des lances rompurs pour et contre, et 11. Pbilnrète Chaslea gravemeal eonpromia lu 
coofinoco en raotbentieité de la découverte. 

I,e littératPtir décédé, c'est M Baonr Lormiau, auteur Irasiii'iC. traducteur du Tas<e. 
autrefois chef d'école, aujounl liiii Mt-n oubli»' iiu'il falliiit «a mort [imir faire savoir qu il 
était eornre de ce inonde. Il aviul quiitre-Tin^l h-iit ;in-i. ( tait aveugle ol dou n de IWt;»- 
dëmie — ipi on n'épilogue pas. — Voilà ou troisième (auleuji tacant dans la dode 
assemblée des quarante. 

Sortons ou peu de Fart et de la science pour signaler une oxcellaniÉ inuovnliot daw wo 
iinlufe. Il osteflirafanide voirta nraltlplieitd des accidenta qui arrivent dans lee nlilieri. 
Souveot, les feaîlloM qni reeonvrent les onvrièrea sont nue cause do malheurs ; ha «Mo- 
ments en loques se prennent dans les eogrenagcs et attirent h» hraa d*nne maniéra 
fatale. Il y a quelques jours, un ouTrier a aiasi perdu la vie. 

M. Marlinj , filatenr l\ la Madi'Ieine. a imaginé de donner de-i liloii'^is à *e-i otmiéres. 
Elle» les prennent en entrant dan< « s ateliers et les quitleal à U sortie. La sécunlé y 
gagne en même temps que la décence. 

Finissex ne crie le porteur de copie, tous voici aobouldc votre papier. 

Pinissoui dune! et puisque un renouvelloment d'nnnda, on adrcoso ses ««uz à hMM ans 
imis, que aoos bous flattoos do vous compter h ce titra » cbers leclou», raeeva nos 
souhaita lia plus slueèrea el si vous voulus noua payer do rotour, continnoi-nous vue 
syn^pathieaot votre Intérêt. 

Poiu* lous les artirlof? non-signés : 

Lt)i n'iiacleuTt-l'rophè'.atre^ * 

Bnm-LaTaiiiiiet Gérant i C. de Franciou, A. Deplanck, C. Faocoai^. 
uni. bip. diIr«iilfn<OKm|. 
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